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^^^COMPOSITIOH  DE  U  SOCIÉTÉ  EN  1892 

Bureau 

Président  :  M.  de  Laiiondks.  raainteneur  des  Jeux- Pluraux,  président 

de  la  Société  d'Archéologie. 
Vice- Présidents  :  M.  le  commandant  Sabatjrr,  #k  chef  de  bataillon  au 

83c  de  ligne. 

M  Louis  Dkloumb,        membre  de  la  Société  d'Ar- 
chéologie. 

Secrétaire-Général  :  M.  S   Guênot  ,  0.  A.        agent  des  Postes  et  des 

Télégraphes. 

Secrétaires  adjoints  :  MM.  Rkvrst.  lieutenant  au  <26«  de  ligne. 

Baron  Marulaz,  inspecteur  des  chemins  de 
fer  du  Midi. 

Wrnzrl,  agentdes  Postes  et  des  Télégraphes, 
Archiviste  :  M.  le  docteur  Parant,  O.  A. 
Trésorier  :  M.  Ozbnnk,  0.  banquier. 


Conseil  d'administration 

ANCIRNS  PRKSIDKNTS.  —  MKMBftKS  DR  DROIT 

MM.  Guiratjd,  I.  P.  0,  profess.  à  l'Ecole  normale  eupé,-.  à  Paris. 
Darquier,       directeur  des  manufactures  de  l'Etat. 
Ozenne,  O.  ifr ,  banquier. 

Le  Général  d'Elloy,  O.       commandant  l'artillerie  à  Poitiers. 

Paort,       I.  P.  ^-i,  doyen  de  la  Faculté  de  droit. 

Antonin  Dkloumk,  I.  P.  H',  professeur  a  la  Faculté  de  Droit, 

Lauréat  de  l'Institut. 
Le  général  Grillon,  O.  tfc.  L  P.        commandant  la  brigaJo 

d'infanterie,  à  Auch. 
Maurrl,       médecin  principal  de  marine, professeur  à  la  Faculté 
de  médecine. 

Colonel  Robert.  O.  %rt,  ancien  chef  d'ôtat-majo'  du  <7m*  corps 
d'armée. 

Mrmdrbs  élus 

MM.  Bidrnt,  docteur  en  droit. 

Bosc,       capitaine  de  vaisseau  en  retraite. 

Bossant,  O  V»»  général  fie  division  d  infanterie  de  marine,  ins- 
pecteur général  d'infanterie  de  marine. 
Castéran  (dr),  :» iicîcn  receveur  de  l'Enregistrement. 
Landrs,  conseiller  général. 

Loukdrl- Hénaui.t,   *>•  clief-desoadron   au  23e  d'artilb  rie. 
Bellkcouu,  soua-intendaut  militaire. 
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Doumenjoo,       colonel  en  retraite. 

Fadrk,  professeur  h  la  Faculté  des  Sciences. 

Malafossb  (dk).  mainteneur  des  Jeux-Floraux. 

Maurangks,  ingénieur  en  chef,  directeur  du  Cî-.nal  du  Midi. 

Perrin,  directeur  des  Postes  et  des  Télégraphes. 

Commandant  Tuéué,  chef  d'esendron  ;ni  18»  d'artillerie. 

Trutat,  ^  I.  P.  ZI-  directeur  du  Muséum. 

Vincent,  O.  $S  officier  d'administration  principal  en  retraite. 


LISTE  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


S.  E.  le  Cardinal  Archevêque  de  Toulouse.  —  Le  Général  comman- 
dant le  17»  corps  d'armée    —  Le  Premier  Président  de  la  Cour 
d'appel. —  Le  Préfet  de  la  Haute-Garonne.  —  Le  Recteur  de  l'A  on 
démio.  —  Le  Maire  de  Toulouse. 


M.  le  Général  Lkwai.,  G.  O.  }V«  M.  dk  Lesseps. 

M.  le  Général  Hanrion,  G.  O.  M.  Nordknskiold. 

M.leGénénil  Brkssonnkt,G  O.tfs  M.  Lëroy-Bkauuku. 
M.  le  Général  Bhkart,  G.  O. 


M.  Blanciiot,  colonel  du  t23«  de  ligne,  à  Poitiers. 
M.  Decomui.k,  ancien  sous-préfet. 

Membres  honoraires  et  correspondants. 

MM. 

1891.  BAVI.K  <Cli.).  éditeur,  rut*  «les  Peaux-Arts.  5.  Paris. 

1882.  BKRINGUlKix.  peintre  diiUtoire.  ru.-  Sainl-Klieime.  12,  Toulouse. 

1892.  BO.W  ALOT.  explorateur  de  l'Asie  centrale,  Brieitne-Mir- Aube  (Aulx" 

1888.  BRAU  DK  SAl.Yl - l'Ol.  l.IAS.  explorateur,  rue  de  Pas*).  17,  Paris. 

1889.  BUKTTT.S  de},  Etploi ateur  du  C.hato- Boitai,  a  Tlienon.  :  TVidognei. 
1887.  BROl'SSAM  (h  ai»),  Ai  n.tnien .  i  uc  Casimir  Delavigue.  (i.  Pans. 

1881.  ŒI.O.NI  ((inelanï.  pia/za  Pu  lio  Juslo,  l.ivnurnc  .Italie). 

1883.  (X)UDKIL  ,  I  au!),  ancien  duldu  senice  judiciaire  a  .Nuumi.i  Nouxelle- 
Oiléduiiiei. 

1891.  DESFONTAI.NF.S  (Jules  .  explorateur,  rue  de  Bennes.  10.  .Nantes. 

1882.  GALI.IKM,  lieutonant-fo'.oiit  I,  ancien  commandant  du  Haut  Sénepal. 
188t.  LAITONT,  dessinateur  géographe,  rue  Puynioriu,  ."i. 

1883.  IJXCIl  DK  DIAZ,  vice-consul  d'Espagne,  a  Bordeaux. 

188C.  M  Al  IV  (Je),  député  de  la  U-uiiion,   vice- président   de   la  Cliau.lre 
des  député»,  Pans. 


Membres  de  droit 


Membres  d'honneur 
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1884.  MONNER-SANS,  consul  général, à  Valencia,  Espagne. 

1882.  MONTANO.  docteur,  explorateur  de  la  presqu'île  Malaise. 
1891.  NEY  (Napoléon),  boulevard  Malesherbes,  156,  Paris. 

1883.  PABLO-HEBLER,  ingénieur,  à  Sainte-Croix  de  Ténériffe  (Espagne;. 
188T.  PEDROSO  (del)  (marquis),  consul  d'Espagne,  allées  La  Tavelle. 
1889.  ROUTIER  (Gaston),  publicisle,  rue  du  laub.  Moulmarlrc,  57,  Paris. 

1884.  RUSSEL-KILLOUGI1  (comte),  rue  Marca,  14,  Pau. 

1882.  SANDERVAL  (vicomte  Olivier  de),  exploraieur  du  Foutah-Djallon. 
1891.  SEVIN  DESl'LACES,  archiviste  bibliolbécaire  des  Musées  nationaux,  au 

Louvre,  Paris. 

Membres  à  vie  *. 

MM. 

1883.  Ll'GAGNE-DELPONT,  rue  des  Potiers,  2,  Toulouse. 

1884.  OLDEKOP,  rue  Tolo«ane,  11.  Toulouse. 

1 884 .  ROLAN D-BON  APARTE  (Prince ) ,  Cours  la  Reine,  22,  Sai n l-Cloud ,  Pa ri*. 

Membres  fondateurs**. 

MM . 

ABADIE,  instituteur,  à  Es  panés,  par  Montgiscard. 
AMILHAU  (Léon),  avocat,  rue  Boulbonne,  25,  Toulouse. 
AMILHAU  (Alexandre),  conseiller  général,  rue  de  Rome,  8,  a  Paris. 
AftCELY,  bijoutier,  propriétaire,  rue  Boolbone,  3,  Toulouse. 
ARNAULT.  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  ancien  député,  rue  Joux- 

Aygues,  2,  Toulouse. 
AUDEMARDLUXEU1L  (Alfred),  banquier,  allées  Lafnyeltc,  52,  Toulouse. 
AL'RIOL  (d'j,  docteur,  rue  Sainte-Ursule,  13.  Toulouse. 
AVIGNON,  professeur  de  Lettres,  rue  Pierre-Brumère,  1,  Toulouse. 
AZAM  (Henri),  rentier,  canal  de  Brienue,  24,  Toulouse. 
BASSET,  professeur  à  l'Ecole  de  Médecine,  rue  Pétrolières,  34,  Toulouse. 
BAUDONNET,  avoué,  place  du  Salin,  2i,  Toulouse. 

BEULEGARDE  (de),  capitaine  à  l  étal-major  de  la  33r  division ,  à  Montauban. 
BERNIS  (J.),  juge  de  paix,  a  Arudy  (  Basses- Pyrénées). 
BEZV.  docteur-médecin,  rue  Mage,  2»,  Toulouse. 
BLANC1IOT.  colonel  commandant  le  125-  de  ligne  à  Poitiers. 
BOUZIGNAC  (de),  avenue  d  léna.  41,  Paris. 

CALES  (Jules),  ancien  député,  Conseiller  général,  directeur   de  l'asile 

d'aliénés  à  Bordeaux. 
CAMPECH,  négociant,  rue  de»  Couteliers,  12.  Toulouse. 
CANTAREL  (  Raymond),  négociant,  rue  Alsace-Lorraine,  9,  Toulouse. 
CANTON  (  Alexandre),  conseiller  général,  rue  des  Lois,  12,  Toulouse. 
CASSAN  (Anlonin\  lithographe,  37,  rue  des  Couteliers,  Toulouse. 
CASTA1NG,  rueRiquct.  39,  Toulouse. 

CASTELBERT  (Léon).  a\ocai,  rue  di  l'Aqueduc,  3,  Toulouse. 
CASTELLANE  (comte  de).  Château  de  Savignac  ((  iironde). 
CAL'BET,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  rue  Alsace-Lorraine,  44. 

*  Les  membres  à  vie  versent  une  somme  Je  150  francs. 

**  Par  décision  de  la  Société  (Séance  «lu  i"  avril  1882)  le  litre  Je  membre  fondateur  a 
été  attribué  a  tous  les  membres  aJinis  depuis  la  fonUiion  jusqu'au  1"  juin  11:82. 
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CAUSSE  (Alphonse),  manufacturier,  boulevard  d'Arcole,  18,  Toulouse. 
COM  BETTES  DE  CAUMONT  (Ludovic)  (comle  de),  au  château  dedairfont, 
pré»  l'or  tel. 

COUSIN,  docteur-médecin  des  école*  maternelles,  rue  Rcmusat.  il. 
COURTOIS  DE  VIÇOSE,  banquier,  président  de  la  Chambre  de  commerce, 

rue  Mage,  3,  Toulouse, 
COURTOIS  (Henri),  château  de  Muges,  par  Damazau  iLol  et  Garonne). 
CROLTLLEBOIS  (E.  \  médecin-dentiste,  rue  Saint-I'antaléon,  1<\  Toulouse. 
CRUZEL  Jutes),  représcutant  de  commerce,  rue  Malelachc,  10.  Toulouse. 
DARQUIER.  directeur  de  la  Manufacture  des  tabacs,  Toulouse. 
DELOUME  (Anloninl.  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  place  Lafayelle,  i. 
DENJEAN  (Charles),  rue  AUace-Lorrainc  43. Toulouse. 
DOUMENJOL,  colonel  eu  retraite,  rue  Mage.  21,  Toulouse. 
DUPAU,  docteur  médecin,  Place  Saiule-Scarbes.  3.  Toulouse. 
DUPUY,  ingénieur  civil,  boulevard  Saint-Aubin.  39,  Toulouse. 
ELLOY  (d  ).  général  de  brigade  à  Poitiers. 
EXEA  (marquis d  ),  château  de  Cérame,  près  Lézignan  ^Audc). 
FABRE  (Charles),  docteur  ès-sciences,  rue  Fermât.  18,  Toulouse. 
FABRE,  professeur  au  Lycée,  place  du  Peyrou,  G.Toulouse. 
FABKE  (Joseph),  notaire,  place  Saint-Etienne,  U,  Toulouse. 
FAURE  (Georges!,  notaire,  à  Avignoiiel. 
F1LEIOL  (Victor),  négociant,  rue  de  l'Echarpe.  C.  Toulouse. 
FONTES,  ingénieur  eu  chef,  rue  Romiguières,  3.  Toulouse. 
FORESTIER,  professeur  honoraire,  rue  Valade.  3i.  Toulo  ise. 
FOUQL'E(Prosper).  professeur  de  mathématiques,  a  Tokio,  Japon. 
GARIPLY  (docteur  »,  rue  Peyras,  22.  Toulouse 
GARRIGOU  (docteur),  rue  Valade,  38,  Toulouse. 
GELY  (comle),  conservateur  des  hypothèques.  C.asleluaud  .i  \ . 
GËZE,  membre  de  la  Chambre  de  commerce,  place  d'A^é/at,  7,  Toulouse. 
GOULARD.  avocat,  conseiller  de  prélecture  à  Foix. 

GUÉNOT  (S.),  agent  des  postes  cl  des  télégraphe!*,  rue  des  !  aradouv,  11. 
IIUGOL'NET,  juge  suppléant,  rue  du  Rempart-Saint  Etienne.  -22 .  Toulouse. 

JALABERT  (Joseph),  ancien  notaire,  rue  Paradoux.  32,  Toulouse. 
JOUKNET  ;  Charles),  négociant,  allées  d?s  Soupirs,  31.  Toulouse. 
JUSTROBE  (Paul;,  rue  Par,  aminièi  e,  ««,  Toulouse. 

LABATi  Alfred), docteur-médecin,  professeur  a  l'Ecole  m  léi inaire. Toulouse. 
LABIT,  négociant,  rue  Bayai d.  ii.  TouIoum*. 

LACAZE,  professeur  d'espagnol,  rue  Alsace-lorraine,  SI,  Toulouse. 
LACROIX  (Léon),  négociant,  rue  l'ey  rolières,  17,  Toulouse. 
LACROIX  (Paul),  négociant,  rue  Peyroliéirs.  17.  Tou'oum-. 
L<\POURC.\l)E.direi''ieurde  l'Ecole  supérieure,  ruedes Tronic  Six  l'oi.ls,  il. 
LAHOXDÈS  (do),  place  Saint-Etienne.  I«,  Touloufe. 
LANDES  ((Casimir  .  conseiller  général,  jaidin  royal,  l.  Toulouse. 
LAP1ERRE,  bibliothécaire  delà  ville,  rue  des  Fleurs.  |s.  Toulouse. 
LARENAIME,  avocat,  rue  Saint  -Remésj,  11.  Toulouse. 
LATASIEW1CZ,   professeur   d'histoire  et   de  géographie  au  Lycée,  rue 
d'Auhuissou,  ii,  Toulouse. 

LAURENS  (Ilippolyte),  avocat,  place  des  Carmes.  i0,  Toulouse. 
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LAURENS  (Alexandre',  juge  suppléant,  place  des  Carmes,  40,  Toulouse. 
LAVIEli VILLE  (de),  à  Pamiers  (Ariège). 
LOZE,  inspecteur  des  forêts,  rue  Percbepinle,  14,  Toulouse. 
MALAFOSSE  (Louis  de),  propriétaire,  place  Saint-Etienne,  6,  Toulouse. 
MAIS IG LIER,  ingénieur  des  Mines,  à  Ca poulet  ^Ariège). 
MARÇAIS  (abbé),  rue  Ninau,  19,  Toulouse. 

.MEUNIER,  commandant  attaché  à  l'Etat-Major  général  du  ministie  delà 

guerre,  2e  bureau,  Paris. 
MILLAS  (Marc),  manufacturier,  rue  d'Aubuisson,  40,  Toulouse. 
MONCLAR,  maire  de  Marsac  (Tarn). 
MONCLAR,  docteur  en  médecine,  à  Marsac  (Tarn). 

MONTANE,  inspecteur  des  Ecoles  primaires,  rueRayard,  14,  Toulouse. 
MOULINET  (Edmond),  rentier,  allée  des  Soupirs,  31,  Toulouse. 
MOULINET  (Julien),  négociant,  rue  du  Pont  Montaudran,  G,  Toulouse. 
MOLLIS,  notaire,  à  Saverdun. 
OZENNE,  banquier,  allées  Lafayelte,  1,  Toulouse. 
PAGET,  doyen  de  la  Faculté  de  Droit,  allées  Lafayetlc,  31,  Toulouse. 
PALEGRY,  ancien  négociant,  rue  Périgord,  10  bis,  Toulouse. 
PARANT,  docteur-médecin,  allées  de  Garonne,  17,  Toulouse. 
PERROSIER,  colonel  au  «'de  ligne,  Agen. 
PERROUD,  recteur  de  l'Académie,  rue  Saint-Jacques,  Toulouse. 
PEYRE  (Louis),  faubourg  Arnaud-Bernard,  39,  Toulouse. 
PEYRE  (Jules),  ancien  banquier,  rue  Dcville,  G,  Toulouse. 
PEYRONNET,  docteur,  boulevard  de  Strasbourg,  5  4,  Toulouse. 
PLA,  en-inspecteur  primaire,  allées  Saint-Etienne.  48,  Toulouse. 
PONT,  cbef  de  bataillon  au  Bureau  du  service  du  personnel,  au  Quartier- 
Général  d'Algérie.  Alger. 

PREVAL(de),  commandant  au  H'r,  détaché  à  Nancy. 
PRIVAT,  libraire-éditeur,  rue  des  Tourneurs,  4.1,  Toulouse. 
QUEVILLON,  commandant  d'étal  major,  avenue  Bosquet,  li.  Paris. 
RABOU  (Jean) ,  négociant,  rue  des  Filatiers,  *1,  Toulouse. 
RAVEL  (.François),  villa  du  Parc,  Graude-Rue-Sainl-Michel,  Toulouse. 
REGNAL'LT  (Félix),  libraire,  rue  de  la  Trinité.  19,  Toulouse. 
RESSEGUET,  docteur-médecin,  rue  Joux  A  gues,  3,  Toulouse. 
REY-PAILIIADE  (de),  ingénieur  civil  des  mine»,  ruvduTaiir.  38,  Toulouse. 
RUMEAU,  directeur  de  l'Ecole  publique  Saiui-Sylve,  Toulouse. 
SALINIER,  château  du  Casletct,  par  Cuq-Toulza  Tarn). 
SALLES,   ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussés,  en  retraite,  lue  des 

Cloches.  Toulouse. 
SCHNEEGANS.  général  de  brigade,  à  Mâcon. 
SECA1L  (André).  Saint-Béat 

SERVILLE  t  Raymond),  avocat,  rue  Vieux-Raisin,  35.  Toulouse. 
S1HVEN  (Joseph),  manufacturier,  rue  de  la  Colomhelte.  70.  Toulousi . 
SIRVEN  aîné,  manufacturier,  rue  de  la  Colomhelte,  76,  Toulouse. 
SIRY.  professeur  au  Lycée,  Albi. 
SOUEIX  (Félix),  rue  du  Vieux-Rai»in,  37,  Toulouse. 
TEULADE.  propriétaire,  rue  des  Tourneurs,  45,  Toulouse. 
THOMAS  (René),  rue  Lapeyrouse  3.  Toulouse. 

TOURSIER  (Paul),  capitaine  en  retraite,  rue  d'Aubuisson.  28, Toulouse. 
TRAZIT,  médecin-dentiste,  rue  de  la  Pomme,  22,  Toulouse. 
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TRUTAT,  directeur  du  mutée  d'Histoire  naturelle,  place  du  Palais,  10. 
Toulouse. 

VALETTE,  commandant  d'état-major,  en  retraite,  rue    de  Metx,  17, 
Toulouse. 

VASSAL,  capitaine  au  23'  d'artillerie,  rue  Valade,  36,  Toulouse. 
V1LLIEN,  chef  d'esradron  il  artillerie,  commandant  les  batteries  détachée» 

en  Tunisie.  Tunis. 
VINCENT  (Marie),  officier  principal  d'administration,  rue  Si  Erernbert.  8, 

Toulouse. 

Membres  titulaires  *. 

MM. 

1882.  ABADIE,  colonel  du  45'  de  ligne,  à  Laon. 

1889.  ABEILLE  <ahbé],  Iglcsia  San  .Nicolas,  calle  arlis    Es.juina  corrienti* 
Buenos- Ayres. 

1890.  ADER  (Louis  ,  uégociant,  rue  Alsace-Lorraine,  35,  Toulouse. 

1887.  AD1IEH,  directeur  de  l'Ecole  publique  de  Grenade. 

1883.  ADOl'E.  propriétaire,  Ecole  Saint  Charte*,  rue  Franklin,  10,  l'aris. 

1888.  AFF11ES.  commissaire-priseur,  rue  Rivais,  9,  Toulouse. 

1891.  ALAUX.  rue  Lafayetle,  il.  Toulouse. 

1892.  ALBENQl'E,  colonel  eu  retraite,  rue  des  Trois-Banquels,  O.Toulouse. 
1882.  A  MA  DE  'd';  (Adolphe),  sous-in  tendant  de  1"  classe  en  retraite,  rue  Hi- 

gucpels,  ?0,  Toulouse. 

1889.  AMBOIX  DE  LARBONT  <d').lieutcnaiil-coloiul  au  126'  régiment  d'infan- 
terie. Grande  Allée,  4,  Toulouse. 

1890.  AMBOIX  DE  LARBONT  (Madame  d  ). 

1892.  ANCEAL'X,  sous-intendant  militaire,  place  Mage.  31.  Toulouse. 

1884.  ANCELY  <M»><  >. 

1882.  ANDRÉ  (Grégoire],  docteur-médecin,  rue  I  .a  f"  jet  te,  18,  Toulouse. 

1891.  A3 DR^  (baron  d  ).  Jardin-Royal,  1,  Toulouse. 

1882.  ANDRÉ  DE  SERVOLLES  vd  )*  Joseph  ,  rue  des  Couteliers,  fi,  Toulouse. 
1890.  ARMENGAL'D  (Madame  ,  rue  de»  Prêtre».  5,  Toulouse. 

188H.  ARTEXSAC  (d1  Emeslï.  secrétaire  g'-uéral  de  la  Compagnie  dis  agents 
de  change,  rue  Sesquiéres,  7. 

1890.  ARTIGL'ES,  ancien  médecin  de  la  marine,  à  Saint-Girons. 
1884.  ASTRIE,  capitaine  eu  retraite,  allées  Lnfayelte,  59,  Toulou»e 

1883.  ATIIANE.  inspecteur  d'Académie.  Carcassoitue  (Aude). 

1891.  AUBES  (Marcel),  rue  Sainl-Panlaléon.  10,  Toulouse. 

1882.  Al  DIGl'IKK.  doreur-médecin,  rue  Moutard?,  20,  Toulouse. 
1890.  A/ A  M  <Claret',  a  Salles-d'Aude. 

1882.  AZAM  (Joseph),  propriétaire,  à  Salles-d'Audc,  Aude. 

1890.  BABOU.  propriétaire,  rue  Mage,  1.  Toulouse. 

188G.  B\BY  (Paul  .  co:nmis  de*  Postes  et  Télégraphes,  Fois. 

1884.  BA1LLET .  directeur  de  l'Ecole  vétérinaire,  en  retraite,  rue  Saint- 

Etienne,  19,  Toulouse. 

1890.  BALSELNTE,  instituteur  à  Grenade  (Haute  Garonne  . 

188L  BARCOUDA,  maire  et  conseiller  général,  (irenade  (Haute-Garonne). 

1892.  BARRIÈRE  FLAYY.  rue  des  Art»,  3,  Toulouse. 

1891.  BARRV  (Louis  ,  pharmacien,  rue  de  la  Pomme.  51.  Toulouse. 

'  Le  nombre  insrri:  en  vedette  est  le  millésime  de  l'année  d'admission. 
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1893.  BARTHEZ,  propriétaire,  boulevard  d'Arcolc,  16,  Toulouse. 

1884.  BASTIDE  (E.),  avocat,  à  Lavelanel  (Ariège) 

1884.  BAT  IGNE  i  Alfred),  propriélaire,  rue  Sainte- Anne,  92,  Toulouse. 

1884.  BAURIER  (Léon),  agenl  de  thange,  château  de  Mascaron,  par  Muret 

(Hautc-GaronneV 
1890.  B  AVI  LE,  me  Baronic,  11,  Toulouse. 
1884.  BEGUE,  rue  Lafayettc,  15,  Toulouse. 
1890.  Br:iX:V>TEL(d.-),  place  Montgaitlard.  U.  Toulouse. 

1890.  BELLECOLR,  sous-intendant  militaire,  rue  Tolosane,  10,  Toulouse. 
1892.  BELLECOLR  (Madame). 

1891.  BELLEFOND  (comtede»,  officier  en  retra;te,  place  St-Eiicnne,  0,  Toulouse 

1882.  BERENG  LU  ER -BORREL,  manufacturier,  rueConstanline.  10,  Toulouse. 
1884.  BERGES  .Paul),  propriétaire  à  Cahnzac.  par  Gimom  ^Gers*. 

1790.  BERNADET  (  Louis),  avocat  attaché  au  parquet,  rue  de*  Païadoux,  53. 
1891.  BERSON.  professeur  à  la  Faculté  des  science»,  avenue  I'rizar,  3,  Toulouse. 
1890.  BLRT  Auguste  ,  négociant,  rue  Raymond  IV,  1K,  Toulouse. 
1890.  BERT  (Joseph  ,  négt,  rue  Raymond"  IV,  18.  Toulouse. 

1890.  BES.  négociant,  rue  des  Lois,  17, Toulouse. 

1891.  BESSERV,  agent  de  change,  rue  de  la  Pomme.  22.  Toulouse. 

1883.  BETEILLE.  propriétaire,  rue  Bcllort.  3,  Toulouse. 

1883.  BETEILI.E,  commissaire-prisrur,  rue  Bel  l'or  t.  3.  Toulouse 

1889.  BEZARD,   général  de  division  rn  retraite,  hôtel  Sainl-Jennl.  rue  de  la 

Dalbade,  Toulouse. 

1890.  BLZARD  Madame). 

1884.  BIBEN'T  Jules),  docteur  en  Droit,  rue  Croix-Baragriou,  9,  Toulouse. 
189     BIBENT  (Madame) 

1883.  B1RAT,  propriélaire,  allée  Saint- Etienne.  41,  hôtel  Bonnet.  Toulouse. 

1883.  BIROT-LETOURNEL'X,  rue  de  Flîuitersiié,  5.  loulouse. 

1890.  B  LOT,  rue  Bellegarde,  16,  Toulouse. 

1884.  BI.UZE  \de).  directeur  do  l'Ecole  primaire  de  la  Palte-d't  >i< ,  rue  de  la 

Laque,  5,  Toulouse. 

1891.  ROBAND  capitaine),  rue  Lakanal,  20,  Toulouse. 
1882.  De  DONALD,  rue  Vinaigre,  3.  Toulouse. 

1888.  BONEMAISON  (Louis),  manufacturier .  à  Saiut-Marloi) . 

1882.  BON  FI  ES,  professeur  a  la  Faculté  de  Droit,  rue  E.la>«ue,  18.  Toulouse. 

1888.  BONNET    Edouard;,  ingénieur  civil,  rue  Saint  Etienne,  19,  Toulouse. 

1888.  BORCHABD.  avocat,  agréé  au  Tribunal  de  Commerce,  rue  Pétro- 

lières, hôtel  d'Espagne,  Toulouse. 

1889.  BOSC,  capitaine  de  vaisseau  en  retraite,  rue  Raymond  IV,  8,  Toulouse. 

1890.  BOSSANT,  général  de  division  d  Infanterie  de  Marine,  Inspecteur  géné- 

ral, place  Saint-Georges.  12  bis,  Toulouse. 
1884.  noi  i:.  avoué.  Condom  (Gers». 

1892.  BOl  CHER,  président  du  Conseil  des  Prud'hommes,  rue  de*  Chalets,  61. 
1890.  BOl  ISSOLÏ,  agent  des  postes  cl  télégraphes,  rue  Bellegarde,  1S>.  Toulouse. 

1890.  BOLISSOI".  docteur  en  médecine,  rue  des  l'aradoux,  39,  Toulouse. 

1891.  BOLTtG  <  Gaston  du),  place  Sainte  Scarbes,  2,  Toulouse. 

188L  BOL'RGEAT  ^Emmanuel),  négociant,  rue  Alsace-lorraine,  13. Toulouse. 

1882.  BOUTEILLE  <  docteur),  petite  rue  Sainte  Ursule ,  ir-  7.  directeur  de 
l'hospice  de  Braqueville. 

1882.  BOVË  (Marius),  capitaine  au  1"  chasseur  d'Afrique,  à  Blidah  (pro- 
vince d'Alger;. 
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1891.  BRAL'D  (Louis),  avocal.  allée»  Sainl-Etieune,  12,  Toulouse. 
1889.  BROL'QLTER  (abbé),  abbé  au  petit  séminaire,  13,  Toulouse. 

1889.  BUISSON  \ Madame  veuvc\  rue  d'Aubuisson,  15,  Toulouse. 

1890.  CALAS,  négociant,  ru  a  de  Valencicmies,  0,  Toulouse. 

1891.  CALDAlROU  (Achille),  propriétaire,  rue  d'Aubuisson,  G.  Toulouse. 
1889.  CALVET  (Antoine),  ancien  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au 

Lycée,  boulevard  de  Strasbourg,  74,  Toulouse. 

1892.  CAMENTKON  (Justin-Aleiandro',  tnrdecin-mnjnr.  rite  Sninl-Laiare,  i'2. 

1883.  CAMI'ARDON.  inspecteur  des  forêts,  a  Saint  Girons  (AriègeV 
1892.  CAN DELON,  docteur,  rue  Lakanal,  8. 

1881.  CArÈLE  (Joseph)  de  ,  propriétaire,  rue  d'Aussargues,  I.  Toulouse. 
>883.  CARAGUKL,  calé  Alhrighi,  avenue  Lalavelle.  13,  Toulouse. 

1882.  CASSANAC.  ingénieur  en  cher,  p'ace  Intérieure  Sainl-M;chel.  3, Toulouse. 

1884.  CASTERAN  (Paul  de),  propriétaire,  rue  Sainte- Aune,  il),  Toulouse. 
1830.  CASTERÈS.  rue  de  Coulmiers,  »,  Toulouse 

1884.  CASTRES-S  Al NT-M ARTLN ,  rue  Alsace- Lorraine,  15.  Ttuloiue. 

1883.  CATALA  , Gustave),  négociant,  rue  Alsace-Lorraine,  Toulouse. 

1888.  CATENAC,  pharmacien-major  de  1"  clause  en  retraite,  chevalier  de  la 

Légion  d'honneur,  rue  de*  Pénitents-Gris,  12,  Toulouse. 

1892.  CAVROIS.  lieutenant  darliHerie  de  manne,  boulevard  île  la  tiare.  14. 

1889.  CAZAL.  ancien  adjoiul  au  Maire,  rue' Alsace-Lorraine,  73,  l'oulouse. 

1890.  Cercle  des  officiers  de  la  réserve  (président). 

1888.  CHAUBAL  t Gustave),  rue  «les  Teinturiers.  1,  Toulouse. 

1888.  CHAUOU.  lithographe,  rue  Gamhelta,  25.  Toulouse. 

1882.  CHALANDE  [II. i,  négociant,  rue  des  Couteliers,  51,  Toulouse 

1890.  CIIAMPREL'X   .Madame  1a  marquise  de-,  rue  de  Rcmus.l.  25,  Toulouse. 

1884.  CHANSON,  jupe  d'instruction  à  Toulouse,  rue  Fermai,  il. 

1882   CHArsStil'IEltllE  (de>,  major  au  12'  cuirassiers,  a  Troves  ('Aube). 
1884.  CH  Ali  VET  DEVY,  rapitainc  adjudant  major  au   120«.  a  Castelsarrasin 

(Tarn-et-Garonne). 
189?.  CLASTRE  (Marc),  représentant  de  commerce,  rue  d'Asloig,  22. 

1883.  COI.OMÉS  DE  Jl  ILLIAN.  propriétaire,  à  Tardes. 

1889.  COMÈRE.  sous  chef  de  bureau  a  la  Prélecture,  rue  de  la  République,  48. 

1884.  CORTADE   (de),  ancien    irésorier-pavcur-géucral  ,   rue    Pharaon.  7. 

1891.  COLRTIEU,  chef  d'escadron,  rue  Roquelaiue,  7,  Toulouse. 

1887.  COUR  10IS  (Henri),  propr  .  petite  rue  de  la    Madeleine,  4.  Toulouse. 

1890.  COUSTILIÈRI  S  avjcat,  rue  Gamhella.  37,  Toulouse. 

1890.  COVMAT  J)amien).  comp.  française  des  mines  du  l.aurium,  a  Ergastirin 

(Grèce). 

1891.  CRAVOL  (Gabriel  .  avocat,  allées  La^velle,  23,  Toulouse. 
1890.  CROITLLI  ROIS  (Madame). 

1850.  CUGNO  (Michel),  négociant  en  sellerie,  rue  de  l'Ieurance,  43. Toulouse. 

1892.  Cl'Q  Charles),  rep-  '-iMilanlde  commerce,  rue  de  l'Echaipe,  2,  Toulouse. 
1883.  DARN  AIT),  propr    aire,  allées  Sainl-Elieune,  3C,  Toulouse. 

1883.  DAST  (J  ).  négociait,  place  du  Pont,  Toulouse. 

1889.  DASTE.  notaire,  ru«  d'Aslorg,  25.  Toulouse. 

1890.  DALMAS  (Paul),  lieutenant  au  l<>2'  de  ligne,  à  Lérouville  Meuse). 
1890.  DALMAS  J  ouis),  avocat,  rue  Raymond  IV,  67.  l'oulouse. 

1884.  DAL'RIGNAC,  pharmacien,  boulevard  de  Strasbourg,  10,  Toulouse. 
1883.  DAUZAT,  au  Grand-Théâtre  de  Bordeaux. 
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1890.  DAYDÉ,  négocia  ni,  quai  de  Tounis,  «2,  Toulouse. 
1892.  DÉADDE  (général),  rue  du  Vieux-Raisin;  26,  Toulouse. 
1884.  DEBAHRY,  pharmacien,  à  Tournccoup  'Gers). 

1884.  DEFFES  (A.),  négociant,  rue  Sainl-Panlaléori,  5,  Toulouse. 

1889.  DEHOEY,  capitaine  du  génie,  rue  Duranli,  Quartier  Général,  Toulouse. 
1892.  DELCLAt'X,  architecte  de  la  ville,  place  du  Capitule,  3,  Toulouse. 
1892.  DELIEL'X.  pharmacien,  me  de  fUmusat.  9.  Toulouse. 

1883,  DELOCME  { Louis),  avocat,  rue  Saint-Georges,  2,  Toulouse. 

1888.  DELOL'ME  i  Léon),  greffier  du  Tribunal  civil,  r.  Sl-Georges,20.TouIousc» 
18h9.  DELOL'ME  'Jules),  étudiant  en  droit,  rue  Lakanal,  9,  Toulouse. 

1891.  DENAT  (Charles),  rue  des  Potiers.  33,  Toulouse. 

1890.  DEREAT.  rue  Traversière  Saint-George»,  II.  Toulouse. 

1881.  DES!  REM,  professeur  à  la  Fatciili*  «les  sciences,  allées  des  Soupirs  3. 

1891.  DEVALS,  inspecteur  des  Pcstts  et  Télégraphes,  rue  AUace-Lon aine,  39. 

1889.  DIRAT.  ingénieur,  propriétaire  et  Maire  à  Brigncmoul,  par  Cadours 

i  Haute-Garonne/. 

1887.  DOAT  (Sixte),  membre  de  la  Chambre  de  commerce,  allées  Lafaxelte.  14, 
1899.  DOGNON,  maître  de  conférence»,  boulevaid  Riquet,  47,  Toulouse. 

1884.  DOUMENJOU  (Paul),  avoué,  à  Foix. 

1891.  DOL'MERC,  ingénieur  civil,  rue  Alsarc-Loi raine.  36,  Toulouse. 

1887.  DREVON.  ciief  d'escadron  de  gendarmerie,  rue  Naxareth,  8,  Toulouse. 
1884.  DEBEDOCT  (Alphonse),  négociant,  rue  de  la  Bourse,  15,  Toulouse. 

1882.  DE  BOIS  (Emile)  ,  rue  du  Faubourg-Malahiau,  19,  Toulouse. 

1892.  DUBOIS  .Madame). 

1891.  DLBOl'L,  propriétaire,  rue  d'Astorg,  3,  Toulouse. 
1884.  DECOS,  instituteur,  à  Croix- Daurade,  près  Toulouse. 

1889.  DL'FAE,  commandant   au   126'  de  lifjne.  à   Caslelsarrasiu  T.el-G.). 

189  ».  DCFOCRG  iJosiph),  capitaine  au  :3u>  territorial,  directeur  de  Vl'uiun 
foncière,  rue  Tiquelonne,  «2,  à  Tans. 

1884.  DL'PIN  (Félix  .  rentier,  rue  Baynrd,  3».  Ttulou.e. 

1883.  DL'I'IN  «docteur),  avenue  Lal'ajelle.  3.  Toulouse. 

1892.  DUPOLTS.  maitre  d'hôtel,  place  Lauiycile,  Toulouse. 
1891.  DEPUY  (L.\  pharmackn.  rue  Gambette.  35.  Toulouse. 

1891.  DESSERT- V 1 1)A  LET  Emile) .  roe  des  Puits-Ouscs.  10.  Toulouse. 

1889.  EMBRY.  agent  de  change,  rue  des  Ans.  9.  Toulouse, 

1884.  ESI' ABCÈS  i  Alexandre),  liquoriste,  rue  ttaprd,  Toulouse. 

1892.  ESQL'ERRE  (Henri.,  propriétaire.  Isle-en  Jourdain. 

1884.  ESQLTROL  (Pierre),  avocat,  rue  des  Feuillantines.  7,  Toulouse. 

1892.  ESTÈVE.  commandant  au  8:{r  de  ligne,  boulevard  de  Strasbourg.  39. 

1888.  ESTOEP.  lieutenant  au  iH'f  de  ligne,  rue  Yalade,  24,  Toulouse. 
1884.  ESTRADE  (Gilles),  chef  d'escadron  d'urlillerie  en  retraite,  place  de 

l'Artillerie,  1,  Toulouse. 

1890.  FACHINETTI.  photographe,  rue  Crnix-Raragnon.  3.  Toulouse. 

1890.  FALGAYRAC.  agent  des  postes  et  des  télégraphe*,  rue  des  Redoutes,  3. 

1882.  FAECO.N,  directeur  de  I  E  o!e  Prnnair.-,  enclos  Saint- Aubin,  Toulouse. 

1884.  FAURE  (Auguste),  négociant,  rue  Sle-Ersulc    13,  Toulouse. 

1884.  FIEL'X.  rue  de  la  Daurade.  3  bis.  Toulouse. 

1884.  FOCII  (Charles),  a  I*d«r.  près  Saint-Girons  f  Ariêge). 

1889.  FONTES  (Madame). 

1889.  FOR  EST  (Léon),  industriel,  rue  des  Trente-Six  Ponts,  17.  Toulouse. 
1892.  FRACUET  (Joseph),  caissier,  rue  du  May,  0,  Toulouse. 
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1884.  FRÈZ1ÈRES,  ancien  directeur  du  Petit  Lycée,  rue  Lakanal,  10  bis. 

18P1.  FRIZAC,  propriétaire,  rue  d'Astorg.  3,  Toulouse. 

1892.  GABARROF  (J.  L.).  propriétaire,  rue  Sainte-Ursule,  12,  Toulouse. 

1886.  G  A  DR  AT,  libraire-éditeur,  à  Foi»  (Ariège). 

1884.  GALLIÉ  (Clément),  joaillier,  place  Saint-Panlaléon,  23,  Toulouse. 
1890.  GALLNIER  (Joseph),  arcbilecle  en  chel  de  la  ville,   place  l-afajclte,  .r>. 
1892.  GARDELLE  (Paul),  avocat,  rue  Tolosane,  14,  Toulouse. 

1885.  GARRIGUES,  instituteur,  à  Caières  (Haute-Garonne). 
1883.  GAUTIÉ  «Hector),  pharmacien,  à  Verdun  sur  Garonne. 

1890.  GAY  (Frédéric),  avocat,  boulevard  de  Sirasbourg,  16,  Toulouse. 

1890.  GULY.  négociant,  rue  Fourbastard,  21,  Toulouse. 

1892.  GENET,  lieutenant  au  I26--  de  ligue  rue  de  l'Université.  I. 

1889.  GERARD  (Jean),  surveillant  général  au  Lycée,  rue  l.nkanal,  Toulouse. 

1889.  (illt  VIU)  (Louis  ,  négociant,  rue  de  la  Pomme.  63.  Toulouse. 

1890.  GISCARO  (Albert1,  docteur  en  médecine,  rue  IVyrolières,  3,  Toulouse. 

1882.  GOUTS  (Paul),  lieutenant  de  vaisseau,   rue  ljeblon  Saitil-Hilaire,  a 

Toulon  Var). 
1884  GRIL  George*},  rue  des  Vases,  6,*Toulousc. 

1888.  GRILLON  géi.éral  commandant  la  subdivision  û  Auch. 

1887.  GRIOLET.  vétérinaire,  rue  Bayard,  25,  Toulouse. 
1892  GlE.NOT  (Madame». 

1891.  GUILHAUMES  fNoel),  à  Diégo-Suarei  (Madagascar). 

1881.  GU1LMIN  (IL),  rue  Gravclolle,  13,  Toulouse. 

1890.  GUITARD,  propriétaire,  rue  Alsace  Lorraine,  52,  Toutous*-. 

1888.  HALSEY,  docteur-médecin,  rue  Pharaon,  30,  Toulouse. 
1890,  HAI,SEY  (Geneviève),  Mademoiselle. 

1883.  IIAMEL,  rue  lYyrolière,  31,  Toulouse. 

1890.  II A  M  EL  (Madame). 

1889.  HEBERT  M  VSSY,  place  Sainl-Sernin,  5.  Toulouse. 

1882.  IIKBRARD^AiL),  sénateur,  boulevard  des  Italiens,  5,  Paris. 

1891.  HERON,  propriétaire,  rue  Fermât.  Il,  Toulouse. 

1882.  HESS  (Emile),  archiviste  départemental,  rue  de  I  Ecole  normale,  Albi. 

1892.  HOUD1E,  médecin,  rue  Alsace-Lorraine,  69,  Toulouse. 

1881.  IDRAC  (Marius),  manufacturier,  allée  Marengo,  Toulouse. 

1891.  1ZARN.  contrôleur  des  douane!»,  rue  Denlérl-Rochereaii.  62.  Toulouse. 

1882.  JAFFARY.  avocat,  rue  du  Rempart-Saint-Elienne,  1'».  Toulouse 
1882.  JAMAIS  (Général).  àCacn. 

1890.  JULIEN,  interprète,  a  Tamalave  (Madagascar). 

1890.  Jl  LLLVN,  ingénieur,  boulevard  de  Sirasbourg.  48,  Toulouse. 

189i>.  KLEIIE   iChristiau).  rue  Cantcgril,  2.  Toulouse. 

188L  LARARTHE  (J.),  percepteur,  allées  Lafayetle.  6,  Toulouse. 

1889.  LA  BIT  <  Charles  j,  voyageur  de  la  Maison  Blanzy,  Pourc  et  C'r,  à  Méhou- 

din,  par  Couderne  (Orrie). 
1888.  LA  BIT  (George*),  rur  Bayard,  41,  hoiel  Lahil.  Toulouse. 

1884.  LABOURÉE  lieutenant  au  126-.  rue  de  la  Dalhadr.  19,  Toulouse. 

1890.  LACASSACNE,  avocat  agréé  au  tribunal  de  commerce,  rue  Sainte-Ur- 

sule  1  h,  Toulouse. 

1891.  LACAUX,  rue  Pharaon.  7.  Toulouse. 

1881.  LACOMME  (Louis),  entrepreneur,  rue  Sainte  Germaine,  36.  Toulouse. 

1884.  LAFEKRIÈRE  (del»),  lieul.-col.  en  retraite,  rue  Tolosane,  3.  Toulouse. 

1890.  LAFFORGUE,  propriétaire.  rue  Bomjuières,  13,  Toulouse. 
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1800.  LVFON  (Henri  de),  étudiant  en  médecine,  rue  du  Printemps,  44. 

1889.  LAFONTAN  (Charles),  négociant,  place  Royale,  à  Pau. 

1890.  LALANDE,  inspecteur  principal  aux  chemins  de  Ter  du  Midi,  rue  Alsace- 

Lorraine,  61,  Toulouse. 
1888.  LAMARY  (Jean),  inspecteur  de  l'enregistrement,  a  Muret  Haute-Garonne) 
1882.  LAMOUROUX,  négociant,  rue  du  Rempart  Saint-Etienne.  9,  Toulouse. 
1885.  LANDELLE,  libraire,  rue  GambetU,  28,  Toulouse. 
1884.  LAPERSONNE  ,  de!,  rue  Alsace  -Lorraine.  15,  Toulouse. 
1882.  LARRIEU-ESTELLE,  propriétaire,  place  des  Carmes,  37,  Toulouse. 
1884.  LARROUY,  nolaire,  rue  Temponières,  13,  Toulouse. 
1884.  LAROMIGUIÈRE.ing.  civil  des  mines,  rue  Saint-Panlaléon.  3,  Toulouse. 
1884.  LASSALLE  Th.),  rue  Riguepels,  10,  Toulouse. 

1880.  LASVlGNES  (général),  commandant  supér  du  groupe  de  Reims,  à  Reims. 
1892,  LAURENS,  négociant,  rue  Lafayetle,  39,  Toulouse. 
1884.  LAURENT  (J  }.  rue  Cujas,  6,  Toulouse. 

1882.  LAUTIER  Isidore),  rue  delà  Pomme.  73,  Toulouse. 

1884.  LAZERGES  (Pierre^,  chef  de  service  des  expropriations  pour  les  chemins 
de  Fer  construits  par  l'Etat,  place  Dupuy ,  hôtel  Mazèrcs,  0,  Toulouse. 
1888.  LIOUX  (Gustave^,  vétérinaire  à  Masamel  (Tarn). 

1888.  LINON,  médecin-major  de  1'*  classe,  à  Versailles. 

1883.  LITRE,  commandant  au  23e  régiment  d'artillerie,  boulevard  Saint- 

Pierre,  32,  Toulouse. 

1883.  LORDAT  (J.  de),  à  Bram  (Aude). 

1887.  LOURDELHENAULT,  lieulenaiil-colonet,  directeur  de  l'arsenal,  rue 
Montplaisir,  14.  Toulouse. 

1887.  LOZES,  notaire,  rue  de  la  Pomme,  34,  Toulouse. 
1883.  LU  GAG  .NE  ;Uuis!,  rue  Rémusat,  25,  Toulouse. 

1883.  MA1LIIAC  (Louis),  inspecteur  adjoint  des  forêt»,  à  Pailhès,  canton  de 
Capeslang  ,IIérau!l). 

1883.  MALRIC.  nolaire,  rue  Mage,  14.  Toulouse. 

1892.  MANUEL  (Isidore  ,  négociant,  rue  de  la  Pomme,  00,  Toulouse. 

1890.  MARCEILLE  (  Auguste),  rue  des  Paradoox,  3i,  Toulouse. 

1889.  MARC-HENRY,  rue  Alsace-Lorraine.  27,  Toulouse. 

1889.  MARLIAVE  (de4,  ancien  capitaine  de  cavalerie,  rue  Saim-Remésj,  11. 
1989.  MARLI  VVE  (Madame  de),  rue  des  Henforls.  14,  Toulouse. 

1891.  M  A  ROT,  délégué  du  Cambodge  au  Conseil  Colonial,  château  de  Monlon, 

à  Saint  Simon,  Toulouse 

1888.  MARSILLON,  colonel,  commandant  le  23*  d'artillerie,  boulevard  de 

Strasbourg.  Toulouse. 

1882.  MARTIN,  capitaine  au  Ii0r  de  ligne,  à  Caslelsarrasin  (Tarn-et-Garomie). 

1884.  MARTIN,  pharmacien,  rue  Riguepels,  19,  Toulouse. 

1888.  MARTI  NI  ÈRE  (De  la),  rue  du  Vieux-Raisin,  20,  Toulouse. 

1891.  E.  MARTIN-VAYSSE,  propriétaire,  grande  rue  Nazareth,  21 ,  Toulouse. 
1884.  M  ARTRES,  représentant  de  commerce,  rueSl  Antoine-duT,  v>0,  Toulouse. 

1890.  M.\RTY,  docteur  en  médecine,  à  Flcury.  par  Co-ir*an  (Aude). 

1884.  MARCLAZ  ;haron),  inspecteur  du  chemin  de  fer  du  Midi,  rue  Aga- 
thoise,  3,  Toulouse. 

1889.  MASSIP,  bibliothécaire,  place  Sainl-Rarihélemy,  G,  Toulouse. 

1890.  MASSIP  (Henri  .rue  des  Paradoux,  1,  Toulouse. 

1887.  MALMENÉ  (Charles),  capitaine  au  3*  cuirassier*,  à  Versailles. 
1884.  MAURANGES  (Camille),  ingénieur  en  chef  des  Ponls-el-Chaufsles,  rue 
Saint-Bernard,  10,  Toulouse. 
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1887.  MAUREL,  médecin  principal  de  la  marine,  professeur  à  l'École  de 

médecine,  rue  Alsace-Lorraine,  10,  Toulouse, 

1890.  M  AU  VOISIN  (Ernest  de),  ancien  consul  de  France  au  Marjc,  conseiller 

général  à  Lavil  (Tarn-el  Garonne). 

1888.  M  AVER,  capitaine  au  18*  d'artillerie,  tue  Neuve-Saint  Aubin,  10. 
1881).  MAZELIE,  négociant,  rue  Pétrolières,  43,  Toulouse. 

1889.  MENU  de  M  EN  IL  (baron),  rue  de  Than»,  M,  à  Paris. 

1882.  MÉRIGNHAC,  proftsseur-agrégé  à  la  Faculté  de  Droit,  rue  Mage,  18. 

1890.  MERLIN  (Paul),  docteuren  médecine,  rue  Saint-Aubin.  5,  Toulouse. 
1884.  MESSAL.  maître-adjoint  à  l'Ecole  des  Trenie-Sit  Ponts,  rue  Ingres,  18. 
18^9.  M1CHAUD,  commissaire  général  de  la  marine,  rue  d'Auhuisson,  40. 

1891.  MIS  (Victor),   ancien  juge  au  Tribunal  Civil,  rue  des  Rtnforts.  8. 

1883.  MOLLMÊ  (Ernest),  à  Mszamet  (Tarn). 

1883.  MOLLIÉ  (Gustave  ,  capitaine  de  cavalerie  de  remonte,  boulevard  Las- 
c roses.  8.  Toulouse. 

1890  MON  DOT,  docteur  en  médecine,  rue  Saint  Michel,  33,  Toulouse. 
1887.  MONTAGNE,  colonel,  commandant  le  T20'- de  ligne,  rue  du  Taur,  70. 
1889.  MONTANÉ,  probsseur  à  l'Ecole  vétérinaire,  Toulouse. 

1883.  MONTBEL  (de),  propriétaire.  Rue  Joulx-AY^ue*,  3,  Toulouse. 

1889.  MONSABERT  (comte  de;,  rue  Espinesfe,  fi.  Toulouse. 

1891.  M  ONT  VAL  (comte  de),  receveur  des  postes  et  dc«  télégraphes,  Villefron- 

clic-Lauraguais  (Haute-Garonne). 

1890.  MONZIOLS,  Peuieiianl-colonel  d'infanterie  de  marine  en  retraite,  rue 

de  Metz.  22.  Toulouse. 

1884.  MOT  LIN  ET  (Joseph),  négociant,  rue  Pont  Montaudran,  O.Toulouse. 
1890.  MOl'RLAS  François',  ru*  Esquirol,  I,  Toulouse. 

1884.  MOUSSU,  secrétaire  delà  Faculté  de  Dioit,  rm  •  delUiihcrsité,  4, 1  otilouse. 

1891  MOI  SSII  [  Madame). 

18N2.  Ml LLER.  boulevard  Saint-Aubin.  39,  Toulouse. 

1892  NOËL  Madame  veuve),  propriétaire,  rue  Alsace-lorraine,  12.  Toulouse. 
1887.  O'FARELL,  oloeiel  du  4'' régiment  d'infanterie,  à  Pari*. 

1890.  PAG  DE  MARSOULIER  (Comte  du),  receveur  d«s  postes  et  des  télégra- 
phes, plaeo  de  la  Bourse.  Toulouse. 
1882   PAI'-HES.  architecte  de  la  ville  de  Milhau  (Aveyron). 

1889.  PANASSIE  (Léon),  ingénieur,  à  Batoum  (Gaucnse). 

1890.  PARLANGE  (Joseph),  étudiant,  rue  des  Paradoux,  43,  Toulouse. 

1882.  PARMENT1ER,  général,  à  Paris. 
1884.  PASGUIER,  archiviste,  Foix. 

1881.  DV  PATY  DE  CLAM,  chef  de  bataillon  au  115",  rue  Bogador,  12,  Paris. 
1887.  DE  PATY  DE  CLAM,  ancien  oflicier,  propriétaire  a  Toxeur  (Tunisie), 
1884.  PAUILHAC  Madame),  boulevard  de  Strasbourg,  01.  Toulouse. 

1887.  PELEGRY  (Gabriel),  rue  de  la  Daldade,  29,  Toulouse. 

1883.  PEL LEGION  (Henri),  propriétaire,  rue  Alsace-Lorraine.  51,  Toulouse. 

1888.  PERAL'T  ^commandant},  boulevard  de  Stia»bnurg,  8,  Toulouse. 

1880.  PÉRIÈ,  lieutenant  de  vaisseau,  rue  Cafarelli,  7.  Toulouse. 

1884.  PÉR1ES,  lieutenant-colonel  au  129^,  rue  Sainl-Lozare,  37,  Toulor.se. 

1891.  PERRIN   directeur  des  postes  et  des  télégraphes,  à  Toulouse. 

1881.  PEVRON,  négociant,  rue  Saint-Rome,  5,  Toulouse 

1882.  PICOTlE,  propriétaire  a  Villemur  (Haule-G^ro  nie  ). 

1891.  PLACE  Auguste),  instituteur,  Manléon-Bar<  us«e  f  Hautes-Pyrénées'. 

1892.  PLASSARD.  professeur  d'histoire  et  «le  géographie  nu  Lycée,  rue  du 

Dix-Avril,  villa  Méricant.  Toulouse. 
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1888.  P0IDEV1N,  capitaine-trésorier  au  18*  d'artillerie,  rue  Bellegarde,  C. 
1890.  POIDEVIN  (Madame) 

1881.  POUEIGII  (Antonin),  négociant,  rue  Temponiéres,  7,  Toulouse. 
185H).  POL'MAÏRAC  (de>,  résident  de  France  au  Congo. 

1882.  1*0 C RAI LLY  (Louis),  négociant,  r.  du  Faubourg-Malahiau,  15  Toulouse. 
Président  du  Cercle  des  ofliciers  de  la  réserve,  place  du  Capitule,  14. 

188G.  FRO'ET,  instituteur,  au  Busca 

1881.  PUGENS,  ingénieur  en  chef,  Jardin-Royal,  7,  Toulouse. 

1 892.  RABCTEAC,  receveur  principal  des  postes  et  télégraphes,  hôtel  des 
Postes,  Toulouse. 

1882.  RACIIOC,  banquier,  rue  des  Couteliers.  46,  Toulouse. 

1  889.  RAJADE.  employé  des  postes  et  des  télégraphes,  quai  de  Tounis,  20, 

1882.  RAVEL  (Gabriel),  rue  de  Rémusat,  46,  Toulouse. 

L882.  RAYMOND  (Ernest),  propriétaire,  boulevard  de  Strasbourg,  12,  Toulouse. 

L882.  RAYNACD  (Gaston),  château  ds  Salcnques,  canton  du  Maa-d'Azil 
.(Arièjte). 

1882.  REtil  (docteur^  rue  de  la  République,  62,  Toulouse. 

1890.  REVEST.  lieutenant  au  126«-  de  ligne,  rue  d'Aubuisson,  42,  Toulouse. 

1881.  RIB1S,  directeur  de  l'Ecole  du  Centre,  Toulouse. 

1890.  RICARD,  lieutenant  au  12*  de  ligne,  ruo  de*  Faradoui,  II,  Toulouse. 

1888.  ROBERT  (ancien  colonel),  à  Latdennc 

1892.  ROCHER  (J.).  architecte,  rue  Lakanal,  14.  Toulouse. 

1890.  HOCHETTE  Jean),  rue  Saint-Michel,  57,  Toulouse. 

1881.  RODIER  (Noël  ,  banquier.  Revcl. 

1890.  ROLLAND,  docteur  en  médecine,  rue  Alsace-Lojraine,  41,  Toulouse. 
1881.  ROM  EST  IN  (Arthur),  propriétaire,  rue  de  Rémusat,  38,  Toulouse. 
1881.  ROTIES,  ingénieur,  rue  Saint-Bernard,  20,  Toulouse. 

1891.  ROQl.'ES  «Roger),  propriétaire,  rue  Joux-Aigues.  i,  Toulouse. 

I89D.  ROSS  INES  (Emile),    capitaine  au    18<-  d'artillerie ,    boulevard  Sainl- 
fierre.  31,  Toulouse. 

1883.  ROCARD,  professeur  au  Lyc»;e,  rue  Alsace-Lorraine,  Lr>,  Toulouse. 

1891.  ROCS  V  ),  inspecteur  «les  chemins  de  1er  de  l'Esl,  tue  de  Flcurniicc,  22 

1890.  SABVTIER,  commandant  au  83'  de  limite,  Gniude-AHée,  2»,  Toulouse. 
1881.  SAINT  ANGE,  docteur-médecin,  rue  des  Chapeliers,  13.  Toulouse. 
1881.  SAINT-VINCENT  (Félix)  (de),  place  Saint  Scri.in,  5,  Toulouse. 

1888.  SAINT-POL  (Alban)  (de),  à  Lézat  (Ariège). 

1889.  SALAMAN  (Jacques)t  propriétaire  à  Coursan  CAude). 

1868.  SALVAT  (Georgca\  négociant,  rue  des  Filatiers,  51,  Toulouse. 
1881.  SAN! TAS,  greffier  au  Tribunal,  Sainl-Arrriquc  (Aveyron). 
1885.  SARDING,  instituteur,  à  Pouvourville,  par  Toulouse. 
1887.  SARRAT,  conseiller  général,  maiie  deRevel.  à  Rcvel. 

1892.  SAUNE  (commandant),  rue  Alsace-Lorraine,  27,  Toulouse. 

1881.  SAVE,  instituteur  à  Cassognahère.  par  Aurignac  < Haute  Garonne). 

1881.  SAVV,  lieutenat.t-colonel  au  133',  rue  Moniptaisir,  14,  Toulouse. 

1891.  SCHUEI.CllER  (Juins),  rue  Vélane.  13.  Toulou-e. 

1887.  SCHWAB,  nëgociaul  en  fer.  Porte  Saint-Etienne,  Toulouse. 

1890.  SEBILLE.  imprimeur,  rue  Saint-Rome,  44,  Toulouse. 

1883.  SEIN T El N  BliSSlÈRES  Henri;,  rue  de  Metz.  17,  Toulouse. 

1890.  SEVCHERON.  professeur  a    la   Faculté  de  Médecine,  boulevard  Saint 
Aubin.  3'J,  Toulouse. 

1882.  SICARD.  au  château  de  Rivières,  par  Ciuncs  (Aude). 
1890.  S1CRE  'Pierre  .  rue  Pcrcbrpiuic,  27.  Toulouse. 
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1802.  SICRE  (Madame). 

1891.  SIGUIER,  propriétaire;  Caslres  (Tarn^. 

1888.  SIRE  f  Jérôme  i.  à  Moussait,  par  Narbonne  (Aude). 

1883.  SO!.AGES  (Paul)  .Comte  de),  rue  Xinau,  19,  Toulouse. 

180i.  SOLIRËXE  <Odou\  rentier,  rue  Rempart-Villeneuve,  3  bis,  Toulouse. 

1891.  SOUI.A  (Dr  Eugène).  Pamiers. 

1890.  SOULMERES.  employé  au  bureau   central  des  télégraphes,  6,  rue 

Villemur.  aux  Minimes,  Toulouse 

1884.  SLBER VILLE,  commaml'  en  retraite,  rue  Rival»,  4,  Toulouse 
1801.  TASTU.  chef  d'escadron,  rue  Saint- Bernard,  1  2,  Toulouse. 
1888.  TERSOX,  docteur-médecin,  rue  Tolosane.  8,  Toulouse. 

1882.  T11ÉBÉ.  cher  d'esradrou  major  au  23'  d'artillerie,  boulevard  d'Arcole, 
83,  Toulouse. 

1884.  THIBAUT  vSlani»las),  propriétaire,  rue  Saint  Antoine  du-T,7,Toulouse. 

1887.  THOMASSY.  capitaine  de  frégate  en  retraite,  rue  Fermai.  18, Toulouse. 
l£92.  THOUROUDE,  sous-intendant  militaire,  en  retraite,  place  du  Salin,  23. 
1882.  TIMBAL   (JosephS,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Droit,  rue  Saint- 

Panialéoii,  5,  Toulouse. 
1801.  TISSIMER.  propriétaire,  rue  Valade.  30  bis.  Toulouse. 

1881.  TIVOLLIER  (Emmanuel),  rue  Alsace-Lorraine,  33,  Toulouse, 
1801.  TRAMÉ  Ilippotyle),  rue  Roquelainc.  28.  Toulouse. 

1888.  TREILIIES,  caissier  aux  mines  de  Carmaux,  rue  Sesquières,  1,  Toulouse. 

1882.  TROX  (Adolphe1,  Martres-Tolosane  (Haule-Garonue\ 

1887.  TRL'MELET-KABER.Iieulenani-coloncl  au  55«-  régim.  d'infanterie,  Nice. 

1800.  TLÎRLAX,  chef  de  gare  à  Toulouse. 

1880.  VAISSE  CIUIEL  iG.),  rue  du  Taur,  38,  Toulouse. 

1889.  VAQUIER,  lieutenant  de  vaisseau,  Grande- Allée,  Toulouse. 

1801.  VAYROX,  allée  Ufayetle,  3,  ingénieur. 

1800.  VERD1ER  fGuoave^  enseigne  de  vais*cau,  rue  des  Chalets.  50,  Toulouse. 
1884.  VESSOX,  pasteur,  président  du  Consistoire,  boulevard  de  Strasbourg, 
30,  Toulouse. 

188L  VIDAL  \Gomer).  capitaine  do  vaisseau,  en  retraite,  rue  de  la  Fonderie,  31 
1800.  VI DEL  (Lotrsh  docteur  en  m-  deciue  (Blnguac). 

1884.  VIGXAIU),  conducteur  des  l'onts  et  Chaussée»,  rue  Raymond  IV,  49, 
Toulouse. 

1884.  VIGUERIE  (Alfred).  ru«  Tolosane,  10,  Toulouse. 

1892.  VIGUERIE  Charles),  rue  Toluone.  10.  Toulouse. 

1891.  VlLLEDOX  (comte  de  .  rue  Saint-Bernard,  10.  Toulouse. 

1892.  VILLEDOX  Madame^. 

1888.  VILLEMEJAXE  (de',  capitaine  d'artillerie,  détaché  h  l 'étal-major  a  .Nice. 

1889.  VILLEMEUR,  ancien  quarlicr-maiire  delà  marine,  rue  Durauli.  II. 

1889.  VISTE  (Emilieu).  avocat  notaire,  conseiller  général  du  Tarn,  à  Caslel- 

nau  de-Monlmiral  (Tarn '. 
188*.  VIT.VL-SEXAREXS,  cailler,  rue  de  l'Echarpc,  2,  Toulouse. 

1890.  W'ACK.  capitaine  au  18"  d'artillerie,  rue  de  la  Bourse.  2,  Toulouse. 
1884.  WAROQUIER  (  Arthur  de},  rue  Xinau   15,  Toulouse. 

1883.  WAROOl'IKB  ..Clément  de),  rue  Pharaon,  17,  Toulouse. 
1800.  WENZEL,  rue  l'otuonviHe.  4,  Toulouse. 

1887.  WOLFF,  colonel  du  I  V  régiment  d'artillerie  à  Douai  ('.Nord). 
1890.  WOVMC/.  Commis  principal  aux  Chemins  de  1er  du  Midi,  rue  de  l'Uni- 
versité, 3,  Toulouse. 
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SOCIÉTÉ    DE  GÉOGRAPHIE 

DE  TOULOUSE 


ACTES   IDE   LA  SOCIETE 


Séance  du  lundi  4  janvier  i8»2 

PRÉSIDENCE  DE  M.   LE  COLONEL  ROBERT,  PRÉSIDENT 

M.  le  président  annonce  la  nomination,  au  grade  d'officier  de 
la  Légion  d'honneur,  de  M.  Vincent,  secrétaire  de  la  Société.  Il 
le  félicite  de  cette  distinction  méritée  et  lui  donne  l'accolade. 

A  l'occasion  du  nouvel  an,  la  Société  a  reçu  de  nombreuses 
marques  de  sympathie  des  sociétaires  de  l'extérieur.  Ce  sont  là  do 
précieux  témoignages  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  ses  travaux. 
La  Société,  très  sensible  à  ses  attentions,  adresse,  elle  aussi,  ses 
meilleurs  souhaits  à  ses  chers  correspondants. 

Ouvrages  reçus. 

La  Société  d'études  scientifiques  de  l'Aude  a  fait  une  explora- 
tion scientifique  aux  environs  de  Lastour.  M.  G.  Sicard,  mem- 
bre de  la  Société,  en  adresse  une  intéressante  relation. 

Dans  cette  relation,  il  donne  un  aperçu  de  la  constitution 
géologique  du  pays,  de  ses  ressources  minières  et  de  son  his- 
toire. Ce  coin  de  la  montagne  noire,  dominé  par  l'énorme  masse 
des  châteaux  du  Cabardés,  est  des  plus  pittoresques.  Quand  on 
considère  le  rôle  considérable  que  ces  monuments  gigantesques 
ont  dû  jouer  duns  l'histoire  du  passé,  la  place  importante  qu'ils 
occupent  encore  aujourd'hui  dans  le  relief  du  sol  et  sur  l'ho- 
rizon de  la  vallée  de  l'Orbiel,  on  est  surpris  du  peu  de  souve- 
nirs qu'ils  ont  laissé  dans  la  mémoire  des  hommes.  C'est  à  peine 
si  M.  Sicard,  un  érudit  cependant,  a  pu  glaner  péniblement  de 
siècles  en  siècles  quelques  chétifs  vestiges  de  leur  existence,  et 
encore  quelques-uns  de  ces  vestiges  sont-ils  hypothétiques. 

M.  Sicard  donne  ensuite  d'intôrôssants  détails  sur  les  mineB 
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de  fer  et  de  plomb  argentifère  de  la  CauBsette.  Ces  mines 
paraissent  appelées  à  un  certain  avenir. 

M.  le  président  remercie  M.  O.  Sicnrd  de  l'hommage  de  son 
livre. 

Allocution  de  M.  le  colonel  Robert. 

À  l'occasion  de  l'installation  du  nouveau  bureau,  M.  le  colo- 
nel Robert,  président  sortant,  prononce  l'allocution  d'usage* 
Parlant  du  résultat  des  élections,  il  se  félicite  de  l'excellent 
esprit  qui  règne  dans  la  Société  où  Ton  ne  connaît  pas  les  mes- 
quines ri  valités.  C'est  un  lieu  de  relations  courtoises  et  cordia- 
les, à  qui  I  on  reste  fidèle  une  fois  qu'on  l'a  connu.  Il  montre  la 
Société  entourée  de  l'estime  générale  et  soutenue  de  la  bien- 
veillance dos  pouvoirs  publics.  11  remercie  le  Conseil  général  et 
le  Conseil  municipal  des  subventions  qui  sont  libéralement 
accordées  chaque  année,  et  il  remercie  également  les  membres 
actifs  de  la  Société  :  c'est  à  leur  zélé,  à  leur  dévouement  qu'est 
due  cette  prospérité  constante.  Il  passe  ensuite  en  revue  ics 
travaux  de  l'année  et  fait  ressortir  l'importance  ou  l'intérêt  de 
chacun  d'eux.  En  terminant,  il  souhaite  la  bienvenue  au  nou- 
veau bureau  et  fait  l'éloge  de  M.  de  Lahondès  dont  il  énumere 
les  travaux. 

M.  le  colonel  Robert  traite  ensuite  de  la  colonisation.  Il 
estime  que  la  France  a  actuellement  assez  de  colonies.  Les  con- 
ditions de  colonisation  ne  sont  plus  les  mômes  qu'aux  siècles 
derniers  :  c'est  la  persécution  religieuse  et  l'excès  de  popula- 
tion qui  ont  excité  les  européens  à  s'expatrier.  La  dissémination 
des  efforts  et  des  forces  peut  être  une  cause  de  faiblesse  et 
même  un  danger  pour  le  pays  en  présence  de  certaines  éven- 
tualités ! 

Allocution  de  H.  de  Lahondès. 

M.  de  Labondôs  succède  à  M.  le  colonel  Robert.  Il  remercie  la 
Société  do  l'avoir  choisi  et  M.  le  président  sortant  des  éloges 
qu'il  lui  a  adressé.  Il  n'a  accepté  la  charge  de  la  présidence 
qu'en  comptant  sur  l'appui  des  collaborateurs  qui  lui  ont  été 
adjoints.  Il  rappelle  les  mérites  de  chacun  d'eux  et  escompte  par 
avance  les  services  qu'ils  continueront  à  rendre  à  l'association. 
La  prospérité  de  la  Société,  sa  fidélité  à  ses  traditions  lui  impo- 
sent l'obligation  de  mettre  l'avenir  à  la  hauteur  du  passé.  Jetnnt 
un  coup  d'oeil  sur  les  travaux  annoncés  et  en  préparation,  qu'il 
énumere,  il  dit  qu'on  peut  être  sans  inquiétude  à  cet  égard. 
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Le  domaine  de  la  géographie  embresee  toutes  les  .branches  de 
la  nature.  M.  le  président  recommande  particulièrement  l'étude 
de  la  région  sous-pyrénéenne.  Il  montre  la  magnificence  du 
beau  fleuve  qui  l'arrose,  dee  vallées  pittoresques  qui  la  sillon- 
nent, des  montagnes  majestueuses  qui  décorent  si  agréable- 
ment et  si  pittoresquement  son  horizon,  tous  accidents  géogra- 
phiques qui  semblent  inviter  les  chercheurs  à  pénétrer  leurs 
curieux  secrets,  à  découvrir  leurs  derniers  mystères. 

Di£go-Saare k,  par  M.  Noël  Guilhaumez. 

M.  Noël  Guilhaumez  adresse.de  Diôgo-Suarcz,  un  tableau  suc- 
cinct, précis  et  complet  eu  môme  temps,  des  ressources  qu'offio 
actuellement  la  colonie  de  Diégo-Suarez  aux  émigrants. 

Il  loue  particulièrement  l'habile-  résident,  M.  Froger,  de 
l'accueil  qu'il  ménage  à  ses  compatriotes.  Beaucoup  de  Français 
pensent,  et  M.  Xodl  Guilhaumez  est  de  cet  avis,  que  la  conquête 
effective  et  pacifique  de  Madagascar  s'effectuera  progressive- 
ment par  le  rayonnement  de  Diégo-Suarez  sur  le  reste  de  l'Uf . 

Il  pense  encore  qu'il  serait  préférable  pour  les  colons  qui 
quittent  le  département  de  la  Haute-Garonne  et  les  départe- 
ments circonvoisins  de  se  rendre  à  Diégo-Suarez,  plutôt  que 
d'aller  en  l'Amérique  du  Sud  où  règne  l'anarchie.  Madagas- 
car, grâce  à  ses  plateaux  étages,  offre  les  climats  les  plus  variés 
et  on  peut  s'y  livrer  tout  à  la  fois  aux  cultures  exotiques  et  à 
celles  des  régions  tempérés. 

• 

M.  le  docteur  Maurel  confirme  les  indications  de  M.  Guilhau- 
mez. La  température  s'abaisse  d'un  degré  toutes  les  fois  qu'on 
s'élève  de  cinq  cents  mètres.  Il  ajoute  qu'en  ce  qui  concerne  la 
colonisation  on  ne  saurait  confondre  les  colonies  de  peuplement 
et  les  colonies  d'exploitation.  Ce  sont  les  colonies  d'exploitation 
qui  ont  fait  successivement  la  fortune  de  Carthage,  de  Venise, 
du  Portugal,  de  la  Hollande,  etc....  L'Inde  n'est  pas  pour  l'An- 
gleterre une  colonie  de  peuplement,  mais  une  colonie  d'exploi- 
tation, dont  le  commerce,  les  débouchis,  l'administration,  etc  , 
sont  entre  les  mains  de  quelques  milliers  d'Anglais,  ce  qui 
suffit.  La  France  ne  saurait  avoir  d'autres  objectifs  en  ce  qui 
-concerne  le  Tonking,  Madagascar,  la  Tunisie,  etc.... 

Le  Secrétaire-général. 

S.  Gl'êxot. 
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DE  LA  SIBÉRIE  AU  TON-KINC. 


Séance  du  vendredi  i5  janvier  1892 


Conférence  de  M.   Gabriel  BONVALOT 
DE  LA  SIBÉRIE  AU  TON-KïNG 

PRÉSIDENCE  DU  M.  DE  LAHONDES,  PRESIDENT 

C'est  M.  G.  Bonvalot,  le  célèbre  explorateur  de  l'Asie  centrale, 
qui  inaugure  les  séances  exceptionnelles  de  la  Société  pour  1892. 

On  Bait  qu'une  des  fins  de  notre  Association,  non  la  moins 
élevée,  est  de  présenter  au  grand  public  les  intrépides  explo- 
rateurs qui,  à  l'extérieur,  tiennent  également  haut  et  ferme  le 
drapeau  de  la  Géographie  et  celui  de  la  France  ;  les  applaudis- 
sements des  uns  sont  souvent  la  plus  haute  récompense  qu'am- 
bitionnent les  autres  :  peu  d'entre  eux  ont  mérité  à  un  aussi 
haut  d*»gré  que  M  Bonvaiot  ces  suffrages  enviés.  Aussi,  un  audi- 
toire d'élite  a-t*il  répondu  à  l'invitation  de  la  Société. 

La  séance  s'ouvre  à  huit  heures  et  demie.  M.  le  Préfet  et  M.  le 
Recteur  prennent  place  au  bureau.  L'entrée  de  l'explorateur  est 
saluée  par  une  double  salve  d'applaudissements. 

M.  le  Président  présente  M.  Bonvalot,  dont  l'oilvssée  extraor- 
dinaire est  connue  de  tous,  au  moins  dans  ces  grandes  lignes.  Il 
prononce  l'allocution  suivante  : 

Mesdames,  Messieurs, 

La  Société  de  Géographie  de  Toulouse  fera  bientôt,  selon  le 
vers  du  poète,  uue  ceinture  au  monde  arec  le  sillon  de  tes 
conférences,  suivies  depuis  dix  ans  avec  une  faveur  si  marquée 
par  sou  auditoire  nombreux  et  pourtant  d'élite.  Je  ne  sais  en 
vérité,  dans  quelle  partie  du  monde  nos  conférencière  ne  nous 
ont  pas  conduits,  mais  ce  dont  je  suis  sûr,  c'est  que  nous  no 
sommes  jamais  passés  par  où  nous  passerons  ce  soir.  M.  Bon  • 
valot,  en  effet,  et  ses  deux  vaillants  compngnons,  le  prince  et 
le  missionnaire,  ost  suivi,  à  travers  l'Asie,  cette  formidable  dia- 
gonale qui  les  a  obligés  à  franchir  les  plus  hautes  montagnes 
ou  du  moins  les  plus  hautes  passes  du  globe,  régions  glacées  et 
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désertes,  plus  élevées  que  le  sommet  du  mont  Blanc,  où  nul  euro- 
péen n'avait  jamais  posé  le  pied.  M.  Bonvalot  avait  déjà  exploré 
des  cimes  encore  plus  rapprochées  des  étoiles,  le  plateau  du 
Pamir,  ce  toit  du  monde,  objet  do  vénération  et  de  terreur  pour 
tous  les  Asiatiques. 

La  noble  caravane  française  ne  poursuivait  pas  dans  la 
course  de  la  Sibérie  au  Tonkin  à  travers  le  Thibet  un  but 
commercial  et  pratique.  Il  n'est  guère  probable  en  effet  que  les 
marchandises  et  ie  commerce  prennent  jamais  des  voies  aussi 
ardu  es.  Elle  était  entraînée  par  cette  soif  insatiable  de  l'in- 
connu, cet  amour  désintéressé  de  la  science  pure  qui  tour- 
mente sans  cesse  l'imagination  humaine,  particulièrement  celle 
de  la  génération,  celle  surtout  du  pava  dont  nous  sommes  «  A 
quoi  bon  parcourir  des  contrées  si  lointaines,  tandis  que  vous 
pouvez  occuper  votre  vie  avec  tous  les  livres  que  vous  possédez 
en  Europe  »,  disait  à  M.  Bonvalot  un  ambassadeur  Thibétain, 
paisible  boudhiste,  heureux  de  sa  vie  somnolente  et  sans  efforts. 
Il  n'avait  jamais  entendu  les  appols  irrésistibles  et  mystérieux 
de  l'ignoré. 

On  seul  triomphe,  à  travers  tant  de  difficultés  vaincues  qui 
paraissaient  invincibles,  a  mnnqué  à  nos  explorateurs.  Ils 
n'ont  pu  entrer  à  Lhassa,  la  ville  sainte  des  boudhistes.  Mais 
jusqu'ici,  deux  Européens  seulement  ont  réussi  à  pénétrer  dans 
cette  Rome  du  grand  lama,  deux  missionnaires  français  et  l'un 
d'eux,  le  père  Hue,  était  Toulousain.  Où  les  Toulousains  n'orri- 
vent-ils  pan  ? 

Mesdames,  Messieurs, 

Avant  de  satisfaire  votre  impatience  en  donnant  la  parole  à 
M.  Bonvalot,  la  Société  de  géographie  doit  exprimer  un  hom- 
mage de  gratitude  et  de  regrét  à  la  mémoire  de  l'illustre  savant 
qui  fut  un  de  ses  premiers  fondateurs  et  que  la  France  vient  do 
perdre.  M.  Armand  de  Quatref^ges,  originr.ire  du  Languedoc, 
fut  Toulousain  aussi  dans  les  premières  années  de  sa  vie  scien- 
tifique et  il  se  plaisait  à  encourager  de  sa  bienveillance  comme 
à  autoriser  de  la  célébrité  de  son  nom,  les  diverses  Sociétés 
-savantes  de  notre  ville.  Il  s'y  était  donué  d'abord  à  la  médecine, 
mais  la  mort  d'une  sœur  adorée,  que  ses  soins  ne  purent  sauver, 
l'en  découragea,  et  il  se  voua  à  la  science,  qui  devait  le  conduire 
aux  sommets  de  la  renommée. 

Vous  savez  tous  avec  quelle  vigueur  de  méthode,  quelle  élé- 
vation de  pensée,  quel  charme  de  grand  style  élégant  et  lucide 
il  a  traité  les  hautes  questions  qui  agitent  les  naturalistes  con- 
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temporains.  Vous  savez  aussi  avec  quelle  richesse  d'observations 
précises  et  quelle  supériorité  de  vues  il  défendit  les  doctrines 
spiritualistes.  et  sa  dernière  communication  à  l'Académie 
des  sciences,  huit  joursà  peine  avant  sa  mort,  fut  une  affirmation 
nouvelle  de  la  supériorité  de  l'homme  dons  la  création  d'après  le 
plan  divin. 

Des  hommages  soleaneis  et  dignes  do  lui  seront  rendus 
ailleurs  à  notre  compatriote,  mais  la  Société  de  géographie  tenait 
à  cœur  de  saluer,  par  un  adieu  reconna:ssant  et  ému.  le  grand 
naturaliste  qui  demeurera  une  de  nos  gloires  nationales. 

M.  Bonvalot  a  la  parole.  11  ne  saurait  entreprendre  le  récit 
complet  et  méthodique  de  son  voyage,  dit-il  ;  il  l  it  faudrait  des 
heures  et  il  ne  dispose  que  de  peu  de  temps.  Il  racontera,  un  peu 
au  hasard,  les  faits  gaulants  qui  lui  viendront  à  la  mémoire,  se 
guidant  sur  l'impression  produite,  appuyant  fur  ceux  qui  paraî- 
tront intéresser  et  pissant  au  contraire  rapidement  sur  les  au- 
tres. 

M.  le  Président  vient  de  parler  du  père  Hue  -,  il  est  heureux  do 
lui  rendre  justice  Ses  relations  de  voyage  sont  d'une  exactitudo 
relative  qu'il  a  eu  l'occasion  de  constater  maintes  fois  «ît  ont  été 
beaucoup  trop  discréditées  par  des  auteurs  ne  connaissant  pas 
les  choses  d'Asie.  Il  convient  encore  de  remarquer  qu'il  existe 
dans  ces  récits  un  attrait  et  une  bonne  humeur  de  nature  à  don- 
ner le  goût  des  voyages.  C'est  le  premier  livre  d'exploration 
qu'il  ait  lu  et  l'impression  profonde  qu'il  en  a  reçu,  n'est  peut- 
être  pas  étrangère  à  la  naissance  et  au  développement  de  s;i 
vocation. 

Puis,  M.  Bonvalot  indique  à  grands  traits  l'objectif  de  sa  der- 
nière mission  :  aller  de  la  Sibérie  au  Ton-King,  à  travers  le  dé- 
sert de  l'Obi  et  le  plateau  du  Thihet. 

L'orateur  se  fait  un  devoir  de  rappeler  ses  compagnons  de  route 
à  l'auditoire:  ils  ont  été  à  la  peine,  il  est  juste  qu'ils  soient  à 
l'honneur.  Ce  sont  :  le  prince  d'Orléans,  le  père  Dedecken,  le  fidèle 
Rachmet,  tartare,  sans  qui  le  voyage  n'aurait  pas  réussi  et  enfin 
quelques  asiatiques  khirghizet  chinois,  parmi  lesquels  quelques 
interprètes,  tous  plus  ou  moins  en  délicatesse  avec  la  justice  de 
leur  pays. 

Les  frais  du  voyage  ont  été  supportés  en  entier  par  S.  A.  le 
duc  de  Chartres,  dans  lo  désir  d'associer  son  fils  à  une  explora- 
tion faite  sous  l  égide  d'un  guide  expert,  et  dans  l'espo:r  que 
ce  voyage  pourrait  ne  pas  être  inutile  au  renom  français  et  au 
pays. 

Si  l'hiver  a  été  choisi  pour  cette  rude  entreprise,  c'est  que  la 
glace  doit  servir  de  plate-forme  pour  traverser  les  marécages,  et 
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de  pont  pour  passer  les  rivières  qui,  dans  la  belle  saison,  août 
infranchissables. 

L'entreprise  paraissait  au  dessus  des  forces  humaines.  Lors- 
qu'il en  parla  aux  officiers  russes  des  confins  de  la  Sibérie,  ceux-ci 
prédirent  à  l'expédition  l'insuccès  et  la  mort.  Ils  se  basaient  sur 
l'impossibilité  de  se  frayer  une  route  nouvelle  sur  près  de  2,000 
kilomètres,  à  travers  des  plateaux  inaccessibles,  inexplorés  et 
déserts,  à  des  altitudes  où  la  seule  raréfaction  de  l'air  suffit  à 
tuer  tout  être  vivant  et  où  le  froid  arrive  jusqu'à  la  congéla- 
tion du  mercure,  sans  compter  des  passes  nouvelles,  des  riviè- 
res et  des  ravins  à  franchir  et  autres  difficultés  de  toute  nature. 
Sur  cet  immense  itinéraire,  si  l'on  avait  chance  de  rencontrer 
l'homme  à  de  lointaines  distances,  qu'il  fut  tartare,  chinois  ou 
thibétaiu,  c'était  pour  le  trouver  hostile. 

Pour  Bonvalot,  le  mot  impossible  n'est  pas  français;  aussi,  sans 
tenir  compte  de  ses  lugubres  pronostics,  il  complète  sa  caravane 
et  ses  approvisionnements  et  se  met  en  marche. 

Disons  tout  de  suite  qu'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer 
dans  cette  audacieuse  entreprise  ou  du  courage  héroïque  de  son 
promoteur  ou  de  son  extrême  prévoyance.  Quand  ou  étudie  avec 
attention  ce  voyage  célèbre,  on  constate  qu'il  est  impossible 
d'exposer  sa  vie  avec  plus  d'abandon  et  en  même  temps  plus  de 
prudence.  Bonvulnt  s'entoure,  en  effet,  de  toutes  les  précautions 
quela prévoyance  humaine  peut  inspirer  pour  en  assui er  le  succès! 

11  faut  voir  avec  quel  soii>  méticuleux  le  chef  choisit  l<  s  hom- 
mes et  les  bêtes  du  convoi.  Chaque  pièce  de  l'équipement,  appro- 
priée au  mieux  à  l'usage  auquel  elle  est  destinée,  est  l'objet  d'un 
6évère  examen.  «  Malheur,  dit  M.  Bonvalot,  à  celui  qui  se  met 
en  route  sans  se  munir  de  clous  pour  ferrer  les  chevaux,  de  pi- 
quets en  fer  pour  fixer  les  tentes,  de  lanières  d'une  solidité  à 
toute  épreuve  pour  retenir  les  charges,  etc.  » 

Dans  l'approvisionnement  des  vivres,  c'est  avec  le  sens  éclairé 
d'un  physiologiste  expert  qu'il  soumet  tous  les  objets  d'alimen- 
tation à  un  choix  judicieux.  Ce  qu'il  faut,  ce  sont  les  aliments 
les  plus  riches  en  propriété  comburante  sous  le  volume  le  plus 
réduit  ;  c'est  la  viande  salée  et  bouillie  dans  la  graisse,  c'est  le 
pain,  dont  la  farine  est  mêlée  de  graisse  de  mouton,  c'est  le  sucre 
et  le  sel,  ce  sont  des  fruits  séchés  pour  prévenir  ou  guérir  le 
scorbut,  etc. 

Le  même  soin  est  apporté  dans  l'étude  de  la  rég;on  a  par- 
courir. Tout  ce  qui  a  été  publié  s'y  rattachant  directement  ou 
indirectement  est  connu  du  chef.  Aussi,  reconnatt-il  en  route 
des  itinéraires  déjà  tracés  par  des  français,  mais  oubliéB  :  ce  qui 
l'autorise  à  dire  modestement  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  et  que 
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souvent  notre  foi  aux  découvertes  récentes  n'est  faite  que  de 
notre  ignorance. 

Dans  la  première  partie  du  voyage,  l'habile  commandant  s'ap- 
plique à  faire  transporter  sans  fatigue  jusqu'au  point  les  plus 
reculés  possibles  la  partie  du  convoi  qui  doit,  au  moment  suprême, 
donner  tout  ce  qu'on  peut  humainement  lui  demander  pour  obte- 
nir les  efforts  décisifs. 

C'est  ainsi  qu'avec  neuf  chances  contraires  et  une  favorable,  il 
assure  le  succès. 

De  Kouldja  à  Korln,  les  passes  des  monts Thian-Chan  sont  en 
partie  connues  ,  de  Korla  au  Lob-Nor,  le  désert  de  sable  a  été 
franchi  par  Prjevalski  et  par  Carey,  mais  jamais  vo  va  peur  fran- 
çais n'avait  contemplé  les  eaux  de  ce  lac,  qui  n'est  plus  ce  qu'il 
était  II  n'existe  plus  de  Lob-Nor;  les  cartes  seules  indiquent 
maintenant  cette  ancienne  mer  intérieure  dont  la  disparition 
est  due  aux  apports  de  plus  en  plus  faibles  du  Tarim  qui  l'ali- 
mentait. Le  pays  *>st  couvert  de  roseaux  entourant  parfois  une 
flaque  d'eau  à  demi  desséchée.  Les  roseaux  eux-mêmes  font 
place  au  sable  ;  les  agglomérations  de  huttes  de  pécheurs  ont 
disparu  et  on  peut  prévoir  le  jour  où  le  désert  nura  pris  la  place 
d'une  région  autrefois  peuplée.  La  transformation  se  fuit  à  pas 
de  géants. 

Le  17  novembre,  l'expédition  gravissait  les  passes  de  4  a  500 
mètres  dos  monts  Altyne  Tag  et  Colombo  et,  malgré  toutes  les 
prédictions  d'insuccès  de  la  part  des  indigènes,  elle  arrivait,  le 
40  décembre,  aux  environs  du  lac  qui  ne  gèle  pas,  point  extrême 
des  explorations  précédentes. 

A  partir  de  la,  Prjevalski  et  le  colonel  Carey  s'étaient  en  effet 
dirigés  vers  Test;  au  sud,  c'était  donc  l'inconnu  le  plus  obscur. 

M.  Bonvalot  l'attaque  de  front,  cet  inconnu  ;  il  franchira  le 
toit  de  l'ancien  monde.  «  De  l'audace,  dit-il,  en  avant  et  à  la 
grâce  de  Dieu  !  » 

Pendant  un  mois,  la  caravane,  réduite  ù  t4  hommes,  n'a  d'au- 
tre guide  que  les  anciennes  traces  de  chameaux  mongols,  mais 
ces  traces  mômes  indiquent  que  la  route  du  sud  existe  et  que  des 
humains  la  suivent  parfois  ,  elle  doit  aboutir  quelque  part  ;  dès 
lors,  toute  l'attention  est  concentrée  sur  ces  précieuses  pistes. 

Elles  devaient  disparaître  le  31  décembre  et  le  t"r  janvier 
dans  les  menées  d'un  ouragan  de  sable,  et  livrer  à  l'aventure  la 
marche  de  l'expédition. 

Pendant  un  mois  on  marche  à  la  boussole  à  travers  une  suc- 
cession de  plateaux  séparés  par  des  chaînes  de  collines  <>u  des 
arêtes  de  montagnes,  interrogeant  un  horizon  qui  se  dérobe 
sans  cesse  et  à  l'affût  des  moindres  iudices  de  la  vie  humaine. 


Digitized  by  Google 


M.   BONVALOT  9 

Cest  dan»  ces  conditions  que  l'expéditioo  constata  l'existence 
d'une  série  ce  volcans  éteints,  qui  ont  jadis  vomi  des  flots  r.e 
lave  ;  de  chaînes  de  montagnes  et  de  lacs  innommés  qui  furent 
baptisés  de  noms  français  tels  que  :  le  volcan  de  Reclus,  la 
chaîne  Crevaux,  les  lacs  Montcalm  et  David,  les  monts  Du- 
pleix,  etc. 

Les  monts  Dupleix,  entre  autres,  ont  fourni  de  précieuses 
découvertes  :  le  versant  nord  de  cette  longue  chaîne  déverse  ses 
eaux  abondantes  dans  un  vaste  cirque  parsemé  de  lacs,  de  ma- 
rr.is,  sillonné  «le  rivières  nux  cours  irréguliers.  Les  hautes  eaux 
estivales  de  ce  bassin  inscrivent  leurs  crues  sur  les  rocs  et  les 
barges  en  traces  indéniables  de  la  masse  énorme  qui  doit  se 
frayer  un  passage  au  travers  du  labyrinthe  des  montftgnes  à 
l'est.  Un  tel  débit  ne  peut  qu'alimenter  un  grand  fleuve,  aussi 
M.  Bonvalot  croit-il  pouvoir  identifier  cette  région  avec  les 
sources  du  Mourou-Ousou,  origine  du  Yaug-tsé  Kiang. 

Toutes  les  probabilités  sont  en  faveur  de  cette  hypothèse, 
appuyée  du  reste  par  les  renseignements  indigènes.  S'il  en  est 
ainsi,  c'est  à  l'expédition  de  M,  Bonvalot  et  du  prince  d'Orléans 
que  la  géographie  sera  redevable  de  la  découverte  des  vraies 
sources  du  plus  grand  fleuve  du  Céleste  Empire. 

Dans  cette  entreprise,  les  circonstances  ont  joué  leur  rôle  habi- 
tuel :  il  fallait  saisir  les  bonnes  et  éviter  l'effet  des  mauvaises* 
C'est  ainsi  que  perdu,  sur  le  plateau  du  Thibet,  désorienté,  sans 
aucune  piste,  suivant  à  la  boussole  une  direction  générale  Sud- 
Ouest,  on  aperçoit  avec  bonheur  une  caravane  sur  l'horizon. 
Heureux,  on  se  hâte,  oa  va  enfin  avoir  des  indications  précieu- 
se :  c'est  le  salut  de  la  troupe.  On  est  bientôt  désillusionné. 
I.eB  nomades  que  l'on  a  rejoints,  défiants  ou  hostiles  comme  tous 
Ii  ur8  congénères  opposent  les  réponses  les  plus  dilatoires  aux 
questions  précises  qui  leur  sont  posées.  Il  est  cependant  une 
chose  qu'ils  ne  peuvent  sceller,  ce  sont  les  déjections  de  leurs 
hètes  ;  c'est  sur  ces  faibles  indices  que  la  mission  va  pre  idre  une 
direction  certaine  pour  franchir  i-ombre  de  kilomètres  dans  l'in- 
connu. 

L'explorateur  Bème  son  récit  d'anecdotes  caractéristiques.  De 
Kouldja  au  Lob  Nor,  du  Lob-Nor  au  Tangri-Nor,  Bonvalot  et 
ses  compagnons  mènent  la  vie  ordinaire  des  explorateurs  des 
p:<ys  inconnus,  avec  toutes  les  privations  et  tous  les  héroismes 
quoditiens  qu'elle  comporte. 

Après  avoir  quitte  Kachgar,  il  faut  parlementer,  à  Kourla,  avec 
les  autorités  chinoises.  Bonvalot  présente  un  passeport  qu'il 
tient  de  l'empereur  de  Chine  :  le  gouverneur  de  la  ville  s'en  empare 
et  lui  oppose  un  ordre  interdisant  le  passage.  Bonv;.lot  saisit 
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l'ordre  à  son  tour  et  ne  le  rend  qu'en  échango  de  son  passeport. 
Puis,  sans  discuter  il  passe  outre. 

Avec  les  Chinois,  dit-il,  il  ne  faut  jamais  demander  une  auto 
risation  quelconque  ;  elle  vous  est  toujours  accordée  de  prime 
abord,  il  est  vrai,  mais  un  courrier  vous  précède  porteur  d'un 
ordre  prescrivant  de  vous  Busciter  toutes  les  difficultés  possibles 
et  même  de  vous  barrer  la  route  par  des  dispositions  occultes. 

11  ne  faut  pas  davantage  discuter  avec  eux  ;  c'est  perdre  son 
temps.  Le  Chinois  est  fourbe,  ne  parle  que  pour  mentir  ou  oppo- 
Fer  des  raisons  dilatoires.  On  ne  le  soumet  qu'on  refusant  de  le 
suivre  sur  le  terrain  de  discussion  où  il  veut  vous  entraîner  et 
en  lui  demandant  toujours  la  môme  chose  avec  insistance  et  fer- 
meté. 

En  route,  comme  il  n'y  a  pas  de  bois  à  <,000  kilomètres  à  la 
ronde,  on  allume  d'ordinaire  péniblement  le  feu  en  disposant 
l'argol  icrottin  de  Y;»k)  par  couches  en  forme  de  tourelle-*,  avec 
quelques  copeaux  de  réserve  et  un  peu  de  pétrole  sur  le  tout.  La 
température  étant  toujours  au-dessous  de  zéro,  on  se  procure  de 
l'eau  en  faisant  fondre  la  ghice  ou  la  neige  empilée  dans  les 
boumgauds  (grands  broksl.  Lorsqu'elle  est  fondue,  elle  doit 
bouillir,  ce  qui  est  assez  rapide,  vu  l'altitude;  mais  comme  elle 
entre  en  ébul.ition  à  75°,  le  thé  demande  un  certain  temps  pour 
infuser.  Il  faut  trois  ou  quatro  heures  avant  d'avoir  une  tasse 
de  thé,  et  quel  thé  ! 

Quant  à  la  cuisine,  ou  n'est  pas  trop  exigeant  !  Tous  les  deux 
ou  trois  jours,  Timour  tue  un  mouton  (un  troupeau  accompa- 
gnait lo  convoi)  qu'on  découpe  en  petits  morceaux  et  qu'on  em- 
broche sur  des  tiges  on  fer  placées  au-dessus  du  feu .  Les  boyaux 
sont  mis  à  même  sur  le  crottin.  Quand  on  a  faim,  on  mange  tout 
de  suite  quelques  morceaux  tout  crus  avec  du  sel  Un  peu  de 
pain, qu'on  brise  avec  le  marteau,  complète  le  menu.  Souvent,  la 
viande  est  si  dure  qn'on  use  ses  dents  à  essayer  de  l'enta- 
mer. Quatre  ou  cinq  tasses  de  thé  réchauffent  et  un  morceau 
de  sucre  constitue  le  dessert. 

En  traversant  le  Kouen-lun  et  le  Kara-Koroum  on  franchit, 
dans  le  plus  grand  silence  des  passes  qui  ont  enseveli  des  cara 
vane6. 

A  ces  altitudes  s'ôlevant  parfois  jusqu'à  6,000  mètres,  le  froid 
des  nuits  est  terrible  ;  malgré  tout,  la  bonne  humeur  ne  perd  pas 
ses  droits.  On  ce  conte  au  réveil  qu'on  a  mal  dormi,  q'uon  avait 
la  sensation  d'étouffer,  que  les  couvertures  pesaient,  que  la  tôte 
fait  mal,  que  les  lèvres  brûlent,  que  les  yeux  et  les  lèvres  cui- 
sent. On  rit  néanmoins  des  physionomies  des  uns  e»  des  autres 
devenues  burlesques  par  l'enflure  du  nez,  des  joues  et  des  pau- 
pières. 
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Sur  le  plateau  du  Thibet  les  animaux  meurent,  les  uns  après 
les  autres,  de  fatigue  et  d'épuisement  :  en  dépit  de  touteB  les 
précautions  prises,  des  vies  huma  in  38  devaient  être  la  rédemp- 
tion du  reste  de  la  troupe.  C'est  d'abord  Niaz,  un  jeune  cha- 
melier des  environs  de  Korla,  qui  paraissait  cependant  fort  et 
vigoureux,  mais  qui,  sans  doute,  devait  avoir  quelques  prédis- 
positions maladives.  Il  mourut  littéralement  du  mal  de  monta- 
gne. Ce  mal  est  cruel  et  tout  le  monde  en  souffrait  plus  ou  moins. 
Ce  sont  d'abord  des  saignements  de  nez,  des  insomnies,  une  fai- 
blesse générale,  puis  les  ongles  se  brisent,  la  barbe  change  de 
teint,  les  sourcils  tombent. 

Après  Niaz,  ce  fut  le  tour  d'un  vieux  et  brave  Kirghiz,  qui, 
malgré  unejambe  cassée, avait  voulu  prendre  part  à  l'expédition. 
Il  perdit  d'abord  tous  les  doigts  du  pied,  puis  le  pied  lui-môme, 
et  mourut,  enfin,  des  suites  d'un  défaut  de  circulation  du  sang. 

D'autres  hommes,  sous  l'influence  du  scorbut,  perdaient  leurs 
dents  et  leurs  cheveux. 

Le  convoi  exténué,  à  bout  de  forces  et  de  souffrances,  commen- 
çant à  perdre  toute  espérance  et  réduit  à  cette  extrémité,  n'ac- 
corda qu'une  attention  médiocre  h  la  disparition  de  ces  deux 
hommes.  M.  Bonval  »t  se  livre,  à  ce  sujet,  à  quelques  réflexions 
philosophiques.  Quand  l'homme  est  à  ce  point  épuise,  qu'il  voit  la 
mort  s'offrir  à  lui  de  toutes  parts,  des  instincts  s'éveillent  en  lu1 
qui  ne  sont  pa»  des  meilleurs  :  la  pitié  et  les  bons  sentiments 
.  semblent  disparaître. 

Après  une  inhumation  sommnire,  on  continue  cette  route  sans 
fin  sur  ces  plateaux  désolés,  arides  et  rocailleux.  On  rencontre 
quelques  lacs  ;  les  uns  libres,  parce  qu'ils  sont  saturés  de  sels 
de  différentes  natures  qui  en  augmentent  la  densité,  les  autres 
gelés.  D'autres  fois,  ce  sont  des  volcans  éteints  dont  les  cratères^ 
en  forme  de  cônes  tronqués  sont  bien  caractéristiques. 

Dans  l'un  de  ces  lacs  gelés,  on  aperçoit  encore  une  caravane 
surprise  sans  doute  par  une  avalanche  d'eau  et  un  refroidisse- 
ment subit.  Sous  la  glace,  on  distingue  nettement  une  suite 
fie  chameaux  et  de  conducteurs,  dans  l'attitude  où  ils  ont  été 
surpris  par  la  mort  et  immobilisés  là  vraisemblablement  pour 
l'éternité.  La  main  du  conducteur  de  tête,  émerge  seule,  rigide 
et  lugubre,  au-dessus  de  la  surface  de  glace. 

De  nombreux  cours  d'eaux  viennent  ajouter  à  la  difficulté  de 
la  marche.  Ils  n'ont  d'ordinaire  ni  gués,  ni  ponts.  Pour  les  tra- 
verser, on  se  sert  d'un  procédé  rustique  et  dangereux.  Avec  des 
arbres,  sortes  de  peupliers  au  bois  poreux,  qui  au  bout  de  peu 
de  tempe  deviennent  plus  lourds  que  l'eau,  on  construit  des 
radeaux,  qu'on  recouvre  de  terre,  de  branchages  ou  de  feuilles 
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sèches  pour  tromper  les  chameaux,  et  on  établit  à  l'aide  de  cor- 
dos  aboutissant  aux  deux  rives,  un  système  do  va  et  vient.  Mais 
il  faut  deux  jours  de  travail  pour  passer  la  caravane  d'une  rive  à 
l'autre. 

Après  avoir  soupiré  de  longs  jours  après  l'homme,  des  indices 
annoncent  son  approche.  On  a  rencontré  une  cheville  de  bois, 
qu'on  se  passe  de  mains  en  mains,  et  sur  laquelle  on  disserte 
à  perte  do  vue.  Enfin,  l'homme  apparaît  sous  la  forme  des 
bergers  des  hauts  plateaux.  Cette  rencontre,  tant  désirée,  n'est 
d'abord  qu'une  cause  d'ennuis  et  de  déception.  Los  thihétains 
ne  veulent  rien  échanger,  ni  rien  communiquer  II  faut  de  longs 
pourparlers  avant  d  obtenir  d'eux  le  moindre  service.  Cependant 
ils  consentent  ù  se  charger  de  cadeaux  et  d'une  missive  pour  le 
grand  lama,  qui  accorde  le  passage  demandé,  et  donne  l'ordre 
devenir  en  aide  aux  voyageurs.  Des  cadeaux,  composés  de  cou- 
teaux, de  chromolithographies,  de  miroirs  et  autres  menus 
objets  de  bimbeloterie  achèvent  de  conquérir  les  thibétains.  Un 
marché  est  conclu  et  fidèlement  observé.  Il  n'était  »jue  temps  ! 

Dans  sa  traversée  des  parties  habitées  du  Thibet,  M.  Bonvalot 
a  étudié  la  population.  Il  en  présente  quelques  types  :  le  nez  est 
droit,  les  jeux  non  bridés,  sans  traces  de  prognatisme,  pas  de 
pommettes  saillantes  :  ce  sont  des  figures  ariennes.  Lo  cerveau 
de  ces  indigènes  est  étroit  cependant  en  raison  sans  doute 
de  leur  peu  d'intolligence,  qui  semble  résulter  de  leur  peu 
de  civilisation  et  de  leur  peu  de  besoin. 

Les  mœurs  et  coutumes  sont  intéréssantes.  La  polyandrie  et  1:* 
polygamie,  existent  côte  à  côte.  Un  hou. me  veut-il  se  marier? 
Il  demande  à  acheter  une  jeune  fille  a  son  père.  Le  prix  en  est 
toujours  longuement  débattu.  Mais  si,  d'aventure,  un  autre 
thibétain  désire  la  même  femme,  il  offre  au  mnri  et  au  père  de 
la  femme  une  certaine  somme,  et  voilà  un  second  familier.  Un 
troisième  et  un  quatrième  mari  peuvent  également  obtenir  la 
môme  faveur.  On  n'est  pas  plus  accommodant  ! 

Il  arrive  souvent  que  cette  société  se  dissout  ;  si  un  des  con 
joints  veut  être  seul,  il  n'a  qu'à  désintéresser  les  autres  maris- 
On  partage  alors  les  enfants  issus  de  ces  multiples  unions  et 
tout  est  terminé. 

La  polygamie  est  aussi  permise,  elle  n'a  d'autre  limite  que 
les  ressources  du  mari.  Néanmoins,  l'usage  n'admet  guère  plus 
de  quatre  femmes  par  ménage. 

J/organisation  religieuse  est  très  puissante  au  Thibet.  Les 
lamaneric8,  sortes  d'immenses  couvents,  aux  allures  de  forte- 
resses, absorbent  le  plus  clair  de  la  richesse  du  pays  qu'elles 
dominent. 
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La  vie  contemplative  est  fort  en  honneur  et  ne  Ta  pas  sans 
quelque  poésie  ;  comme  il  serait  fatigant  de  prier  sans  cesse, 
bien  qu'on  en  ressente,  paratt-il,  la  nécessité,  on  en  charge 
ingénieusement  le  vent,  l'eau  et  les  autres  éléments  ;  des  prières 
6ont  écrites  sur  des  cailloux  disposes  dans  ie  lit  de  la  rivière  ; 
l'eau  coule,  passe  dessus  et  prie  en  passant. 

Ces  mômes  prières,  reproduites  sur  les  pans  verticaux  des 
passes  des  montagnes,  sont  redites  par  le  vent  qui  s'y  engouffre 
d'ordinaire. 

Des  banderolles  suspendues  aux  sommets  des  maisons,  ont 
auBsi  leurs  inscriptions  pieuses,  que  le  vent  est  chargé  de  répéter 
sans  cesse,  et  ainsi  de  suite. 

Leurs  croyances  ne  sont  cependant  pas  aussi  élevées  que 
mystiques;  ils  espèrent  une  sorte  de  transmigration  de  l'âme 
progressant  en  honneur  et  en  dignité,  môme  sur  la  terre. 

Excessive  est  leur  malpropreté.  Ils  ne  se  lavent  jamais,  mais 
au  contraire  s'enduisent,  la  figure  de  graisse  et  d'argile  :  ce  qui 
donne  à  leur  buste  une  certaine  ressemblance  avec  nos  terres 
cuites. 

Sans  industrie,  ils  se  revêtent  de  peaux  grossièrement  taillées, 
laissant  une  épaule  à  découvert.  Leur  aspect  est  des  plus  rusti- 
ques et  des  plus  frustes.  Cependant,  ils  sont  loyaux  en  affaires, 
et  M.  Bonvalot  n'eut  qu'à  se  louer  de  la  fidélité  avec  laquelle 
ils  tinrent  leurs  engagements. 

Parmi  les  hommes,  on  rencontre  de  beaux  types,  des  gens  aux 
traits  Sus,  qui  ont  un  profil  arien  très  marqué  et  mériteraient 
assurément  de  poser  chez  nos  sculpteurs-  * 

Les  femmes  sont  plus  laides,  leur  large  face  ronde  semble, 
comme  leur  poitrine  n'être  qu'une  ébauche  :  on  les  croirait  taillées 
à  coups  de  couteaux  en  pleine  chair  et  que  l'ouvrier  à  oub'ié 
d'achever  son  travail.  Comme  en  Afrique,  ce  fait  s'explique  très 
bien  par  cette  raison  que  la  femme  est  chargée  des  plus  durs 
travaux,  pendant  que  son  seigneur  et  maître  ne  fait  rien  ou  ù. 
peu  prés.  Chasser,  pêcher,  garder  les  troupeaux,  n'ont  jamais 
constitué  des  occupations  bien  fatigantes. 

L'itinéraire  suivi  dans  cette  seconde  partie  du  voyage  se 
déroule  encore  dans  des  régions  inconnues  des  Européens,  au 
nord  de  la  route  ordinaire  de  Lhaça  à  Péking,  suivie  par  les 
marchands  indigènes  et  le  père  Hue.  D  après  M.  Bonvalot,  elle 
serait  plus  facile  que  cette  dernière  bien  que  se  maintenant  à 
des  altitudes  de  3  à  5,000  mètres. 

Cette  partie  du  voyage  a,  comme  la  première,  donné  lieu  à 
des  constatations  intéressantes  :  c'est  d'abord,  à  l'est  du  Tangri- 
Nor,  la  source  de  l'Ourtchou  qui,  selon  les  documents  chinois; 
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doit  être  identifié  avec  le  Salouen.  Plus  loin,  à  Teiamdo,  c'est 
le  confluent  du  Guiom-Tchôou  et  du  Gatchou  qui  se  réunissent 
pour  former  le  Mékong,  plus  loin,  prés  de  Batang.  c'est  la  tra- 
versée du  Yangt-sé-K<ang  et  la  jonction  de  l'itinéraire  suivi 
avec  la  route  impériale  de  la  Chine. 

Du  Tangri-Nor  à  Batnng  on  a  quitté  les  hauts  plateaux  pour  les 
vallées  et  les  fleuves.  L'aspect  du  pays  change  totalement  à 
Batang  et  surtoutàMuntgzé  ;  on  reprend  contact  avec  les  hos- 
tiles et  désagréables  populations  chinoises,  qui  témoignent  aux 
voyageurs  le  plus  parfait  mauvais  vouloir  et  même  du  mépris. 

Il  arrive  fréquemment  que  la  colonne  est  insulté.  Bonvalot  ne 
tolère  pas  qu'on  insulte  impunément  un  français.  Chaque  fois 
que  l'outrage  se  produit  en  sa  présence,  il  fait  saisir  et  batonner 
l'insulteur.  Comme  tous  les  gens  fanfarons  et  cruels,  les  chinois 
sont  lâches.  Quand  on  va  ainsi  saisir,  au  milieu  d'eux,  l'un  de8 
leurs  pour  lui  infliger  une  correction  méritée,  ils  ne  font  pas 
un  mouvement  pour  le  défendre,  au  contraire,  tou6  lui  donnent 
tort  et  l'abandonnent. 

C'est  ainsi  qu'au  péril  de  sa  vie,  Bonvalot  soutient  le  prestige 
du  nom  français,  dont,  dit  il,  nous  faisons  d'ordinaire  et  mal 
à  propos  trop  bon  marché. 

A  ce  sujet,  il  montre,  par  des  exemples,  le  soin  jaloux  qu'ont 
de  leur  réputation  le6  Anglais  et  les  Allemands.  En  tenant  une 
conduite  contraire,  les  français  se  causent  un  préjudice  incal- 
culable. 

Après  avoir  franchi  le  Yun-nam,  la  petite  troupe  traverse  le 
Tonking,  en  se  reposant  de  ses  terribles  fatigues  sur  les  excel 
lents  bateaux  des  messageries  françaises  du  Song-CoT. 

Les  explorateurs  arrivaient  fin  septembre  dans  la  capitale  du 
Tonking,  après  avoir  parcouru  dons  les  huit  derniers  mois 
8,600  kilomètres  de  routes  nouvelles  et  être  restés  trois  cent 
quatre-vingt-six  jours  à  cheval. 

A  la  beauté  des  sites,  à  la  pureté  de  l'air,  à  la  douceur  du 
climat,  et  à  la  vue  des  soldats  et  des  missionnaires  les  vojageurs 
se  jugent  en  Franco;  tout  leur  en  donne  la  riaute  illusion.  La 
partie  basse  du  Tonking  est  surtout  remarquable  par  la  densité 
de  sa  population,  la  fertilité  de  son  soi,  et  le  parti  qui  en  en 
tiré.  Sous  l'énergique  impulsion  des  français,  Hanoi  est 
devenu,  en  moins  de  oinq  ans,  une  des  plus  belles  villes  de 
riîxtrôme-Orient. 

11  ajoute  que  le  Tonking  est  un  pays  admirable,  qu'il  faut 
être  français  pour  ne  pas  le  reconnaître  !  On  n'y  va  pas,  on  ne 
le  connaît  pas  et  on  le  dénigre  systématiquement.  Si  on  veut 
l'abandonner,  car  tout  est  possible  en  notre  pays,  qu'on  le  mette 
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donc  en  actions,  et  l'on  peut  être  sûr  que  le  lendemain  l'Angle- 
terre l'aura  acquis  et  en  aura  fait  un  des  plus  beaux  joyaux 
de  son  domaine  colonial. 

Co  qui  nous  manque  en  France,  dit-il,  ce  n'est  ni  l'intelli- 
gence, ni  l'instruction,  ni  l'imagination  ;  au  contraire,  nous 
sommes  on  ne  peut  mieux  doués  bous  ce  rapport,  mais  ce  qu'il 
faudrait  y  ajouter,  ce  serait  un  peu  plus  de  suite  dans  les  idées 
et  quelques  vues  simples  et  communes,  qui  devraient  constituer 
une  sorte  de  patrimoine  national,  commun  ù  tous  les  français,  et 
dont  il  faudrait,  dans  l'expansion  extérieure, poursuivre  la  réali- 
sation, avec  patience  et  fermeté,  sans  jamais  dévier. 

Tel  est  le  résumé  succint  de  cette  belle  conférence,  dont  la 
parole  et  l'attitude  du  conférencier  relevaient  singulièrement 
l'attrait. 

Comme  tous  les  hommes  d'action,  M.  Bonvalot  ne  cherche  pas 
la  phrase,  il  raconte  de  grandes  choses  avec  simplicité.  Aussi  a, 
l'aise  qu'au  coin  de  son  feu,  il  cause  lentement,  abi  ndamment 
et  sûrement}  sans  qu'il  le  cherche,  sa  parole  suggestive, 
colorée,  pleine  de  profondeur,  ouvre  souvent  des  aperçus  d'une 
très  grande  élévation.  C'est  ainsi  que  raconte  avec  bonhomie 

mais  non  sans  finesse,  son  compatriote  Joinville,  le  naïf  et 
héroïque  compagnon  de  Saint- Louis. 

De  carrure  fortement  accentuée,  le  physique  de  l'explorateur, 
est  eu  harmonie  avec  sa  parole  :  le  front  haut  et  large  accuse  la 
réflexion  et  la  pensée  ;  l'œil  gris,  vif  et  énergique,  trahit  la 
ténacité  du  caractère;  la  démarche,  un  peu  pesante  du  cham- 
penois, accompagnée  du  balancement  du  haut  du  corps,  indi- 
que qu'une  fois  en  mouvement  il  ne  dévie  pas  facilement  de  la 
ligne  droite  ;  en  un  mot  son  attitude  indique  l'homme  de  juge- 
ment et  non  d'imagination,  qui  calcule  tout,  qui  prévoit  tout  et 
qui  ensuite  marche  sans  impatience,  comme  sans  faiblesse,  dans 
la  voie  qu'il  s'est  tracée. 

Quand  on  l'a  vu  et  entendu,  on  a  la  conviction  d'avoir  eu 
devant  6oi  un  homme  de  caractère,  sachant  ce  qu'il  veut,  pour- 
quoi il  le  veut,  le  voulant  bien,  et  l'on  n'est  pas  étonné  d'appren- 
dre qu'il  ait  fait  de  grandes  choses. 

Une  question  se  pose  :  le  chemin  ouvert  si  audacieueement 
servira  t-il  à  quelque  chose  de  pratique?  Peut-être  pas  aujour- 
d'hui mais  sûrement  demain. 

Les  besoins  économiques  des  peuples  et  le  génie  de  l'homme 
ont  su  faire  plier  la  nature  à  leurs  exigences  et  abattre  des 
obstacles  qui  de  tout  tempa  passaient  pour  invincibles  ;  voilà 
un  nouveau  champ  ouvert  à  leur  activité.  Les  Russes  sont  aux 
portes,  les  solutions  sont  prochaines. 
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Dans  tous  les  cas,  il  est  utile  de  connaître  notre  globe,  de 
révéler  les  inconnues  qu'il  oppose  encore  à  l'expansion  des 
idées  civilisatrices. 

•  « 

A  l'issue  de  la  conférence,  un  punch  a  été  offert  à  l'Albrighi 
en  l'honneur  de  Bonvalot.  Cette  cordiale  réunion,  dans  laquelle 
l'explorateur  s'est  fait  un  plaisir  de  donner  sur  ses  voyages  tous 
les  détails  qu'on  a  bien  voulu  lui  demander, ne  8*est  terminée  qu'à 
minuit.  M.  le  Président  a  porté  un  toast  charmant  à  Bonvalot, 
personnifiant  si  heureusement  dans  ses  voyages  l'esprit  français, 
sa  fierté,  son  courage  et  sa  générosité. 

M.  le  Secrétaire  général  a  proposé  de  profiter  des  bonnes  dis- 
positions de  l'explorateur  pour  le  rattacher  à  la  Société  par  des 
liens  plus  intimes  et  plus  étroits  en  le  nommant  membre  corres- 
pondant. 

Cette  proposition  a  été  favorablement  accueillie. 
Eu  résumé,  excellente  soirée,  excellente  conférence  dont  tout 
le  monde  gardera  le  meilleur  souvenir. 

Le  Secrétaire  général, 
S.  Gl'ÊXOT. 


Séance  du  lundi  t*r  février  180* 

PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  LAIJONDÉS,  PRÉSIDENT. 

Correspondance. 

Deux  Sociétés  sœurs  viennent  de  perdre  leur  président  et  font 
part  à  la  Société  de  leur  deuil. 

C'est  d'abord  la  Société  de  Géographie  de  Paris  qui  vient  de 
voir  mourir  son  illustre  président.  M.  de  Quatrefages,  et  la  Société 
de  Géographie  de  Manchester  qui  perd  également  le  sien,  nou 
raoius  ôminent,  le  duc  de  Devonshire. 

La  Société  a  déjà  rendu  hommage  à  la  mémoire  de  M.  de  Qua- 
trefages  dans  la  précédente  séauce,  elle  adresse  aujourd'hui  ses 
meilleurs  sentiments  de  condoléances  à  la  Société  de  Paris. 

Le  duo  Devonshire, président  à  vie  de  la  Société  de  Manchester, 
était  un  homme  des  plus  distingués.  Chancelier  des  Universités 
de  Cambridge  et  de  Victoria,  son  autorité  était  considérable, 
incontestée  en  matière  d'éducation  et  d'enseignement.  Compre- 
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nant  l'intérêt  qui  s'attachait  à  la  création  et  au  développement 
des  Sociétés  de  Géographie,  il  s'en  montra,  dés  la  première 
heure,  un  adepte  fervent.  La  Société  de  Géographie  de  Manchester, 
qui  lui  doit  une  bonne  part  de  sa  prospérité,  fait  là  une  perte 
qu'elle  ne  réparera  pas  facilement.  Que  nos  collègues  d'outre- 
Manche  reçoivent  ici  le  témoignage  des  vives  sympathies  de  la 
Société  de  Toulouse. 

Admission  de  non  veaux  membres. 

M.  Anceaux,  sous-intendant  militaire,  présenté  par  M.  Beile- 
cour  et  le  commandant  Litre -,  M.  Estéve.  commandantau  83«,pré- 
senté  par  MM.  le  comm.indant  Sabatier  et  A.  Deloume  ;  M.  Paul 
Ganlelle ,  avocat,  présenté  par  MM.de  Lahondôs  et  Lozes  ; 
M.  Hocher,  architecte, présenté  par  MM.  L.  et  J.  Deloume;  M.  I. 
Manuel,  négociant,  présenté  par  MM.  L.  Deloume  etGuénot; 
M.  Laurenp,  négociant,  présenté  par  MM.  Izarn  et  Guénot  ; 
M.  H.  d'Esquerre,  propriétaire,  présenté  par  MM.  Regnault  et 
Guénot;  M.  le  docteur  Candelon,  présenté  par  MM.  L.  Deloume 
et  docteur  Maurel  ;  M.  le  docteur  Camentron,  médecin-major, 
présenté  par  MM.  les  capitaines  l'oidevin  et  Rossinés;  MnM  Bel- 
lecour  et  Sicre,  sont  reçus  membres  titulaires. 

Ouvrages  reçus. 

M.  J.  Desfontaines  fait  hommage  de  son  livre  avant  pour 
titre  :  I8.U00  lieues  à  travers  le  monde.  Quarante  mois  de  voyage  avec 
un*  rente  de  cent  francs  par  mois.  Il  sera  rendu  compte  ultérieu- 
ment  de  ce  curieux  ouvrage. 

Création  cl  Installation  de  l'Observatoire  du  Pie  dn  Midi, 

Par  M.  l'ingénieur  Vaissknaï. 

M.  Régnault  entretient  la  Société  des  travaux  de  M.  Vaussenat. 
notamment  de  la  création  de  l'observatoire  du  Pic  du  Midi  et 
des  péripéties  nombreuses  et  émouvantes  qui  y  présidèrent. 

L'historique  du  Pic  du  Midi  indique  la  nécessité  de  cette  créa- 
tion. De  tous  temps,  ce  lieu,  célèbre  par  sa  position  dominante  <-t 
hardie,  avait  attirél'attention  des  géographes  et  des  naturalistes. 
Pour  no  citer  que  les  principaux,  Plantade,  Reboul,  Cassini  et 
Iîamond  en  firent  successivement  la  base  de  leurs  observations 
et  de  leurs  travaux.  Au  siècle  dernier,  d'Arcet  se  disposait 
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roômo  à  y  installer  un  observatoire  météorologique  lorsque  Ia 
révolution  de  1789  se  produisit. 

Une  station  météorologique  fut  d'abord  étnblie  en  tS54  au  col 
de  Sencours  (2366"»)  Mais  cette  création,  insuffisante  pour  ré- 
pondre aux  nécessités  de  la  science  et,  en  cutre,  exposée  aux  em- 
bruns, aux  avalanches  et  à  l'action  des  vents  violents,  dût  être 
abandonnée  à  la  suite  d'une  expérience  qui  faillit  se  terminer 
tragiquement.  Le  fait  mérite  d'être  cité.  Un  bomme  chevaleresque 
et  généreux,  le  général  de  Nansouty,  qui  avait  pris  en  main  la 
cause  de  l'observatoire  et  voulu  démontrer  la  possibilité  de  l'hi- 
vernage au  col  do  SencourP,  f  iillit  périr  victime  d'un  accident 
bizarre  et  imprévu.  La  neigo  étant  tombée  en  grande  quantité 
s'accumula  de  plusieurs  métrés  sur  le  toit  de  l'hôtellerie.  Mais 
la  chaleur  du  poêle,  en  maintenant  libre  le  passage  de  la  fumée, 
augmenta  la  cheminée,  en  longueur,  d'un  cylindre  de  neige  de 
3  à  4  métrés,  qui  accéléra  démesurément  le  tirage  du  foyer.  Il 
ou  résulta  bientôt  une  ditférenee  de  température  considérable 
entre  l'atmosphère  de  l'intérieur  et  edui  de  1  extérieur.  Dam 
l'hôtellerie,  la  température  monta  rapidement  du  niveau  habituel 
-f-  9°,  fO"  à  35-»  et  -f-  40°,  alors  qu'à  l'extérieur  on  comp- 
tait —  «3». 

La  poussée  du  dehors  en  dedans,  motivée  par  la  différence 
considérable  de  pression,  entre  l'air  extérieur  et  l'air  intérieur, 
était  encore  augmentée  par  une  bourrasque  épouvantable.  Uu 
vent  de  90  à  too  kilomètres  à  l'heure,  exerçait  sur  les  parois 
extérieures  du  bâtiment  une  pression  qu'on  peut  évaluer  à 
2oo  kilogrammes  par  mètre  carré  Les  fenêtres  ne  purent  résister 
à  un  tel  poids  et  volèrent  en  éclat.  On  juge  de  la  situation  faite 
aux  habitants.  Après  deux  jours  de  résistance,  le  général  et  ses 
doux  compagnons  durent  se  résoudre  à  la  retraite.  Elle  s'effectua 
dans  les  conditions  les  plu'  périlleuses,  vingt  fois  les  intrépides 
montagnards  faillirent  se  briser  sur  les  rochers,  ou  ôtreprécipités 
dans  les  abîmes.  Ils  se  sauvèrent  cependant  à  force  d'énergie, 
mais  l'un  d'eux  eut  le  pied  gelé. 

Il  f  .llut  donc  se  décider  à  monter  plus  haut,  au  sommet  du 
pic.  Mais  là,  des  difficultés  de  toute  nature  attendaient  les 
constructeurs.  Les  matériaux  et  la  main  d'œuvre  revenaient  à 
des  prix  invraisemblables,  ulors  que  les  ressources  financières- 
faisaient  défaut.  On  p  <ya  l'eau  nécessaire  à  la  maçonnerie 
jusqu'à  cin^  francs  l'hectolitre.  Pour  encastrer  solidement  la 
nouvelle  construction  dans  la  roche  même,  on  fit  sauter  avec  la 
dynamite  les  parties  nécessaires  à  son  emplacement  et  enfin  on 
lutta  contre  les  éléments.  Le  sommet  du  pic  étant  régulièrement 
f,  ulroyé  par  tous  les  onges,  la  foudre  fut  un  des  plus  difficiles 
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à  vaincre.  Lee  paratonnerres  ordinaires  ne  résistaient  pas  à  son 
action  et  ne  terraient  qu'à  augmenter  le  péril.  Des  pointes  qua- 
drangulaires,  à  arêtes  évidées,  et  terminées  par  de  l'or,  métal 
inoxîdable,  assurèrent  définitivement  la  sécurité  de  la  construc- 
tion et  de  ses  hôtes. 

M.  Régnault  continue  à  donner  d'intéressants  détails  sur  le» 
difficultés  de  tous  genres  auxquelles  se  heurtèrent  les  promo- 
teurs de  cette  belle  œuvre.  Alors  que  tous  les  autres  observatoi- 
res, dont  quelques-uns,  d'une  importance  infiniment  moindre 
que  celui  du  Pic  du  Midi,  furent  édifiés  aux  frais  des  contri- 
buables, le  général  de  Nanaouty  et  l'ingénieur  Vaussenat  durent, 
pour  vaincre  l'inertie  générale»  prendre  à  leur  charge  les  frais 
de  premier  établissement,  c'est-à-dire  près  de  la  moitié  de  la 
dépense  totale,  environ  100,000  francs.  On  voit  rarement  pareil 
dévouement  à  la  chose  publique,  pareille  générosité  ! 

L'observatoire  achevé,  M.  Vaussenat  s'y  installa  et  y  pour- 
suivit, hiver  comme  été,  le  cours  d'observations  scientiques  du 
plus  haut  intérêt  A  l'aide  de  son  carnet  de  notes,  M.  Régnault 
montre  les  luttes  qu'il  eut  encore  à  soutenir  pendant  l'hiver 
contre  des  températures  minima  de  —  30*  —  35°  et  contre  des 
amoncellements  de  neige  de  4  à  5  mètres  d'élévation 

Une  série  de  projections  mettent  sous  les  jeux  de  l'auditoire 
les  différentes  phases  de  construction  de  l'hôtellerie  du  pic  do 
Sencours  et  de  l  observatoire,  les  aspects  divers  du  monument 
terminé  et  enfin  les  lieux  avoisinants. 

Ces  admirables  projections  vraiment  éloquentes,  en  disent 
long  et  sur  les  difficultés  d'accès  du  pic  et  sur  la  beauté  sou- 
veraine des  sites  pyrénéens  circonvoisins. 

M.  Uégnault  termine  en  rendant  un  solennel  hommage  à  la 
mémoire  de  M.  Vaussenat. 

M.  le  Président  remercie  M.  Régnault  de  sa  très  intéressante 
communication. 

Substitution  du  projet  d'une  voie  mixte  n  navires  uu  projet 
du  canal  des  Deux-Mers,  par  M.  Tissjnikr 

Au  lieu  et  pince  du  canal  maritime  à  gronde  section,  M.  Tis- 
sinier  propose  la  création  d'une  voie  mixte  de  chemin  de  fer  à 
navires,  système  Sébillot,  pour  effectuer  le  passage  rapide  do 
l  Océan  à  la  Méditerranée. 

Sur  l'Océan,  les  points  de  débouquement  seraient  établi*, 
dans  les  Landes  aux  environs  du  lac  Minnz;-n  vxi  du  lac  Parc  » 
tis;  sur  la  Méditerranée,  entre  Narbonne  et  Hcz^rs. 
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M.  Tissinier  indique  ensuite  un  tracé  passant  entre  Agen  et 
Nérae,  par  Castres,  Revel,  Carcassonne  et  Narbonne.  Dans  ci» 
tracé,  il  se  préoccupe  surtout  des  facilités  de  construction  et  de 
traction,  ce  chemin  de  fer  n'étant  dans  sa  pensée  qu'une  voie 
de  transit.  Par  suite  Bordeaux  et  Toulouse  ne  sont  pas  desservis 
par  cette  voie,  a  laquelle  il  sera  même  interdit  de  transporter 
des  marchandises  pour  l'intérieur,  tout  au  moins  jusqu'à  ce  que 
le  privilège  de  la  Compagnie  du  Midi  soit  expiré. 

Pour  se  procurer  la  force  hydraulique  nécessaire  à  la  surélé- 
vation des  navires,  il  demande  la  création  d'un  certain  nombre 
de  bassiuB  et  la  construction  de  barrages  dans  les  montagnes  et 
autres  lieux  propices.  Ces  bassins  pourraient  servir,  en  outre,  à 
l'alimentation  en  eau  potable  des  grands  centres  et  à  la  régu- 
larisation des  cours  d'eau. 

M.  Tissinier  fuit  ensuite  ressortir  les  avantages  du  projet  : 
économie  de  temps  et  d'argent.  La  voie  mixte  par  chemin  de  fer 
et  canaux  sera  plus  vite  construite  et  coûtera  moins  cher  que  le 
creusement  d'un  canal  maritime. 

Il  évalue  la  dépense  de  400  à  430  millions  et  le  revenu  mini- 
mum k  40  millions. 

Lê  Secrétaire' G  encrât, 
S.  Ulénot. 


Séance  du  lundi  15  février  «8»2 

Conférence  de  M.  DESFONTAINES 

Voyage  en  Orient,  Haute-Égypte,  Nubie  et  Palestine 

PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  L.UlUNDÊS,  PRÉSIDENT 

Un  auditoire  aussi  nombreux  qu'à  l'ordinaire  a  répondu  ù  l'in- 
vitation do  la  Société. 

M.  le  Président,  après  avoir  présc  ntô  M.  Desfontaines,  s'exprime 
en  ces  termes  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Nous  entendons  parfois  ici  des  explor:  teurB,  ei. traînés  \  ar  lu 
soif  de  l'inconnu,  qui  viennent  nous  décrire  des  régions  encore 
inédites  ;  d'autres  qui  ont  parcouru  diverses  contrées  du  globe 
paur  étudier  mieux  le  relief  du  sel  et  le  cours  des  eaux,  ou  les 
peuplades  qui  les  habitent  et  résoudre  ainsi  d'inquiétants  pro- 
blèmes de  géographie  ou  d'ethnologie. 
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M.  Desfontaines,  lui,  voyage  pour  voyager,  préférant,  comme 
il  le  dit  lui-même,  la  vie  libre  daue  les  horizons  vastes  aux  désil- 
lusions, aux  souffrances  et  aux  injustices  de  notre  vie  sociale 
surmenée.  Il  s'est  répandu  à  travers  le  monde  demandant  des 
consolations  aux  grands  spectacles  de  l'apaisante  nature,  épui- 
sant sa  curiosité  par  l'étude  des  mœurs  étrangères,  des  ruines 
laissées  par  les  générations  éteintes  ou  de  l'essort  des  jeunes 
peuples  8'échappant  de  la  vie  de  nature  pour  s'initier  aux  bien- 
faits, souvent  aux  périls  de  la  civilisation. 

N'est-ca  pas  la  manière  la  plus  enviable  de  voj"ager  ?  Celle  des 
artistes  et  des  poètes,  des  priviligiés  que  1  »  Muse  a  caressés  deson 
aile,  fut-ce  simplement  la  Muse  de  la  fantaisie,  qui  savent  cueil- 
lir en  chemin  la  fleur  et  l'arôme  de  toute  chose  créée.  IOieu  n'a- 
t  il  pas  fait  autant  dans  la  création  pour  le  beau  que  pour  l'utile  ? 
ou  plutôt,  si  dans  son  œuvre,  la  beauté  et  l'utilité  se  confondent, 
m  les  montagnes,  par  exemple,  n'abritent  pj.s  seulement  dans 
leur  sein  la  tource  des  grands  fleuves,  mais  nous  ravissent  encore 
par  leurs  nobles  pentes,  leurs  cimes  altières.  leurs  colorations 
prestigieuses,  quel  est  celui  du  savant  ou  du  poète  qui  rend  au 
Créateur  le  plus  magnifique  hommage? 

Certes,  ces  courses  vagabondes  pourraient  demeurer  6tériles 
ou  du  moins  singulièrement  égoïstes,  si  elles  notaient  que  la 
distraotion  d'un  esprit  médiocre  et  désœuvré.  Mais  M.  Desfon- 
tames  sait  regarder  quand  il  voit,  et  réfléchir  quand  il  a  regardé  ; 
en  un  met  il  sait  voyager,  faire  profiter  ses  lecteurs,  ses  audi- 
teurs et  son  pays  lui-môme  des  études  saisies  nu  vol  de  ses  péré- 
grinations lointaines.  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
1  si  bien  reconnu,  puisqu'au  retour  de  son  vsynge  autour  du 
monde  il  lui  a  donné  la  mission  de  recueillir  des  collections, 
destinées  aux  musées  de  l'Etat,  dans  les  Iles  du  Pacifique,  des 
Moluques  et  de  la  Nouvelle  Guinée,  aux  Sandwich  et  an 
J.ipon. 

M.  Desfontaines  a  le  don  de  faire  partager  la  joie  ou  les  tris- 
tesses qu'il  a  ressenties  lui-môme;  c'est  un  imiiressionnisto  en 
voyage,  et  si  le  mot  sonne  mal  auprès  de  quelques  uns,  je  dirai 
qu'il  signifie  simplemeut  l'art  suprême  de  rendre  sensible  le  site 
ou  le  monument  entrevu  comme  l'émotion  éprouvée.  Il  trouve 
«ans  effort  et  saus  la  chercher  l'expression  ji;ste  et  pittoresque, 
la  langue  sincère  et  émue. 

Il  aurait  pu  nous  parler  de  bien  ;des  pays  lointains  qu'il  a 
parcourus  avec  le  confiant  courage  parfois  avec  la  folle  impré- 
voyance de  la  jeunesse,  de  nos  colonies  africaines,  de  l'Austra- 
lie, passée  d'un  bond  de  la  vie  sauvage  aux  fiévreux  travaux 
de  la  civilisation  contemporaine,  des  lies  du  Grand  océan,  de 
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Taitif  par  exemple,  qui  semble  être  éclose  dans  les  solitudes  des 
flota  boub  le  aou'fle  d'une  brise  veuue  des  plus  souriaDts  rivages 
de  la  Grèce  antique.  Maie  il  a  estimé  que  l'auditoire  lettré  do 
Toulo.sese  retrouverait  mieux  danB  la  sphère  habituelle  de  ses 
études  et  de  ses  pensées  avec  la  description  de  la  Haute  Egypte 
qui  fut[un  des  berceaux  de  l'art  européen  et  de  la  Judée,  deux 
foia  la  patrie  des  Ames  par  la  Bible  et  par  l'Evangile. 

La  parole  est  su  jeune  voyageur  assez  heureux  pour  avoir  pu 
intituler  un  volume  18000  Iteues  à  travers  le  monde. 

Le  conférencier  a  la  parole.  Il  commence  par  indiquer  dans 
quelles  circonstances  lui  vint  le  goût  des  voyages  et  dans  quelles 
conditions  il  les  effectua. 

Bien  que  sa  personnalité  occupe  une  large  place,  dans  cet 
exposé,  cette  place  6e  justifie  pnr  l'originalité  de  ce  jeune  voya- 
geur, dont  nous  croyons  intéressant  d'esquisser  la  curieuse 
physionomie. 

M.  Desfontaines ,  pour  obéir  aux  communes  exigences,  a 
d'abord  étudié  la  médecine  ;  mais  avoir  continuellement  sous  les 
yeux  le  spectacle  des  misères  humaines,  assister  désarmé  à  la 
grande  lutte  que  se  livre  sans  cesse  la  vie  et  la  mort,  était  quel 
que  chose,  parait-il,  d'insupportable  à  sa  sensibilité  qui,  au  lieu 
de  s'émousser  avec  le  temps,  allait  toujours  s'aiguisant. 

Aussi,  pris  de  pitié  pour  la  vulgarité  de  la  vie  commune, 
énamouré  de  soleil  et  d'espace,  enthousiaste  de  liberté  et  d'idéal, 
un  beau  j^ur,  il  plante  là  Hippocrate  et  sa  docto  compagnie,  pour 
aller  courir  le  monde. 

Bien  que  faible  de  corps,  ignorant  les  langues,  sans  aptitude 
scientifique  bien  marquée,  susceptible  seulement  d'impressions 
artistiques  et  de  vagues  rêveries,  le  voilà  parti.  Il  a  la  bourse 
vide  mais  le  cœur  est  débordant  d'espérance,  l'imagination 
remplie  d'images  joyeuses. 

En  route,  il  se  traite  selon  les  circonstances.  Sur  les  paque- 
bots, voj*sgeur  de  4"  classe,  et  pour  cause,  il  couche  surlepout; 
dans  les  sables  du  désert,  sous  la  tente,  toujours  plus  ou  moins 
à  la  belle  étoile.  La  table  n'est  pas  toujours  bien  servie,  elle  n'est 
pas  môme  assurée  tous  les  jours,  mais  qu'importe,  on  f:tit  bonne 
chère  chez  les  grauds  seigneurs  hospitaliers  et  ailleurs  on  vit 
comme  à  la  guerre,  c'est-à-dire  d'expédients. 

A  cette  existence  de  poète  nomade,  sa  santé  incertaine  se 
raffermit,  ses  muscles  se  trempent  et  il  acquiert  une  vigueur 
qu'il  ne  se  soupçonnait  pas. 

Cette  course  vagabonde  dure  plusieurs  années.  Mais  suivons 
con  récit. 
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Le  voici  d'abord  en  Tunisie,  cheminant  sur  la  fragile  surface 
diamantée  des  chotts,  ou  s'aventura nt,  au  delà  des  immenses 
plaines  d6  sable,  dans  les  défilés  des  montagnes  bleues  et  roses 
duSud  tunisien,  sans  souci  des  terribles  djinns,  piratesdu désert, 
qui  l'infestent;  pu«s,  en  Egypte,  remontant  le  Nil,  en  compa- 
gnie de  deux  polonais  russes,  deux  indépendants  comme  lui, 
jusqu'en  Nubie,  jusqu'au  contact  des  madhistes;  en  Palestine, 
accomplissant,  à  pied,  et  dans  un  étatvoisin  du  dénuement,  un 
pèleriuage  aux  Lieux-Saints;  puis  à  Madagascar,  jouissant  de 
la  vie  plantureuse,  de  la  vie  à  bon  marché  de  la  graude  lie  afri- 
caine; en  Australie,  se  mêlant  aux  originales  populations  aus- 
traliennes, qui  lui  sont  tout  une  révélation  ;  puis  à  Taïti,  qui 
lui  est  particulièrement  hospitalière  et  où  il  s'initie  aux  mœurs 
lûtimes  et  voluptueuses  de  la  Nouvelle-Cythère  ;  et,  enfin,  au 
Pacifique,  à  Magellan,  au  Brésil,  d'où  il  rentre  en  France. 

Ce  bohème  de  l'exploration  réussit  a  faire  dix-huit  mille  lieues, 
en  quarante  mois,  avec  une  rente  mensuelle  de  cent  francs. 

Parfois,  les  ressources  lui  font  défaut;  alors  il  cherche  à  uti- 
liser les  moyens  d'existence  dont  l'a  pourvu  son  éducation  de 
civilisé.  Mais  il  ne  réussit  pas  souvent.  C'est  en  vain  qu'il  se 
réclame  de  ses  diplômes  universitaires,  ils  ne  lui  servent  de  rien. 
Ses  insuccès  sont  un  enseignement  :  en  peut  voir  par  là  com- 
bien notre  éducation  laisse  à  désirer  au  point  de  vue  prati- 
que. Cependant,  à  Tunis,  à  Taïti,  il  est  agréé  comme  précepteur 
d  indigènes;  en  Egypte  et  ailleurs,  il  est  quelque  peu  médecin. 
Cette  double  profession  a  tout  à  la  fois  l'avantage  de  le  tirer  d.? 
plus  d'un  mauvais  pas  et  de  lui  permettre  une  initiation  plus 
complète  aux  mœurs  intimes  du  pays.  En  revanche,  en  Aus- 
tralie, aucune  profession  libérale  ne  loi  est  accessible.  Il  de- 
vient jardinier,  puis  berper,  sans  qtie  sa  bonne  humeur  en  soit 
rop  altérée.  Cette  situation  le  réduit  même  au  point  de  le  por- 
ter à  s'apitojer  sur  le  fâcheux  caractère  de  l'enfant  prodigue 
qui  se  plaint  de  garder  les  pourceaux  .«  Pour  moi.  dit-il  alorn, 
je  suis  enchanté  d'être  berger,  et  je  ne  désespère  pas  de  devenir 
roi.  Du  reste,  je  le  suis  ;  un  berger,  c'est  le  roi  de  son  troupeau. 
Et  beaucoup  de  monarques  voudraient  conduire  leur  peu- 
ple aussi  facilement  que  je  mène  le  mien.  » 

Le  retour  en  France  est  décidé  dans  un  moment  de  nostal- 
gie qui  ne  dure  pas  cependant.  II  avait  entraîné  son  frère  avec 
lui  dans  cette  singulière  aventure.  Un  jour  que  l'un  et  l'autre 
se  répandaient  en  pluie  bienfaisante  sur  le  jardin  potagerde  leur 
maître,  Hp  convinrent  entr  eux  que  pour  arroser  des  choux  et 
des  laitues,  il  n'était  pas  besoin  de  faire  5  000  lieues,  qu'ils 
auraient  pu  tout  aussi  bien  se  livrer  à  cet  intéressant  exercice 
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à  Nantes,  leur  pays  natal,  qu'en  Australie.  Son  frère  revint  en 
France;  maie  lui,  repris  par  6on  humeur  vagabonde,  s'embar- 
que sur  un  charbonnier  à  destination  de  Taïti.  Le  capitaine  lui 
est  hostile  :  pour  le  rendre  favorable  il  lui  enseigne  le  français. 

Dans  sa  conférence,  il  ne  parle  que  de  l'Orient. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  à  Tunis,  où  la  richesse  et  la  variété 
des  costumes  lui  donnent  la  sensation  d'une  ville  en  carnaval  ;  à 
Kairouan.  la  ville  sainte  des  musulmans,  au  caractère  sévère- 
ment oriental  ;  ni  au  milieu  du  désert  et  des  étincplants  pay- 
sages des  chotts,  aux  fraîches  oasis  de  Gabès,  de  Tozetir,  de 
Nefta,  de  Nefzaoua,  ornées  de  leur  délicieuse  verdure  et  de 
leurs  palmiers  aériens  élégants,  bien  que,  dans  ces  excursions,  il 
raconte  maints  traite  de  mœurs  intéressants  et  caractéristiques 
ou  décrive,  avec  originalité  et  éclat,  les  lieux  qu'il  traverse  et  les 
impressions  qu'il  ressent. 

Nous  ne  saurions  cependant  quitter  la  Tunisie  sans  donner 
une  de  ses  rêveries  qui  montrera  son  état  d'àme,  en  môme  temps 
que  la  richesse  de  son  style  chaud  et  coloré. 

On  sait  l'impression  puissante  que  produit  parfois  la  musi- 
que sur  les  âmes  vives  et  sensibles.  Qui  ne  se  souvient  de  cette 
charmante  vision  champêtre  et  aérienne  de  Brulette  subissant 
l'influence  de  la  cornemuse  de  Joset,  dans  les  Maîtres  sonneurs 
de  G.  S.md.  Bruiette  se  sent  comme  emportée  par  le  vent  qui  la 
promène  tantôt  sur  les  blés  murs,  tantôt  sur  les  herbes  folles, 
tantôt  sur  les  eaux  courantes,  tantôt  sur  les  prés  fleuris  ;  elle 
voit  successivement  apparaître  des  étangs,  des  bois,  «les  fontai- 
nes, de  pleins  champs  de  fleurs,  de  pleins  nids  d'oiseaux,  qui 
passent  dans  les  n  ues,  la  terre  couver  te  déneige  et  de  frimas,  et 
des  f>aulees  remplies  d'alouettes,  et  puis  des  nuits  sereines 
remplies  d'étoiles  filantes  :  la  musiquo  donne  à  M.  Desfon- 
taines de  ces  visioi.s. 

Voici  comment  il  raconte  ses  impressions  en  entendant,  un 
soir  sur  le  bord  de  la  mer,  au  Casino  de  la  Goulette,  chanter 
l'Are  Maria  de  (îounod.  par  une  diva.  Bien  que  le  lieu  soit  sin- 
gulièrement choisi  pour  l'audition  3'un  chant  religieux,  le 
cadre  ne  manque  pas  de  magnificence. 

I.a  parole  eut  à  M.  Desfontaines. 

«  Tout  est  fleurs,  tout  est  verdure,  et  sous  les  beaux  acacias 
qui  forment  un  immense  dôme  de  feuillage,  on  dirait  une 
demeure  céleste.  La  brise  e*-t  si  douce,  la  mer  si  bleue  et  le  ciel 
si  beau,  que  c'est  à  l'Ame  comme  une  caresse  de  la  nature. 
Alors  s'élève  la  voix  pure  et  sereine  de  la  cantatrice. 

«  Dans  cette  envolée  du  cantique  sublime,  des  émanations 
embaumées  de  roses  passent  avec  des  souffles  de  brise  ;  le  vent 
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léger  qui  charrie  des  senteurs  et  des  harmonies  paraît  s'épandre 
sur  la  mer,  emplit  tout  l'espace  et  monte  par  cel.ï  les  étoile?. 
Alors,  tandis  que,  plongé  dans  le  ravissement,  j'aspire  ces  par 
fums  sonores  et  que  j'entends  cette  mélodie  odorante,  ma  pen- 
sés, comme  dans  nne  sorte  de  mirage,  prend  tout  à  coup  dej 
formes  de  rêve.  11  me  semble  que  derrière  les  constellations, 
dans  la  profondeur  des  cieux,  naissent  des  lueurs,  indécises 
d'abord  qui  s'accentuent  progressivement  et  arrivent  à  des  tons 
d'une  douceur  inexprimable.  Et  soudain,  au-dessus  d'un  nuage 
d'or  rose,  apparaît  la  Vierge,  suivie  d'une  cour  triomphale, 
assise  sur  des  vagues  éthérées  de  toutes  couleurs,  et  de  partout 
sortent  des  légions  innombrables  qui  lui  font  cortège.  Et  la 
vision  descend,  descend  toujours,  et  à  mesure  qu'elle  approche. 
là-b«,s,  dans  les  hauteurs  du  firmament,  je  la  vois  envuhir  tout 
l'horizon.  Bientôt  et  le  ciel  et  l'espace  en  sont  pleins  :  c'est  une 
apothéose  immense,  infinie.  Les  flots  eux-mêmes  s'illuminent, 
reflétant,  eo  leurs  nuances  les  plus  variées,  les  gaz  transparents, 
d'éther  qui  supportent  les  anges,  les  séraphins,  les  chérubins, 
les  vierges  et  les  martyrs.  Maintenant,  la  Reine  du  ciel,  la  sou- 
verainement belle,  immobile  en  son  nuage  d'or  rose  qui  vient  de 
se  poser  sur  les  flots,  écoute  en  exta«e  le  cautique  fascinateur 
qui  l'a  attirée  au  séjour  des  hum.iins.  A  peine  la  voix  de 
l'artiste  a- 1- elle  jeté  ses  notes  dornières.  que  j'entends  un 
concert  toujours  grandissant  Du  ciel  à  la  terre,  le  cortège  de 
la  Vierge  r^pèt",  dans  un  chœur  colossal.  YAv<>  Maria  de  Gounod, 
et  transforme  en  chant  divin  cette  sublime  harmonie...  » 

On  ne  saurait  contester  à  ce  mirage  d'Orient  de  l'inspiration 
et  un  certain  souffle  poétique. 

De  Tunisie,  nous  passons  en  Egypte 

De  belles  projections  montrent  les  différents  asreets  de  la 
ville  du  Caire,  très  pittoresque  avec  ses  belles  mosquées  sur- 
montées de  minarets  sveltes  et  élégants,  ses  balcons  en  auvent, 
ses  délicieux  moucharabis,  ses  rues  étroites  dans  lesquelles 
grouille  une  population  bizarre  s 'entrouvrant  devant  les  cris  et 
les  coups  de  butons  d'àniers  conduisant  leurs  montures  au 
galop,  sans  souci  de  la  foule. 

Viennent  ensuite  quelques  tableaux  de  haut  relief  de  la  vie 
égyptienne;  d'abord  le  retour  du  tapis  saint  de  la  Mecque. 

«  C'est  à  l'Abanieh  qu'une  foule  immense  attend  le  cortège.  Il 
défile  :  voici  d'abord  deux  coulevrines,  puis  des  soldats  armés 
faisant  la  haie,  suivent  deux  chameaux  portant  un  dais  rouge 
cramoisi  et  or;  enfin,  sur  un  autre  chameau,  vêtu  d'une  drape- 
rie écarlate,  un  vieillard  à  barbe  blanche,  la  tête  découverte  et 
les  cheveux  en  broussaille,  nu  jusqu'à  la  ceinture,  tenant  dans 
ea  main  un  étendard. 


Digitized  by  Google 


VOYAGE   EN  ORIENT 


v  Le  canon  tonne,  on  s'arrête,  la  foule  se  précipite.  Tous  veu- 
lent toucher  le  vieillard,  sa  monture,  les  draperies,  l'étendard, 
ils  les  couvrent  de  baisers.  » 

«  Le  cortège  décrit  des  ronds  sur  la  grande  place.  Les  arabes 
suiventen  courant,  ils  se  hâtent,  ils  se  bousculent  :  quelques- 
uns  se  précipitent  à  terre  derrière  le  dais  Ils  ont  l'air  de  se 
disputer  quelque  chose,  mais  oui,  co  sont  bien  les  crottes  de 
l'animal  sacré.  Ils  se  les  arrachent  !!!  Des  crottes  qui  devien- 
nent des  reliques  .'!!  > 

Il  y  a  quelques  années  existait  encore  un  usage  qui  montra 
jusqu'où  les  arabes  poussent  le  fanatisme.  Au  moment  où 
l'on  allait  déposer  le  tapis  saint  dans  la  mosquée,  il*  se  cou- 
chaient les  uns  contre  les  autres,  se  pressant  de  manière  à  ne 
laisser  aucun  vide.  Alors  le  vieillard,  monté  sur  une  cavale 
blanche,  faisait  passer  sa  monture  sur  cette  jonchée  humaine, 
bienheureux  les  corps  touchés,  bienheureux  les  blessés  bien- 
heureux les  morts,  le  paradis  de  Mahomet  les  atténuait  avec  son 
peuple  de  houris. 

Laissons  encore  la  parole  à  M.  D<?sfontaines  pour  décrire  cette 
scène  de  banlieue  qui  ne  manque  pas  de  couleur  locale  :  «  En 
allant  h  Boulacq,  nous  rencontrons  une  petite  filled'une  dizaine 
d'années  toute  nue,  complètement  nue,  qui  pétrit  de  la  boue 
pour  faire  des  galettes. 

«  Elle  îùche  sa  besogne,  vient  a  nous,  et  se  campant  sans  pu* 
deur  toute  droite,  nous  demande  le  bakchick,  ce  bakchick  qu'er. 
Egypte  tous  réclament,  depuis  le  vice-roi  jusqu'au  dernier  des 
fellahs.  » 

«  Notre  jeune  fellahine  est  de  celles  qui  font  métier  des  excré- 
ments d'animaux.  Elle  est  superbe  sous  cette  lumière  crue  du 
ciel  d'Egypte.  » 

«  Femmes,  jeunes  filles,  enfants  pauvres,  ramassent  le  crottin 
dans  les  rues,  en  remplissent  des  corbeilles,  le  déposent  le  long 
des  canaux,  dans  des  trous,  y  versent  de  l'eau  et  la  vendange 
commence.  Quand,  avec  leurs  pieds  ou  avec  leurs  mains,  elles 
ont  bien  écrasé  cette  pâte  d'un  nouveau  genre,  elles  en  font 
des  galettes,  les  saupoudrent  de  poussière  et  les  exposent  en- 
suite nu  soleil.  Ainsi  desséchées,  ces  galettes  forment  le  bois 
de  chauff.ige  du  pauvre.  » 

Après  le  Caire,  l'excursion  obligée  est  celle  des  Pyramides. 
Ces  monuments  exercent  sur  l'imagination  de  M.  Desfontaines 
leur  effet  habituel  et  provoquent  chez  lut  des  réflexions  philo 
sophiques  qui  n«!  manquent  pas  d'originalité.  «  Ils  étaient  tout 

un  peuple,  dit-il,  ils  ont  travaillé  pendant  trente  ans   pour 

produire  le  plus  magniBque  monument  de  la  faiblesse,  de  la  va- 
nité humaine.  * 
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Le  Sphinx  lui  ii  spire  la  pensée  suivante  :  «  Je  regrette  qu'une 
vision  du  soleil  et  du  Sphynx  n'ait  pas  inspiré  le  peintre  célè- 
bre qui  a  préféré  nous  faire  admirer  le  roi  du  désert,  face  à  face 
aveo  le  roi  du  ciel.  Sur  sa  toile,  le  lion  fixe  le  soleil.  La  bôte  al- 
tiôre  est  superbe.  Mais  cette  conception  est  un  mythe!  Le  lion 
dudétert  n  existe  pas.  Combien  l'idée  aurait  été  plus  vraie  et  plus 
belle,  si  ce  peintre  avait  placé  le  Sphynx  dans  toute  la  splen- 
deur de  son  éternelle  immobilité  vis-à-vis  de  l'astre  roi.  Quel 
spectacle  saisissant  que  de  montrer  ces  deux  majestés  régnant 
toutes  deux  sans  partage  sur  l'océan  de  sable.  » 

Le  voyageur  fait  ensuite  des  démarches  auprès  des  autorités 
anglaises  et  égyptiennes  pour  obtenir  l'autorisation  de  remonter 
leNiIjusqu'à  Ouadi  Halfa  (Nubie).  C'est  alors  que  se  joignent 
à  lui  MM.  Biatostocky. 

A  leur  snite  nous  admirons  Assyout,  Guergey,  Cheik  Marsouk. 

C'est  en  peintre  inspiré  de  lumière,  de  soleil  et  d'espace  qu'il 
parle  de  ces  beaux  sites  orientaux.  En  voici  un  exemple  : 

«  Du  sommet  de  la  montagne  un  beau  spectacle  s'offre  à  nos 
regards  en  une  succession  de  couleurs  vives  et  nettement  tran- 
chées. Collines  légères  aux  lointains  horizons,  vallée  verdoyante 
quesillonne  le  Nil,  villegrised'Assyoutd'où  s'élançentdes  mina- 
rets, bois  de  dattiers  ombrageant  de  leurs  panaches  les  blancheurs 
éclatantes  des  maisons  :  tels  *ont  les  éléments  du  tableau. 
Mais,  ce  qui  nous  frappe  le  plus,  c'est,  à  nos  pieds,  au  Beuil 
môme  du  désert,  une  vaste  nécropole  semée  de  tombeaux  rec- 
tangulaires aux  mur.s  dentelés.  Avec  ses  innombrables  coupoles, 
ses  dentelles  multiples  et  tout  son  éblouissement  de  blancheurs, 
elle  présente  un  aspect  absolument  féerique.  » 

*  De  ces  hauteurs  nous  assistons  aux  différentes  phases  d'un 
coucher  de  soleil. 

»  Les  dernières  teintes  du  jour  colorent  à  chaque  instant  l'ho- 
rizon de  nuances  nouvelles.  Les  montagnes  empourprées  tout  à 
l'heure  s'adoucissent,  se  rosent;  la  ville  s'enveloppe  d'un  voile 
tendrement  violeté,  puis  tout  s'éteint,  tout  meurt,  et,  soudain, 
comme  si  le  soleil  avait  un  regret,  comme  s'il  voulait  caresser 
encore  une  fois  son  Nil,  son  beau  Nil,  il  lui  envoie,  à  travers  le 
ciel,  un  suprême  sourire,  un  suprême  adieu,  et  le  fleuve,  au 
milieu  de  la  nature  qui  vient  de  s'endormir,  reçoit  seul  les  der- 
niers baisers  des  derniers  rayons  de  son  astre  amoureux  :  seul, 
il  devient  rose  alors  que  tout  s'est  obscurci.  » 

«  Sous  cet  heureux  climat,  les  fenêtres  n'ont  pas  de  vitres  et 
elles  sont  garnies  de  persiennes,  alors  les  oiseaux  se  glissent  à 
travers  les  barreaux,  se  faisant  tout  petits,  sachant  très  bien 
que  la  chambre  ne  les  emprisonnera  jamais.  Toutes  les  maisons. 
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ici, forment  degrandes  Tôlières  où  les  oiseaux  viennent  chercher 
abri  et  nourriture.  Dans  le  salon  où  nous  entrons,  une  hiron- 
delle mnçonne  son  nid,  et  c'est  plaisir  de  ln  regarder  fixer  la 
terreau  plafond.  Sous  chaque  toit  fraternisent  moineaux,  tour- 
terelles,  hirondelles  et  ramiers.  » 

«  A  Guergehk,  nous  assistonsà  la  fôte  nntionale  des  grecs,  chez 
le  consul.  Les  appartements  sont  i-rnës  de  myrthe,  des  plinthes 
aux  frises,  en  signe  de  victoire  et  d'espérance  et  le  repas  est 
agrémentéd'allusions  piquantes.  » 

Prineiére  est  la  réception  du  consul  de  Uuesie  à  Cheik-Massouk. 
Ce  consul,  vé-itable  nabab,  possède  une  fortune  évaluée  à 
6G  millions. 

«  Enfin,  à  Abydos,  nous  prenons  contact  avec  les  premiers 
monuments  de  l'imposant  art  égyptien.  Le6  temples  d'Abydoe 
sont  remarquables,  on  voudrait  pouvoir  les  dégager  de  l'excava- 
tion dans  laquelle  ils  se  trouvent,  par  suite  de  l'accumulation 

des  sables. 

»  A  Louqsor  et  à  Karnak  se  présentent  dans  toute  leur  ma* 
jesté  les  vénérables  débris  des  temples  et  des  palnisde  la  célèbre 
Mempbis.  Pylônes  gigantesques,  colonnes  égyptiennes,  débris 
de  murs,  portes  monumentales  profilent  encore  fièrement  leur 
silhouettes  superbes  sur  un  ciel  reiplendiss;.nt  de  lumière  et 
d'azur.  » 

Devant  le  pylône  d'Aménophis  III,  se  voit  l'obélisque  dont  le 
jumeau  a  été  transporté  sur  lu  place  de  la  Concorde.  Le  voya- 
geur est  frappé  de  la  beauté  de  ce  monument,  et  quand  il  le  com- 
pare à  i-on  malheureux  frère  exilé,  il  est  pris  de  compassion 
pour  co  dernier,  exposé  au  rude  climat  de  la  grande  ville. 

Voi  'i  le  grand  temple  de  Karnac  et  la  célèbre  salle  hypostyle 
dans  laquelle  Notre  Dame  de  Paris  tiendrait  tout  entière. 

De  Louqsor  à  Assouan  le  paysage  est  monotone»  mais  l'île 
Elépliantine  avec  son  décorde  palmiers  et  d'eau  et  surtout  la 
cataracte  de  Spellal  et  l'île  de  Philœ,  ornée  des  ruines  élégantes 
de  son  kiesque  aérien,  sont  des  sites  ravissants. 

Au  temple  d  Ibsamboul  ou  d'Abou  Simbel,  succèdent  le  temple 
d'Hator  et  le  temple  consacré  à  Pbré.  Les  colosses  qui  soutien- 
nent sa  façade  mesurent  35  mètres.  Leurs  tètes  régulières,  ex- 
pressives, sont  do  véritables  chefs-d'œuvre.  Les  anglais,  qui  n'ont 
pas  hésité  à  commettre  un  véritable  crime  de  vanda'e  en  enle- 
vant Us  frises  du  Parthénon  pour  les  transporter  dans  leur  mu- 
sée, n'ont  pas  craint  davantage  de  défigurer  le  plus  beau  temple 
d'Egypte  en  enlevant  la  tête  d'une  de  ces  statues. 

Les  principaux  sites  intéressants  de  la  Haute-Egypte  conti- 
nuent à  défiler  sur  la  toile,  trop  vite  au  gré  du  plus  grand  nom- 
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l>re  des  spectateurs,  qui  auraient  plaisir  à  les  voir  illustrés  d'une 
courte  notice. 

A  Ouudy  Halfa  s'arrête  l'excursion  ;  il  faut  songer  au  retour. 
11  est  agrémenté  d'incidents  divers,  dont  un  repas  rustique  con- 
forme aux  usages  du  pays,  à  Oinbos.  Les  arabes  n'ont  à  offrir 
aux  voyageurs  qu'un  pain  grossier  trempé  dans  du  lait 
«  L'écuelîe  n'est  pas  séduisante  et  la  nourriture  non  plus;  on 
en  donne  autant  aux  pourceaux  dans  nos  pays,  dit  M.  Desfon- 
laines.  Mais  nous  avons  faim.  Alors,  contre  mauvaise  fortune  bon 
cœur,  nous  nous  accroupissons,  et  chacun  de  nous,  du  bout  de 
ses  doigts,  happe  les  morceaux  qui  lui  semblent  les  moins  répu- 
gnants :  impossible  de  nous  empêcher  de  rire  en  nous  voyant 
dans  cette  grotesque  situation  et  jamais  repas  ne  fut  assaisonné 
de  plus  de  gaîté  et  de  plus  d'appétit.  Du  reste,  le  trempage  ne 
manque  pas  d'une  certaine  saveur  et  surtout  il  sera  d'une  diges- 
tion facile  :  il  faut  savoir,  de  temps  en  temps,  donner  vacanoe 
a  son  estomac,  ce  pauvre  organe  redoute  le  surmenage  et  les 
fondateurs  de  religions  l'ont  si  bien  compris  qu'ils  ont  inventé 
les  carêmes.  » 

A  Esneh,  la  réception  du  consul  de  Russie  est  encore  plus 
hospitalière  au  retour  qu'à  l'aller.  M.  Nesterovish  a  guéri  la 
parente  d'Abd-el-Ramar  qui,  reconnaissant,  met  toute ea  maison 
au  service  des  voyageurs. 

Des  excursions  nombreuses  s'organisent  dans  le  voisinage. 
On  remarque,  à  cette  occasion,  la  vénération  de  l'indigène  pour 
l'étranger.  «  Aussitôt  que  les  fellahs  nous  rencontrent  sur  le 
chemin,  d'.t  M.  Desfontaines,  ils  sautent  à  bas  de  leur  monture, 
se  rangeui  respectueusement  et  restent  immobiles  jusqu'après 
notre  passage.  » 

Aprè3  une  excursion  au  temple  de  Denderah,  consacré  à  Ilator 
et  l'un  des  plus  beaux  d'Egypte,  nos  voyageurs  veulent  se 
rendre  au  Sioaï;  l'autorisation  leur  en  étant  refusée  par  les  au- 
torités locales  ;  ils  ont  l'idée  audacieuse  d'adresser  un  télé- 
gramme au  Khédive.  Cette  tentative  ne  réussit  pas. 

Néanmoins,  M.  Desfontaines  après  avoir  dit  adieu  à  ses  com- 
pagnons, se  dirige  sur  la  Palestine  par  Jaffa.  La  fatigue  et 
l'heure  avancée  ne  lui  ont  pas  permis  de  parler  de  ce  voyage. 
Il  peut  être  intéressant  d'y  suppléer  à  l'aide  de  ses  notes.  Cette 
excursion  fut  effectuée  dans  des  conditions  particulièrement 
pénibles.  Cest  à  pied,  le  bâton  à  la  main,  qu'il  visite  les  lieux 
saints.  Il  trouve  Jérusalem  dans  un  dénuement  et  une  mrlpro- 
preté  lamentables.  L'état  misérable  de  toutes  choses  offre  un 
contraste  péniblo  avec  la  grandeur  des  souvenirs  qui  surgissent 
à  chaque  pas.  Il  n'en  décrit  pas  moins,  avec  intérêt,  les  scènes 
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qui  6e  présentent  à  ea  vue,  les  fêtes  hétéroclites  de  la  semaine 
srinte,  les  lamentations  séculaires  des  isiaélites  au  pied  des 
débris  des  anciens  murs,  les  chrétiens  presternés  au  pied  du 
Calvaire,  le  pèlerinage  musulman  à  Nubi-Mouza,  les  curieuses 
processions  arabes  accompagnées  d'oriflammes  bizarres,  de 
bruits,  de  cris  et  du  youyou  de8  femmes,  les  Bédouins  campés 
pittoresquement  sur  leurs  chameaux,  les  Arabes  aussi  fiers 
qu'indolents  et  délabrés,  le  bizarre  assemblage  des  prêtres  de 
tous  les  cultes,  vivant  hostiles  60us  le  même  toit,  le  Saint- 
Sépulcre,  les  religieux  des  divers  rites,  avec  leur  état  psy- 
chologique spécial  j  et,  enfln,  les  soldats  turcs,  brutaux  et  gros- 
siers, assurant  la  police  du  culte  et  maintenant  l'ordre  dans 
l'église  à  coups  de  courbaches. 

Kn  terminant  sa  conférence,  M.  Desfontaines  fait  un  appel 
h  la  jeunesse  française  qui  mérite  d'être  reproduit.  ■  Il  dit  que  si 
la  France  est  un  beau  pays,  i.  en  est  de  plus  beaux  encore  ,  que 
si  l'existence  est  doue*  dans  la  patrie,  elle  est  plus  grande, 
plus  large,  plus  abondante  en  certaines  région»  privilégiée* . 
Par  sou  exemple,  il  montre  que  c'est  un  préjugé  de  croire  qu'il 
est  indispensable  d'avoir  beaucoup  d'argent  pour  voyager.  » 

C'est  dans  les  lieux  où  la  nature  est  si  éblouissante,  que 
l'àme  est  toujours  en  fête,  qu'il  voudrait  entraînera  sa  suite 
les  dés  i  livres  atteints  du  spleen,  les  désespères  qui  songent  au 
suicide,  les  artistes  plein»  d'originalité  qui  manquent  de  sujets 
conspiration,  afin  de  retremner  à  ces  sources  vives  leurs  éner- 
gies épuisées  par  un  excès  de  civilisation.  » 

«  Cest  dans  le  goût  de  la  jeunesse  pour  ies  voyages,  ajoute-t- 
il,  que  l'on  doit  placer  l'espoir  de  la  France;  ceci  dit  sans  exagé- 
ration :  une  nation  qui  ne  veut  pas  se  mêler  énergiquement  à  la 
vie  extérieure  des  peuples,  est  appelée  à  disparaître.  Il  ne  nous 
sufîii  pas  d'avoir  de  belles  colonies,  il  faut  que  nous  arrivions  à 
les  marquer  fortement  de  notre  empreinte;  il  faut  surtout  qu'el- 
les soient  dirigées,  dans  toutes  les  branches  de  leur  activité,  par 
des  Français  de  dévouement  et  de  valeur,  et  nous  n'aurons  ces 
hommes  précieux  que  le  jour  où  la  France  pourra  choisir,  parmi 
un  grand  nombre  de  ses  enfants,  ceux  qui  sont  dignes  d'être 
places  à  la  tête  de  ses  colonies,  h 

Cette  superbe  péroraison,  à  laquelle  on  ne  peut  qu'applaudir, 
dénote  des  idées  plus  arrêtées,  plus  positives  que  celles  qui  ani- 
ment les  récits  du  jeune  voyageur,  dont  les  premières  relation* 
sont  plutôt  it'un  indépendant,  d'un  artiste  d'un  pcète  que  d'un 
géographe.  Elle  prouve  que  les  voyages,  ont  exercé  fur  lui 
leur  influence  salutaire  habituelle,  lin  outre,  depuis  fou  retour, 
au  con'.act  dos  géographes,  à  lu  vue  du  mouvement  d'expau- 
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«ion  qai  s'accentue,  M.  Desfontaines  s'est  fait  une  conception 
nouvelle  de  la  mission  du  voyageur  et  môme  du  but  qu'il 
pourrait  donner  à  son  activité. 

Aussi,  après  avoir  d'abord  envié  la  destinée  du  papillon  et 
voulu  comme  lui 

Naître  nvcr  le  printemps,  mourir  avec  les  roses 
Sur  l'aile  du  Zéphir  nager  dans  un  ciel  pur; 
S'enivrer  de  pariums,  de  lumières  et  d'azur, 


il  veut  être  l'abeille  qui,  pour  être  moins  poétique,  n'en  voltige 
pas  moins  de  fleurs  en  fleurs,  tout  en  recueillant  un  butin 
utile 

C'est  très  beau,  en  effet,  de  s'exposer  audacieusement  aux 
fureurs  des  djinns  féroces  ou  à  l'enlisement  dans  les  chotts  pour 
lectieiliir  une  impression,  mais  c'est  un  peu  superficiel,  un  peu 
décadent  ;  il  est  mieux,  on  le  comprend,  quand  on  a  le  sacri- 
fice si  f.icile,  d'aller  s'enquérir  des  derniers  mystères  que  recèle 
encore  notre  globe,  ou  d'uller  révéler  les  bienfaits  de  la  civili- 
sation aux  malheureux  déshérités  qui  les  ignorent  ;  ou  encore 
de  porter  bien  loin  et  bien  haut  le  prestige  du  nom  français,  à 
l'exemple  des  Pavie,  des  Bouvallut,  des  Crampel,  des  Bin- 
ger,  etc.. 

Cest  ce  qu'a  compris  M.  Desfontaines  qui  part  le  25  février, 
avec  une  mission  scientifique  cette  fois,  et  le  désir  de  faire  béné- 
ficier la  science  et  la  patrie  de  ses  goûts  aventureux. 

Voici  son  itinéraire  :  Cuba,  les  Etats-Unis,  le  Japon,  Java, 
Bornéo,  les  iles  Sandwich,  la  Nouvelle-Guinée  et  les  îles 
Sjloraon. 

il  caresse  l'audacieux  espoir  d'effectuer  la  traversée  de  la  • 
Nouvelle-Guinée.  Aucun  européen  n'a  encore  foulé  les  terres 
vierges  de  l'intérieur.  C'est  une  entreprise  glorieuse,  mais  très 
incertaine  et  très  dangereuse,  vu  la  férocité  des  indigènes. 

M.  le  président  a  remercié  le  conférencier  et  lui  a  exprimé 
tous  ses  vœux  pour  le  succès  de  son  prochain  voyage.  La  So- 
ciété sera  très  heureuse  de  lui  ménager  de  nouveau  à  son  re 
tour  un  chaleureux  accueil. 

Disons  en  terminant  que  la  conférence  de  M.  Desfontaines 
a  été  un  succès.  A  diverses  reprises,  il  a  été  interrompu 
par  des  applaudissements,  témoignages  non  équivoques  de 
ln  sympathie  de  l'auditoire-,  certains  détails  ont  paru  tout 
d'abord  un  peu  prosaïques,  un  peu  personnels,  mais  ils  étaient 
nécessaires  à  la  thèse  du  conférencier  qui  voulait  démontrer,  par 
fon  exempte,  dans  quelles  conditions  spéciales  on  peut  effectuer 
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les  voyages.  Sans  doute,  la  voix  n'est  pas  encore  bien  posée, 
l'élocution  un  peu  rapide  ;  on  sent  que  l'orateur  veut  dire  beau- 
coup de  choses  en  trop  peu  de  temps,  mais  ce  sont  là  taches 
légères  au  réel  talent  littéraire  de  M.  Desibntaiaes,  taches 
qu'un  peu  d'expérience  fera  vite  disparaître. 

Le  Secrétaire-général,  S .  G  u  k  x ot  . 


Séance  du   1  Janvier  1892. 
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Mesdames,  mes  ciiers  Coli.fx.ies, 

Quanti  on  a  franchi  son  demi-siècle,  le  temps,  d'ordinaire, 
passe  vile;  quand  on  est  au  millieu  de  vous,  il  fuit  avec  une 
rapidité  vertigineuse,  et  je  suis  obligé  défaire  un  puissant 
effort  de  volonté  pour  nie  persuader  à  moi -moine  qu'il  y  a 
déjà  un  an  que  nous  prenions  place  à  ce  bureau,  appelés  par 
ia  confiance  et  la  sympathie  des  membres  de  noire  Société. 
—  Comment  en  serait-il  autrement  dans  ce  milieu  d'élite, 
tout  de  droiture  et  d'honnêteté,  oii  l'on  ne  connait  ni  la  basse 
jalousie,  ni  les  malsaines  ambitions  ;  ou  l'on  ne  fait  échange 
•  pie  de  courtoisie,  de  déférence  et  d'atïeetion  ;  si  nous  nous 
rencontrons,  c'est  pour  nous  donner  une  cordiale  poignée  de 
main  ;  si  nous  ouvrons  la  bouche,  c'est  pour  remercier  et 
féliciter  un  collègue  de  son  dévouement  aux  intérêts  de  notre 
compagnie. 

J'ajoute  que  pour  moi,  qui  suis  devenu  de  fait  citoyen  de 
Toulouse,  j'ai  contracté  dans  cette  enceinte  de  nombreuses 
relations  qui  me  restent  chères,  et  que  votre  bienveillante  af- 
fection me  permettra  de  cultiver. 

L'année  dernière,  en  prenant  possession  de  ce  fauteuil, 
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j'avais  cherché  à  esquisser  devant  vous  le  domaine  de  la 
Géographie,  et  à  vous  montrer  «  que  la  Géographie  est 
la  science  d'observation  la  plus  vaste  et  la  plus  généraje,  celle 
qui  peut  développer  le  plus  les  facultés  de  l'intelligence,  de 
l'esprit  et  du  cœur,  celle  enfin  qui  procure  à  ceux  qui  la 
cultivent  les  plus  douces  satisfactions ,  les  plus  nobles 
plaisirs.  » 

Avant  de  remettre  nos  pouvoirs  à  nos  distingués  succes- 
seurs, je  voudrais  résumer  devant  vous  les  efforts  qu'a  faits 
v  >tre  Société,  pendant  l'année  1891,  pour  se  maintenirà  bail- 
leur d'elle-même,  et  pour  conquérir,  si  cela  était  possible,  de 
nouveaux  lauriers. 

Le  nombre  des  sociétaires  va  toujours  en  augmentant;  le 
zèle  éclairé  de  vos  administrateurs  sait,  avec  un  budget  res- 
treint, réaliser  encore  des  économies  ;  et  nous  pouvons  affir- 
mer hautement  que  la  Société  de  Géographie  de  Toulouse 
inspire  à  tous  des  sentiments  de  haute  estime  et  de  vive  affec- 
tion. Les  autorités  municipales  et  le  Conseil  général  conti- 
nuent à  nous  apporter  leurs  encouragements  et  ont  augmenté 
le  chiffre  de  la  subvention  qu'ils  nous  accordaient;  nous  les 
en  remercions  bien  sincèrement,  ils  ne  peuvent  d'ailleurs 
douter  de  notre  affection  filiale  pour  la  ville  de  Toulouse  et 
piur  le  département  do  la  Haute-Garonne. 

Les  travaux,  les  communications  faites  dans  cette  enceinte, 
ms  conférences  publiques  qui  ont  un  succès  troujours  crois- 
sant, notre  participation  aux  fêtes  d'autres  sociétés  scienti- 
fiques, ont  affirmé  devant  le  pays  la  vitalité  morale  de  notre 
Compagnie. 

La  plupart  des  branches  de  la  Géographie  ont  été  abordées 
et  traitées  de  main  de  maître  par  nos  collègues. 

C'est  d'abord  un  de  nos  savants  vice-présidents,  M.  Trutat, 
qui,  dans  une  conférence  publique,  digne  de  la  Sorbonne,  et 
sous  le  titre  modeste  do  :  Itome,  ses  monuments,  ses  musées, 
fait  défiler  devant  nous  toiite  l'histoire  romaine,  païenne  et 
chrétienne,  avec  ses  monuments,  ses  tombeaux,  son  forum, 
Soc.  01  «KOfit.  di  Toulouse.  —  XI.  3 
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ses  statues;  —  ie  tout  accompagné  de  projections  remarqua- 
bles à  la  lumière  oxybydrique.  C'est  un  résumé  complet  de 
l'art  du  moyen  Age  et  de  la  renaissance. 

Notre  second  vice-président,  M.  de  Lahondès,  publiait  à  la 
même  époque  sa  Toulouse  chrétienne,  véritable  monument 
d'histoire  locale  et  de  science  archéologique. 

M.  de  Rey-Pailhade  qui  rappelle  dans  ses  études  les  fins 
ciseleurs  du  moyen  Age,  lesquels  se  jouaient  de  la  difficulté, 
traite  les  questions  de  précision,  do  science  pure  :  ses  re- 
cherches historiques  sur  l'altitude  de  Toulouse,  sur  la  trian- 
gulation du  Sud-Ouest  delà  France,  les  cartes  de  Cassini  et  de 
l'état-major,  eu  font  un  vrai  bénédictin  de  l'ordre  civil. 

M.  Félix  Héguault  nous  initie  aux  mystères  des  glaciers 
Pyrénéens  et  excite  nos  vives  émotions  en  nous  faisant  gra- 
viravec  lui  (dans  une  lunette  heureusement)  le  pic  de  Tuquc- 
rouye. 

Mais  un  travail  d'un  parfum  tout  particulier,  plein  d'allure, 
de  maestria,  d'humour,  de  science  et  do  bonhomie  à  la  fois, 
travail  attrayant,  qu'on  lit  avec  plaisir  et  qu'on  relit  avec  joie, 
travail  bien  fait  pour  faire  aimer  le  pays  en  question  par  ses 
habitants,  et  pour  y  attirer  les  étrangers,  c'est  celui  de 
M.  de  Malafosse  :  Les  sources  du  lot  et  du  Tarn 

Qui  donc  nous  disait  que  la  Lozère  était  un  pays  sauvage 
et  aride,  peu  favorisé  de  la  nature,  presque  désert,  et  ou  un 
mortel  tant  soit  peu  civilisé  aurait  de  la  peine  à  vivre.  —  Ce 
sont  ceux  qui  n'y  sont  point  allés  ou  qui  font  de  la  géogra- 
phie en  chambre  qui  émettent  de  pareilles  allégations.  — 
M.  de  Malafosse,  qui  l'a  parcourue  en  tout  sens,  nous  la  dé- 
point sous  des  couleurs  attrayantes  :  c'est  un  vaste  plateau 
granitique,  le  plat  de  Lozère,  8vec  de  superbes  eaux,  de  nom- 
breux pâturages,  offrant  à  la  fois  les  plaisirs  de  la  chasse  aux 
oiseaux  de  proie  et  de  la  pèche  à  la  truite  :  c'est,  en  outre,  la 
bienfaitrice  de  tous  ses  voisins.  Cinq  rivières  importantes 
y  prennent  source  :  l'Allier,  le  Lot,  le  Tarn,  le  Gard  et  l\\r- 
dèchc.  Comment  mieux  graver  ce  fait  dans  la  mémoire  de 
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tous  et  surtout  des  enfants  que  par  cette  anecdote  du  châte- 
lain de  Champs  plaçant  sur  sa  table  des  carafes  puisées  le 
jour  m  Ame  à  chacun  de  ces  cours  d'eau. 

Et  cette  peinture  si  poétique  de  cette  prise  d'assaut  de  la 
montagne  au  printemps  par  ces  trois  cents  mille  moutons  sous 
la  conduite  des  bêliards  avec  leurs  gros  chiens  :  leurs  dénis 
cruelles  n'épargnent  rien,  et,  comme  au  temps  des  invasions 
barbares,  les  indigènes  ont  à  se  préserver,  eux  et  leurs  petits 
troupeaux,  de  la  voracité  des  transhumanU. 

C'est  bien  là,  n'est-il  pas  vrai,  une  œuvre  patriotique  et 
féconde  bien  faite  pour  faire  aimer  la  géographie  et  qu'on 
ne  peut  réaliser  qu'avec  un  profond  amour  de  son  pays. 

M.  le  commandant  IJttre,  qui  représente  d'uno  façon  si 
brillante  l'armée  dans  cette  pléiade  «le  chercheurs,  nous  a 
présenté  une  étude  sur  le  bassin  de  l'Ebre  et  les  corrélations 
géographiques.  —  Il  y  a  là  une  série  de  voies  nouvelles  ou- 
vertes a  ceux  qui  s'occupent  des  climats,  des  variations 
atmosphériques  et  des  conséquences  économiques  qui  en 
découlent. 

L'énumération  de  nos  travaux  n'est  pas  complote,  mais  je 
m'arrête  pour  ne  pas  lasser  votre  bienveillance. 

Par  une  heureuse  coïncidence,  les  deux  explorateurs  qui 
ont  bien  voulu  faire  à  notre  Société  le  récit  verbal  de  leurs 
voyages,  nous  ont  parlé  de  la  Russie.  M.  Napoléon  Ney  nous 
a  transportés  d'Odessa  dans  le  Caucase,  du  Caucase  dans  la 
Caspienne,  puis  dans  le  Turkestan,  à  Morw  et  Samarkand; 
<  l  nous  a  donné  les  plus  intéressants  détails  non  seulement 
sur  la  construction  du  Transcaspien,  mais  encore  sur  les 
régions  parcourues,  évoquant,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  de 
Lahondès,  les  souvenirs  de  grandes  civilisations  aujourd'hui 
disparues,  et  tout  l'intérêt  historique  qui  se  rattache  à  ce 
berceau  de  l'humanité. 

M.  Rabot,  qui  explore  de  préférence  les  pays  du  Nord, 
mus  a  parlé  de  l'Oural  septentrional,  des  mo-urs  et  des  ha- 
bitudes des  habitants  de  ces  régions  peu  connues,  et  a  mi 
intéresser  vivement  son  auditoire. 
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Ces  séances  ont  tout  naturellement  donné  à  voire  Président 
l'occasion  de  résumer  en  quelques  mois  le  développement 
véritablement  prodigieux  de  l'Empire  Russe  en  Asie,  d'insister 
sur  la  facilité  exceptionnelle  d'assimilation  qu'il  a  vis-à-vis 
des  populations  asiatiques,  d'adresser  enfin  un  des  premiers 
à  ce  grand  peuple  ami  de  la  France  des  paroles  d'estime  et 
de  sympathie,  auxquelles  le  pays  tout  eutier  s'est  plus  tard 
associé. 

Un  de  nos  jeunes  collègues,  M.  Julien,  nous  a  fait  une 
très  intéressante  communication  sur  Madagascar  ;  M.  Guénot, 
enfin,  notre  sympathique  secrétaire-général,  nous  présente, 
suivant  son  habitude,  un  travail  trimestriel  très  étudié  et 
très  complet  sur  le  mouvement  géographique  du  trimestre 
écoulé. 

Puis  les  vacances  sont  venues  :  vacances  longues,  et 
qui  font  qu'on  n'accusera  pas  la  Société  de  Géographie  de 
faire  du  surmenage.  Chacun  a  pris  la  clef  des  champs,  mais 
ce  temps  n'est  point  perdu  pour  nous,  et  un  grand  nombre 
de  nos  collègues,  j'en  suis  sûr,  ont  rapporté  de  leurs  excur- 
sions, de  leurs  promenades,  de  leurs  voyages,  des  matériaux 
intéressants  qu'ils  voudront  bien  nous  communiquer  :  en 
sorte  que,  suivant  la  métaphore  de  notre  Censeur  budgétaire, 
M.  Vincent,  nous  aurons  encore  réalisé  le  difficile  problème 
•l'être  à  la  fois  la  cigale  et  la  fourmi,  de  chanter  tout  l'été  et 
de  conserver  des  provisions  pour  l'hiver. 

Deux  faits  extérieurs  méritent  d'être  signalés  :  votre  Prési- 
dent a  eu  l'honneur  de  vous  représenter  aux  fêtes  données 
par  la  Société  d'Archéologie  de  Tarn-et-Garonne  à  l'occasion 
du  2oe  anniversaire  de  sa  fondation,  de  ses  noces  d'argent. 
J'y  étaisen  nombreuse  et  aimable  compagnie  ;  M.  de  I.ahon- 
dès  s'y  trouvait  également  comme  président  de  la  Société 
d'Archéologie  de  la  Haute-Garonne,  et  les  quarante-huit 
heures  que  nous  avons  passées  à  Montauban  ont  été  pour  nous 
un  véritable  régal  du  cœur  et  de  l'esprit. 

Le  Congrès  national  de  Géographie  s'est  tenu  cette  année 
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à  Kocliefort,  et  notre  honorable  secrétaire-général  qui  re- 
présentait notre  Société,  nous  a  fait  de  ses  travaux  un  résumé 
extrêmement  instructif  et  intéressant.  Ils  aiment  beaucoup 
leur  pays  et  leur  ville,  les  habitants  de  Rochefort,  et  une 
«les  principales  préoccupations  des  organisateurs  du  Congrès 
était  d'obtenir  une  résolution  demandant  le  développement 
<les  travaux  de  l'arsenal  militaire.  Comment  refuser  à  des 
amphytrions  aussi  gracieux  ce  qu'ils  désirent  ;  les  membres 
du  Congrès  n'ont  point  voulu  se  montrer  ingrats,  plusieurs 
questions  très  importantes  ont  été  étudiées,  entre  autres  celles 
de  la  colonisation,  sur  laquelle  je  me  réserve  de  dire  quel- 
ques mots. 

Voilà,  messieurs,  un  court  résumé  de  ce  qu'a  fait  votre 
Société  pour  vulgariser  les  progrès  de  la  science,  pour  encou- 
rager les  explorateurs,  pour  faire  connaître  enfin  au  touriste 
et  à  l'étranger  les  merveilles  de  notre  merveilleux  pays. 

Mais  il  convient,  je  pense,  de  distinguer  avec  snin  dans  la 
Géographie  le  domaine  scientifique  du  domaine  pratique. 
Nous  applaudissons  sans  réserve  d  l'énergie  et  à  l'initiative 
du  général  AnenkofT  et  du  Tzar,  créant  les  chemins  de  fer 
Iranscaucasien,  transcaspien  et  transibérien  (on  sait  qu'une 
section  importante  du  chemin  de  Wladiwostock  à  Moscou  et 
Saint-Pétersbourg  vient  d'être  livrée  à  la  circulation);  mais  ce 
n'est  point  une  raison  pour  que  nous  réclamions  l'exécution 
par  la  France  du  Transaharien  ;  les  conditions  ne  sont  pas 
les  mêmes.  La  Russie  est  chez  elle  et  nous,  nous  ne  som- 
mes pas  chez  nous  ;  je  juge  inutile  de  rappeller  l'échec  du 
P.inama,  et  aussi  le  projet  de  création  d'une  mer  intérieure 
en  Algérie. 

Il  en  est  de  même  au  point  de  vue  de  notre  développe- 
ment colonial,  et  il  est  prudent  de  se  mettre  un  peu  en  garde 
contre  les  emballements  des  explorateurs.  Si  le  Ministre  des 
alTaires  étrangères  les  écoutait,  il  trouverait  tous  les  matins 
sur  sa  table  un  traité  authentique,  nous  donnant  un  empire 
nègre,  le  tout  accompagné  d'une  lettre  autographe  pour  le 
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Président  de  la  République.  Kh  bien,  il  faut,  à  mon  avis,  être 
sobre  dans  notre  mouvement  d'expansion  coloniale. 

Il  y  a  une  dizaine  d'années  que  le  gouvernement  est  entré 
dans  cette  voie,  en  commençant  par  la  Tunisie.  Ce  n'était  point 
un  gâteau  a  prendre,  et  si  nous  avions  laissé  l'Italie  jalouse 
se  lancer  dans  cette  conquête,  elle  y  eût  éprouvé  bien  des 
mécomptes,  peut-être  même  ne  serait-elle  pas  venue  à 
bout  de  pacifier  le  pays;  en  tout  cas,  son  action  dans  la  triple 
alliance  eût  été  complètement  paralysée  par  cotte  occupation. 
Cette  expédition  a  d'ailleurs  été  faite  dans  un  but  spécial  ; 
c'était,  pensait-on.  pour  redonner  du  moral  et  de  la  confiance 
à  notre  armée  ;  mais  il  faut  avouer  que  l'adversaire  n'était 
guère  digne  d'elle.  On  est  allé  en  Tunisie  et  on  y  reste  ;  c'est 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  maintenant  :  nous  y  avons  ga- 
gné un  bon  port  militaire,  Bizerle,  et  l'occupation  de  la  Tunisie 
ue  nous  impose  pas  de  trop  lourds  sacrifices  ni  comme  hom- 
mes, ni  comme  argent. 

11  n'en  est  pas  de  même  du  Tonkin.  Cette  question  duTon- 
kin  fut  inventée  à  la  même  époque  par  quelques  individualités 
ardentes  et  ambitieuses  :  vous  savez  tout  l'argent  qu'on  y  a 
englouti,  le  nombre  considérable  de  victimes  qui  y  ont  suc- 
combé: la  pacification  même  du  Delta  n'est  pas  achevée,  et  un 
conflit  grave  peut  naître  d'un  moment  à  l'autre  avec  la  Chine. 
L*ne  certaine  coterie  voudrait,  en  outre,  nous  faire  croire  que 
la  guerre  de  broussailles  et  avec  les  pirates  est  la  meilleure 
préparation  au  grand  commandement  :  je  souhaite  qu'après 
l'école  d'Afrique,  l'école  du  Tonkin  ne  nous  apporte  pas 
d'amères  déceptions. 

A  Madagascar,  où  nous  avons  voulu  établir  un  protectorat, 
nous  avons  à  lutter  non  seulement  contre  la  mauvaise  foi 
anglaise,  mais  aussi  contre  la  duplicité  du  gouvernement 
Malgache  ,  il  faut  se  méfier  même  de  ceux  qu<*  nous  prenons 
la  peine  d'initier  à  notre  civilisation. 

I.a  vérité,  c'est  que  dans  nos  colonies  récentes  il  y  a  de  tout 
excepté  des  français  ;  à  Tunis,  en  1881,  quand  nos  troupes  y 
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sont  entrées,  il  n'y  avait  peut-être  pas  cent  français  ;  au 
Tonkin  et  à  Madagascar,  mémo  pénurie  do  nos  concitoyens. 
Chez  les  autres  puissances,  on  laisse  d'abord  faire  l'initiative 
individuelle  ;  et  quand  sur  un  point  un  nombre  sufûsaut  de 
nationaux  se  sont  groupés,  le  gouvernement  intervient 
pour  organiser  la  colonie  administrativement  puis  militaire* 
ment  ;  chez  nous,  on  procède  autrement,  on  installe  d'abord 
les  fonctionnaires,  puis  on  fait  venir  les  colons. 

La  vérité,  c'est  qu'en  France  les  gens  n'aiment  pas  à  s'ex- 
patrier :  la  plupart  de  ceux  qui  vont  à  l'étranger  y  vont  avec 
l'espoir  de  rev  enir  quand  ils  auront  fait  fortuue  ;  il  n'y  a  qu'un 
nombre  très  restreint  d'émigrants  qui  partent  sans  espoir  de 
retour. 

Quand  on  voit  une  colonie  aussi  belle  que  l'Algérie,  qui 
présente  tous  les  avantages  et  les  agréments  de  la  mère  pa- 
trie, ne  compter,  après  soixante  ans  d'occupation,  que  iliO  ou 
560  mille  Français,  alors  qu'elle  a  le  même  nombre  à  peu 
près  d'étrangers,  on  peut  aflirmer  que  les  goûts  de  la  nation 
ne  la  portent  pas  vers  l'expansion  coloniale.  On  cite  souvent 
comme  preuvo  de  notre  vitalité  et  de  notre  puissance  coloni- 
satrice le  Canada  :  on  pourrait  citer  aussi  l'émigration  fran- 
çaise en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Angleterre  à  la  lin  du 
dix-septième  siècle.  Je  voudrais  vous  démontrer  rapidement 
que  ces  deux  succès  tinrent  à  des  conditions  absolument  ex- 
ceptionnelles. 

Disons  de  suite,  en  ce  qui  concerne  le  second,  que  ce  fut 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  en  1085,  qui  força  £'\0  ou 
300  mille  réformés  à  passer  la  frontière  pour  fuir  la  persécu- 
tion religieuse  :  ils  allèrent,  dit  Duruv,  porter  à  l'étranger 
nos  arts,  les  secrets  de  nos  manufactures  et  la  haine  de  la 
France.  Ils  s'expatrièrent  sans  espoir  de  retour,  et  formèrent 
des  centres  encore  aujourd'hui  très  prospères  ;  on  sait  que 
l'armée  allemande  possède  en  activité  un  grand  nombre  d'of- 
ficiers des  plus  distingués  dont  l'origine  française  remonte  à 
cette  époque. 
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En  ce  qui  concerne  le  Canada,  nous  savons  que  la  Fiance, 
au  commencement  du  seizième  siècle,  s'était  laissée  devancer 
dans  la  voie  des  découvertes  maritimes  par  le  Portugal  et 
l'Espagne,  en  Afrique,  aux  Indes  et  en  Amérique.  La  France 
ne  put  y  prendre  part,  car  elle  n'avait  pas  de  marine  au  long 
cours.  Sous  Louis  XII,  nos  marins  gascons,  bretons  et  nor- 
mands donnaient  bien,  souvent  avec  succès,  la  chasse  aux 
corsaires  anglais,  et  avaient  plus  d'une  fois  visité  les  côtes 
d'Angleterre;  mais,  avec  leurs  galères  à  rame,  ils  ne  s'éloi- 
gnaient guère  de  la  Manche  et  de  la  Méditerranée.  François  Ier 
ne  voulut  pas  que  la  France  conservât  plus  longtemps  sur 
mer  une  situation  aussi  effacée,  et  il  songea  à  développer 
par  tous  les  moyens  possibles  notre  marine  militaire  :  le 
moyen  le  plus  sur  était  de  développer  notre  marine  marchande, 
l'école  et  la  pépinière  a  cette  époque  de  la  marine  d<*  guerre, 
et  pour  cela  d'encourager  les  expéditions  lointaines.  Jacques 
Cartier,  remontant  le  Saint-Laurent  jusqu'à  Montréal,  décou- 
vrait le  Canada  en  1534.  —  Henri  IV,  dont  les  vues  étaient 
plus  larges  que  celles  de  son  ministre  Sully,  envoyait  plus 
tard  Champlain  fonder  Port-Royal  et  Québec  (1604-4608),  — 
Colberl  enfin,  voulant  favoriser  à  la  fois  la  navigation  et  l'ex- 
pansion coloniale,  déclarait,  par  ledit  de  <669,  que  le  com- 
merce de  mer  ne  dérogeait  pas  à  la  noblesse.  Il  avait  donc 
fallu  un  siècle  et  demi  d'efforts  persévérants,  l'énergie  et  la 
volonté  de  trois  hommes  comme  François  Ier,  Henri  IV  et 
Colbert  pour  que  le  Canada  atteignit  la  prospérité  qu'il  avait  à 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  —  En  outre,  à  cette  époque  tout 
le  commerce  des  colonies  était  réservé  au  pavillon  national. 

Nous  avons  à  l'heure  actuelle  assez  de  colonies  pour  ali- 
menter notre  marine  marchande  :  d'ailleurs,  les  nations  peu- 
vent tout  aussi  bien  commercer  avec  les  colonies  qui  no  leur 
appartiennent  pas  qu'avec  celles  qui  leur  appartiennent  : 
nous  en  avons  un  exemple  frappant  en  Algérie  où  le  com- 
merce par  mer  est  fait  en  grande  partie  par  l'Espagne  et 
l'Italie.  —  La  marine  de  guerre  a  de  nos  jours  des  exigences 
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scientifiques  tellement  vastes  que,  officiers  et  équipages,  ont 
besoin  d'une  instruction  militaire  spéciale,  quo  la  marine 
marchande  est  impuissante  à  donner  comme  du  temps  de 
Çolbert  ;  nous  n'avons  pas  enfin  cl  chercher  à  déverser  ailleurs 
un  excédent  de  population.  Le  nombre  de  nos  naissances 
diminue  en  même  temps  que  celui  de  nos  voisins  augmente  : 
c'est  donc  moins  l'émigration  que  la  production  qu'il  nous 
faut  encourager. 

Conservons  toutes  nos  forces,  toute  notre  énergie,  toutes 
nos  ressources  en  hommes  et  en  argent  pour  la  défense  et  la 
sécurité  de  la  France.  Conservons  nos  anciennes  colonies,  si 
françaises,  si  patriotes,  mais  ne  cherchons  pas  de  nouvelles 
conquêtes  :  ce  serait  l'aiïaiblissement  et  l'épuisement  du 
pays. 

Je  remercie  mes  collaborateurs  du  Bureau  du  concours 
empressé  et  dévoué  qu'ils  m'ont  donné  pendant  l'exercice  de 
mes  fonctions,  en  particulier  notre  secrétaire-général,  dont  le 
zèle,  le  dévouement  et  la  compétence  sont  toujours  à  hauteur 
do  tout  ce  quo  nous  pouvons  désirer. 

Les  suffrages  unanimes  du  Bureau  du  Conseil  d'adminis- 
tration approuvés  par  l'ensemble  des  Sociétaires  ont  désigné 
comme  Président  pour  1892,  M.  de  Lahondès,  dont  vous  avez 
apprécié  tous  la  courtoisie  et  l'affabilité,  l'arrière  neveu  de 
Lapérouse,  qui  a  pris  part  depuis  une  vingtaine  d'années  à 
toutes  les  manifestations  intellectuelles  de  notre  ville,  qui  a 
publié  de  nombreux  travaux  d'histoire  et  d'archéologie,  les 
Annales  de  la  ville  de  Pamiers,  des  Etudes  sur  Toulouse  an- 
cienne, sur  l'Eglise  de  Saint-Etienne,  enfin,  une  Notice  sur 
Lapérouse.  Les  deux  nouveaux  vice-présidents  sont  :  M.  Louis 
Deloumo,  bien  connu  pour  sa  passion  archéologique,  et 
M.  le  commandant  Sabatiô,  qui,  dans  son  domaine  delà  Cipière, 
suit  avec  intérêt  tous  les  progrès  de  la  science. 

Votre  Société,  messieurs,  est  donc  entre  bonnes  mains  : 
nous  leur  remettons  nos  pouvoirs,  et  nous  nous  retirons  en 
criant  : 

Vive  la  Patrie  ! 
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de  M.  i.e  LA  H  ON  DÈS,  Piiêsiuknt  pour  1802 


Messieurs, 

Jusqu'à  ce  jour  vous  aviez  choisi  vos  présidents  parmi 
les  hauts  dignitaires  de  l'armée  ou  de  l'Université.  Je  ne 
porte  ni  I  epée  ni  la  toge,  et  me  rappelant,  avec  une  con- 
tusion profondément  sentie,  je  vous  le  jure,  les  person- 
nages de  marque  qui  ont  guidé  la  marche  progressive  de 
la  Société  depuis  dix  ans,  en  particulier  celui  auquel  je 
succède,  que  ses  ouvrages  de  tactique  pleins  de  science 
mathématique  comme  ils  le  sont  d'esprit  militaire,  ont 
rendu  célèbre  dans  l'armée  et  dont  vous  écoutiez,  dans 
celte  année  trop  courte,  les  appels  patriotiques  vibrant 
comme  une  fanfare,  j'imagine  que,  pour  une  fois,  il  vous 
a  convenu  de  donner  une  part  dans  la  direction  de  la 
Société  à  ceux  que  vous  me  permettrez  d'appeler  les 
amateurs. 

Ce  nom  peut  paraître  vulgaire  au  premier  abord  ;  il  esl 
simplement  modeste.  Mais  cependant  n'a-t-il  aussi  sa 
valeur  et  ne  représente-t-il  pas  un  élément  qui  n'a  pas 
été  sans  donner  sa  force  à  notre  Société  ?  Cet  ensemble 
d'hommes  de  goût,  sinon  de  science,  curieux  de  suivre 
pas  à  pas  les  découvertes  nouvelles  comme  d'apprendre 
et  de  voir,  mais  que  leurs  occupations  diverses,  ou  si  l'on 
veut,  leur  indolence  de  dilettante,  empêchent  d'étudier 
eux-mêmes,  nVst-il  pas  Pavant-garde  de  ce  public  nom- 
breux et  pouvant  d'élite,  qui,  dès  ses  premiers  pas, 
a  soutenu  de  son  concours  empressé  la  Société  de  géo- 
graphie de  Toulouse,  de  l'Exposition  triomphale  de  18K4 
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aux  conférences  toujours  si  recherchées  de  la  Faculté  des 
Lettres  ? 

A  Toulouse,  nous  avons  mis  la  géographie  à  la  mode. 
Le  succès  de  nos  efforts  montre  bien  qu'ils  répondaient  à 
une  attente.  Il  souffle,  en  effet,  parfois  sur  les  esprits 
des  courants  mystérieux  qui  1rs  dirigent,  à  leur  insu,  vers 
des  idées  et  des  connaissances  nouvelles,  ou  tout  au  moins 
jusqu'alors  peu  explorées.  Depuis  vingt  ans,  le  souci  des 
éludes  géographiques  s'est  emparé  d'eux  ;  des  Sociétés, 
pour  les  creuser  et  pour  les  répandre,  se  sont  formées  sur 
tous  les  points  du  territoire.  Etait-ce  vraiment  la  persuasion 
que  nos  tiagiques  défaites  avaient  été  amenées  par  Tin- 
suffisante  étude  de  notre  sol"?  Certes,  elles  remontaient, 
je  le  crois,  à  des  causes  plus  graves,  et  ce  reproche  d'i- 
gnorance est  d'ailleurs  singulier  dans  le  pays  qui  venait 
de  produire  ces  deux  chefs-d'œuvre  de  topographie  dont 
M.  de  Hey-Pailhade  nous  parlait  si  bien  l'autre  jour,  la 
carte  de  Ca-sini  et  la  carte  du  Dépôt  de  la  Guerre.  Mais 
enfin  il  avait  suffi  de  ce  soupçon  semé  dans  le  peuple  de 
France,  au  milieu  des  poignants  effarements  dans  lesquels 
nous  avaient  jetés  nos  malheurs,  pour  le  diriger  aussitôt 
vers  ces  recherches  peut-être  un  peu  négligées,  en  effet, 
par  le  grand  public  après  les  années  de  coilège. 

Mais  d'antres  mobiles  devaient  fortifier  cet  élan  nouveau 
et  le  rendre  durable  :  la  fièvre  de  découvertes  qui  s'est 
emparée  de  la  génération  présente  et  qui  renouvelle  celle 
du  quinzième  siècle  el  du  siècle  suivant,  la  rapidité  des 
communications  qui  ouvre  peu  à  peu  tontes  les  frontières 
et  fait  de  l'univers  un  seul  marché,  une  plus  grande  lar- 
geur de  vue  qui  nous  porte  à  étendre  tous  les  horizons 
et  à  apprécier  avec  plus  de  justesse,  dans  leur  unité  comme 
dans  leurs  diversités,  les  différentes  races  humaines,  la 
curiosité  inquiète  et  jamais  assouvie  qui  veut  connaître  *\ 
tout  prix,  à  travers  toutes  les  difficultés  et  jusqu'à  travers 
l'impossible  comme  vers  les  pôles,  les  régions  inconnues 
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du  globe  ;  pour  quelques-uns,  l'amour  des  splendeurs  de 
la  nalure,  seniimenl  révélé  peut-être  pour  la  première  fois 
dans  toute  sa  plénitude  et  son  entière  ivresse  aux  hommes 
de  noire  âge;  enfin,  pour  la  France,  cette  soif  généreuse, 
non  pas  de  subjuguer  les  peuples,  mais  de  répandre  au 
milieu  d'eux  les  lumières  et  les  bienfaits  de  la  civili- 
sation. 

La  France  ne  sait  pas  coloniser,  dit- on,  et  c'est  encore 
un  de  ces  coups  de  discipline  que  nous  aimons  à  nous 
donner  à  nous-mêmes,  car  les  Français,  ainsi  que  déjà  de 
son  temps  le  remarquait  Montaigne,  se  plaisent  autant  à 
se  dénigrer  eux-mêmes  que  les  autres  peuples  a  se  glo- 
rifier sans  cesse.  Nous  sommes  établis  cependant,  nous 
aussi,  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Partout  où  nous 
arrivons,  nous  imprimons  aussitôt  notre  esprit  et  notre 
caractère  propres.  La  même  où  nous  ne  pouvons  de- 
meurer maîli  es,  comme  au  Canada,  cotte  terre  fidèle  garde 
après  plus  d'un  siècle  de  séparation  la  langue,  la  religion, 
les  traditions  françaises  avec  l'âme  même  de  la  race 
originaire.  L'Algérie,  avec  ses  annexes,  ne  devient-elle 
pas  aussi  une  nouvelle  France  qui  retient  par  toutes  les  atti- 
rances de  l'imagination  et  du  cœur,  comme  des  douces 
habitudes  bientôt  prises,  tous  ceux  qui  l'ont  habitée?  J'en 
appelle  à  tous  les  officiers,  que  nous  entendons  parler 
avec  une  complaisance  attendrie  des  jours  qu'ils  y  ont 
passés.  Ce  nouveau  territoire  national  s'étend  sans  cesse 
dans  tous  les  sens,  surtout  vers  le  sud.  car  la  constance 
ne  nous  manque  pas  plus  que  l'esprit  d'initiative  et  d'a- 
venture, bien  que  le  goût  insatiable  de  la  nouveauté,  la 
prompte  lassitude  de  l'inconnu  pour  la  recherche  del'ignoré 
nous  entraînent  sans  cesse  vers  de  nouveaux  horizons. 
Quand  les  insuccès  sont  survenus  au  Canada,  aux  Indes, 
de  nos  jours  sur  d'autres  points,  la  faute  n'en  était  pas  à 
ceux  qui  étaient  partis,  c'est  à  Versailles  ou  à  Paris  qu'il 
fallait  la  chercher.  Malgré  tout,  l'on  voit  s'établir  des 
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postes  nouveaux  et  marquer  des  pas  en  avant.  Les  anneaux 
de  la  chaîne  finiront  par  se  rejoindre  de  l'Algérie  au  Séné- 
gal et  du  Sénégal  au  Gabon.  La  voie  ne  vient-elle  pas 
d'être  ouverte  par  le  capitaine  Binger? 

Ah  !  sans  doute,  nous  ne  savons  pas  coloniser  en  laissant 
derrière  nous  le  sang  et  la  flamme.  Nous  ne  poursuivons 
pas  uniquement  des  pensées  de  lucre  et  de  rapine,  et  bien 
que  nous  ayons  aussi  le  souci  d'établir  nos  comptoirs,  il 
semble  que  nous  soyons  plus  désireux  de  donner  que 
d'acquérir.  Le  symbole  suprême  de  notre  esprit  de  con- 
quête à  nous,  n'est-il  pas  le  noble  zèle  qui  vient  de  répandre 
sur  la  vaste  terre  d'Afrique,  pour  en  arracher  l'esclavage, 
les  pères  blancs  di  cardinal  Lavigerie  ? 

Dépassons -nous  l'horizon  de  nos  modestes  séances  ? 
Mais  nos  conférenciers  nous  ont  entretenus  des  plus  loin- 
tains rivages  et  des  plus  inaccessibles.  Les  explorateurs 
sont  venus  eux-mêmes,  et  quelques-uns  étaient  des  Tou- 
lousains. Où  les  Toulousains  n'arrivent-ils  pas  ? 

L'année  qui  s'ouvre  verra  la  continuation  de  ces 
récils.  Nous  pouvons  annoncer  déjà  la  narration,  dans 
quelques  jours,  de  celte  formidable  diagonale  à  travers 
l'Asie  et  les  montagnes,  ou  du  moins  les  passes  les  plus 
élevées  du  globe,  qui  a  rendu  célèbres  les  noms  de  Bon- 
valot  et  de  ses  vaillants  compagnons.  Puis  viendront,  dans 
notre  salle  plus  intime,  un  voyage  en  Russie  avec  une 
innombrable  série  de  photographies  artistiques,  le  tableau 
des  richesses  minières  de  notre  Sud-Ouest,  une  élude  sur 
les  applications  de  la  photographie  à  la  topographie,  une 
autre  sur  les  reboisements  des  montagnes,  la  description 
d'une  vallée  inédile  des  Pyrénées,  etc.  Ah  !  vous  tous, 
naturalistes,  géologues,  asccnsionisles,  ingénieurs,  fores- 
tiers, qui  portez  le  beau  nom  de  conservateurs  des  Ibrêls, 
de  nos  forêts  superbes,  et  qui  en  conservant  les  forêts 
conservez  aussi  les  montagnes,  ne  craignez  pas  de  nous 
parler  trop  souvent  de  nos  Pyrénées.  Vous  ne  nous  lasse- 
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rez  jamais.  Vous  rendrez  à  chacun  de  nous  le  souvenir  de 
quelques-unes  des  belles  journées  de  la  vie,  soit  lorsque, 
montant  dans  l'azur  et  l'espace  vers  les  hautes  cimes, 
nous  perdions  de  vue,  peu  à  peu,  les  vulgarités  de  la 
terre  pour  ne  contempler  que  les  grands  ensembles  de  In 
création  ;  soit  lorsque  plus  tard,  quand  il  devenait  plus 
difficile  de  transporter  sur  les  sommets  souverains  une 
trop  longue  addition  de  printemps,  nous  nous  arrêtious  à 
mi-hauteur  dans  les  vallées  vertes  couronnées  de  crêtes 
hardies  d'où  descendait  le  filet  d'argent  d'une  cascade, 
ou  sur  les  bords  des  lacs  immobiles  et  bleus  dans  le  chaos 
des  roches  bouleversées,  présentant  ainsi  à  un  degré  su- 
prême le  charme  du  contraste,  source  éternelle  de  toute 
poésie.  Pendant  six  mois  trop  courts  de  l'année,  je  con- 
temple chaque  jour  et  à  toute  heure  le  panorama  superbe 
d'une  moitié  de  la  chaîne,  et  tandis  que,  si  rarement  que 
j'entre  dans  un  théâtre,  je  ne  suis  pas  encore  assis  que  je 
suis  écœuré  déjà  par  l'odeur  méphitique  du  gaz,  le  son- 
rire  figé  des  actrices,  les  intonations  convenues  et  les  gestes 
mécaniques  des  acteurs,  ce  spectacle  toujours  le  même 
mais  toujours  renouvelé,  varié  sans  cesse  par  le  cours  de 
l'heure  et  l'étal  du  ciel,  me  ravit  comme  il  ravirait,  ce  me 
semble,  un  aveugle-né  dont  les  yeux  s'ouvriraient  pour 
la  première  fois  à  la  lumière.  Pardonnez-moi  l'aveu  de 
ces  émotions  personnelles  ;  vous  les  avez  sûrement  éprou- 
vées tous,  et  elles  renaissent,  au  nom  seul  de  nos  chères 
montagnes,  avec  les  ivresses  de  la  vingtième  année. 

D'ailleurs,  c'est  le  plus  souvent  de  ce  que  l'on  connaît 
le  mieux  que  l'on  entend  parler  avec  le  plus  de  plaisir. 
En  avril  dernier,  une  Société  toulousaine  sœur  de  la 
vôtre,  et  sœur  si  bien  que,  celte  année  du  moins,  elles 
auront  l'une  et  l'autre  le  môme  père,  a  inauguré  dt\s 
promenades  archéologiques  entremêlées  des  conférences 
ou  plutôt  de  causeries,  non  pas  seulement  avec  des  pro- 
jections photographiques,  mais  avec  les  monuments  eux- 
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mêmes  sous  les  yeux.  La  faveur  avec  laquelle  elles  ont  élé 
suivies  nous  a  montré  que  nos  églises  et  nos  hôtels  étaient 
encore  des  nouveautés  inattendues,  si  bieu  que  leur  visite 
reprendra  dès  les  premiers  jours  du  printemps.  Monu- 
ments et  montagnes  demandent  à  être  mieux  connus,  ne 
serait-ce  que  pour  être  mieux  aimés,  et  avec  eux  le  sol 
de  la  petite  patrie  qui  les  porte 

Mais  la  grande  nous  appelle  avec  ses  aspirations,  ses 
regrets,  ses  extensions  au  loin,  ses  nécessités  impérieuses 
dans  un  temps  où  peuples  et  individus  ne  sont  riches 
que  s'ils  font  eux-mêmes  leur  fortune  par  l'âpre  énergie 
d'une  incessante  lutte.  Les  économistes  nous  parleront 
ainsi  avec  les  explorateurs  et  les  savants. 

Aussi,  lorsqu'il  considère  le  vaste  domaine  d'études 
de  notre  Société,  qui  ne  connaît  d'autres  limites  que  celles 
du  monde  lui-même,  ubi  àefuit  orbis,  votre  nouveau  prési- 
dent de  ce  soir  s'effraye  étrangement  de  sa  tache.  Il  se 
plaît  aux  secondes  places  sinon  aux  dernières  et  ne  s'en- 
tend guère  à  diriger.  Il  demande  à  chacun  de  vous  indul- 
gence et  aide  *,  il  s'appuiera  sur  les  exemples  laissés  par 
ses  prédécesseurs,  particulièrement  par  M.  le  colonel  Robert, 
qui  dans  son  passage  rapide  a  trop  puissamment  marqué 
l'empreinte  de  son  caractère  pour  qu'elle  s'efface  jamais. 

Il  sait  aussi  que  la  stabilité  progressive  de  la  Société 
repose  sur  son  vaillant  secrétaire-général,  toujours  à 
l'œuvre,  constamment  en  éveil  sur  les  travaux  à  préparer, 
les  conférences  à  organiser,  les  courses  à  entreprendre. 
Malgré  les  soins  incessants  et  multiples  de  cette  active 
sollicitude,  il  nous  apporte  souvent  des  travaux  personnels 
et  des  résumés  d'une  élégante  lucidité  qui  suffiraient  certes 
à  laisser,  dans  notre  Bulletin  comme  dans  nos  souvenirs, 
une  trace  impérissable. 

N'est-il  pas  aussi  une  des  forces  de  notre  Compagnie, 
comme  il  est  l'objet  de  sa  respectueuse  affection  celui  qui 
dirige,  avec  une  vigilance  toujours  jeune,  son  petit  trésor. 
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Je  dis  petit,  comparé  à  d'autres,  car  notre  budget,  dont 
les  receltes  cependant  atteignent  à  peine  les  dépenses, 
résultat  déjà  précieux  et  rare,  dit-on,  témoignent  de  notre 
vie  intense.  On  retrouve  M.  Ozenne  dans  toutes  les  fêles 
toulousaines  de  l'intelligence  et  de  Part  comme  dans  celles 
de  la  charité,  et  ses  deux  présidences  ont  été  signalées 
par  les  années  les  plus  glorieuses  de  la  Société. 

Enfin,  Messieurs,  vous  m'avez  donné,  pour  soutenir  ma 
faiblesse,  deux  collègues  auxquels  m'unissent  déjà  dos 
liens  dont  je  sens  aujourd'hui  plus  que  jamais  tout  le  prix. 
C'est  surtout  lorsque  je  vois  à  mes  côtés  M.  le  comman- 
dant Sabalié  que  je  suis  confus  de  n'être  pas  à  la  second»? 
place.  Il  entre  si  fort  dans  nos  sentiments  de  nous  incliner 
devant  l'armée  et  nous  nous  plaisons  d'un  si  plein  gré  à. 
la  mettre  à  notre  têle  dans  notre  hiérarchie  sociale,  et 
plus  particulièrement  dans  notre  œuvre,  née  d'une  pensée 
patriotique.  J'ai  vécu  sous  le  même  ciel  que  M.  le  com- 
mandant Sabalié  ;  j'ai  vu  de  près  les  sympathies  qui 
l'entouraient  dans  un  département  voisin  comme  celles 
qui  l'entourent  à  Toulouse,  et  je  vous  remercie  de  m'unir 
à  lui  comme  je  suis  uni  déjà  à  l'Acailémie  des  Jeux- 
Floraux,  et  parfois  dans  un  journal  toulousain,  aux  deux 
aimables  esprits  qui  sont  MM.  Paul  et  Gabriel  Sabatié. 

M.  Louis  Deloume  porte  un  nom  cher  dans  les  annales 
de  la  présidence.  Il  a  su  lui-même  prendre  une  part  pré- 
pondérante dans  plusieurs  Sociétés  savantes  de  noire 
ville  par  sa  verdeur  d'initiative,  son  dévouement  éclairé 
aux  intérêts  de  l'art,  son  goût  pour  les  antiquités  locales. 
Il  fut  aussi  l'un  des  organisateurs  les  plus  vaillants  de  nos 
expositions,  et  je  me  plais  à  penser  que  son  activité  me 
ménagera  bien  des  heures  de  repos. 

Ainsi  soutenu  par  mes  deux  collaborateurs  et  par  vous 
tous,  Messieurs,  j'ai  plus  de  hardiesse  pour  nous  convier 
à  une  nouvelle  année  de  travaux,  afin  que  nous  fassions 
honneur  au  passé  de  notre  Société,  à  notre  chère  ville,  au 
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temps  aussi  où  nous  sommes.  L'avenir  lui  adressera  peut- 
ôtre  quelques  reproches,  mais  il  pourra  se  défendre  par  la 
manifestation  de  ces  deux  caractères  qu'on  ne  pourra  lui 
denier,  une  recherche  aussi  sincère  qu'insatiable  de  la 
science,  une  immense  pitié  pour  ceux  qui  souffrent  et 
qui  peinent. 


RAPPORT 
SUR  LA  GESTION  FINANCIÈRE  EN  1891 

Par  M.  Vincent,  membre  du  Conseil. 


Le  compte  administratif  do  notre  Société,  pour  l'année  1891, 
fait  ressortir  une  fois  de  plus,  par  ses  résultats,  non  seulement 
la  vitalité,  mais  encore  la  prospérité  de  la  Société.  Le  31  dé- 
cembre de  l'année  1890  son  avoir  était  de  716  francs  11  c. 
et  le  31  décembre  1891  il  est  de  1.255  francs  99  cent. 

On  a  pu  jusqu'à  ce  jour  contester  l'éloquence  aux  chiffres, 
mais  on  n'a  jamais  songé  à  nier  leur  exactitude  lorsqu'ils 
doivent  prouver  un  résultat,  et,  dans  l'espèce,  ils  prouvent, 
d'une  manière  irréfutable,  la  prospérité  matérielle  de  notre 
Société,  la  seule  dont  j'ai  mission  do  m'occuper  aujourd'hui. 

Le  compte  qui  fait  suite  au  présent  rapport  donne  le  détail 
des  recettes  et  des  dépenses  effectuées  pendant  l'année  1891. 

Les  recettes,  en  1891,  ont  été  plus  élevées  que  celles  de 
1890.  Ce  résultat  est  dû  au  nombre  toujours  croissant  des 
sociétaires,  à  une  subvention  plus  forte  du  Conseil  général 
et  à  la  vente  de  nos  publications. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  dépenses  ;  elles  ont  dimi- 
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nué  cette  année,  sans  que  cependant,  ainsi  que  nous  avons 
pu  le  constater,  le  prestige  de  la  Société  ait  eu  à  en  souffrir, 
tout  au  contraire.  Cet  heureux  résultat  est  dû  à  l'entente  et 
au  soin  intelligent  que  notre  Secrétaire-général  apporte  dans 
l'élade  et  dans  l'ordonnancement  des  dépenses. 

Kniin,  si  j'ai  pu  si  facilement  établir  le  compte  de  1891, 
c'est  grâce  à  la  régularité  avec  laquelle  les  comptes  sont 
tenus  dans  les  bureaux  de  notre  Trésorier,  et  aussi  à  l'urbanité 
avec  laquelle  son  personnel  m'a  fait  toutes  les  communications 
nécessaires. 


RECETTES 

Avoir  au  31  décembre  1800   716f  11 

Recettes  provenant  des  cotisations   4.501  55 

Vente  des  tirages  à  part  de  la  conférence  de  M.  Mala- 

fosse  sur  les  gorges  du  Tarn   123  35 

Vente  du  bulletin   20  75 

Subvention  du  Conseil  municipal  1 1801)   500  » 

—       du  Conseil  général     (1801)   300  » 

Total   6.221  76 


DÉPENSES 

CHAPITRE  PREMIER 

§  1er.  —  Bulletin  et  impressions  diverses. 

Feuilles                                   ...  1.957' 50 

Couvertures,  papier  corde,  manipula- 
tions, formes-adresses,  etc   246  25 

ulletins  de  convocation  et  ordres  du 

jour   330    »  7  in 

itbographies  pour  Bulletins   60  65 

Affranchissement  pour  Bulletins  et 

ordres  du  jour   283  70 

Tirages  à  part   86  » 

.1  reporter   2.073  10 
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Report . 


2.973  10 


§  2.  —  Conférences  publiques. 

Eclairage  de  l'amphithéâtre  et  hono- 
raires du  famulus  de  la  faculté  des 
lettres   31  » 

Gaz  oxy hydrique   8  40 

Aux  pompiers  et  à  la  police  pour  me- 
sures d'ordre   36    »  / 

Clichés,  installation  de  toiles,  etc. . .  51  32 

Cartes  d'entrée  et  distribution   70  » 

Frais  de  voyage  et  de  séjour  des  confé- 
renciers  400  » 


590  72 


§  3.  —  Dessinateurs-géographes. 

Cartes  destinées  aux  conférences  et  aux  communi- 
cations diverses  


55  » 


§  4.  —  Famulus  et  éclairage. 


Traitement  du  famulus 
Eclairage  au  gaz  


361  20  | 
27    »  \ 


388  20 


§  5.  —  Frais  de  recouvrements. 


Payé  pour  l'encaissement  des  cotisations. 


197  05 


§  6.  —  Secrétariat. 

Frais  de  correspondance,  de  propagande,  notifica- 
tions d'admission,  copies  diverses,  convocations, 
ports  de  livres  et  de  cartes,  commissions  et  au- 
tres menues  dépenses  

A  reporter  


131  55 


4.341  02 
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Report . 


4.341  «2 


§  7.  —  Divers. 

Imprimés  divers  (entêtes  de  papier  à 
lettres,  d'enveloppe»,  convocations 
du  Conseil,  notifications  d'admis- 
sions, etc.),  frais  d'expédition  par  la 
poste  ou  par  le  chemin  de  fer   70  » 

Abonnement  à  diverses  revues  ou 

publications   30  » 

Souscription  au  Comité  de  l'Afrique 

Française   50  » 

Réfection  de  la  salle  (maçon,  plâtrier, 
menuisier,  peintre,  entretien  et  me- 
nues dépenses)   217  0G 

Prix  accordés  au  lauréat  du  concours 
du  Conseil  général,  à  l'Athénée  de 
langue  espagnole,  et  au  lycée  (mé- 
dailles et  diplômes)   107  40 

Total  du  chapitre  premier  


4.817  07 


CHAPITRE  II. 

§  l'--r  -  Mobilier. 

Timbre  de  la  Société,  en  cuivre  

Lampe  et  appareils  

Tentures  ronges  

Lentille  pour  projections  

Caoutchouc  pour  projections  

Réparation  à  la  bibliothèque  

§  2.  —  Bibliothèque 

Brochage  de  170  volumes   25  50  \ 

Un  annuaire  du  département   2  50  »  50  05 

Reliures   22  05  ) 

Total  du  chapitre  ii   148  70 


98  05 
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RÉCAPITULATION  DES  DÉPENSES 

Chapitre  i   4.817  07 

Chapitre  ii   448  70 

Total   4.965  77 

SITUATION  FINANCIÈRE  au  31  décembre  1891. 

Pendant  l'année  4891  les  recettes  ont  été  de   0.221  76 

Les  dépenses  ont  été  de   4  965  77 

L'avoir  au  31  décembre  1891  est  de   4.255  99 

Toulouse,  le  45  mars  4892. 


G.  Vincent. 


CONGRES  DE  ROCHEFORT 


RAPPORT 

DE  M.  S.  GUÉXOT,  DÉLÉGUÉ  DE  LA  SOCIÉTÉ  (1)  [suite] 


Excursion  à  La  Pallice  et  à  La  Rochelle. 

La  journée  du  jeudi  était  consacrée  à  l'excursion  de  La 
Pallice  et  de  la,  Rochelle  :  rendez-vous  pris  à  la  Porte  du 
Soleil,  à  6  heures  du  matin.  Cinquante  à  soixante  excursion- 
nistes, sous  la  conduite  do  l'aimable  amiral  Juin,  prirent 
place,  à  l'heure  indiquée,  à  bord  des  canonieres  le  Boyard 
et  l'Archimède,  mises  gracieusement  à  leur  disposition  par 
l'autorité  maritime. 

il)  Voir  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Toulouse,  1891, 
n-  11  et  12,  p.  513. 
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La  plaine  de  la  Charente  est  assez  monotone.  Les  méandres 
delà  rivière  sont  tellement  accentués,  qu'on  fait  bien  au  moins 
trois  fois  le  trajet  direct  de  Rochefort  à  la  mer.  Un  point 
assez  pittoresque  se  dessine  agréablement  sur  la  rive  gauche  : 
c'est  Soubisc  d'où  émerge  d'un  bouquet  de  verdure,  sa 
curieuse  église  et  les  débris  de  son  vieux  et  célèbre 
chilteau. 

Après  Soubise,  nous  rencontrons  le  Vergeroux,  oii  se  trou- 
vent un  fort  et  une  poudrière.  Puis,  mettant  le  cap  sur  l'ouest, 
et  faisant  un  angle  droit  avec  notre  direction  première,  nous 
voyons  se  dessiner  :  à  droite,  le  village  de  Saint-Laurenl-de-la- 
Prée;  à  gauche,  celui  de  Saint-Xazaire.  Sur  le  territoire  de  ce 
dernier,  et  sur  les  bords  du  fleuve,  s'élève  le  fort  Lupin, 
haute  tour  blanche  qui  n'est  plus  qu'un  chilteau  d'eau,  s'ali- 
mentant  aux  sources  du  voisinage.  Cà  cl  là  errent  quelques 
troupeaux  de  chevaux  et  de  bœufs  dans  de  maigres  prairies. 
Enfin,  nous  voilà  dans  l'estuaire  de  la  Charente,  entre  les 
forts  Chagnaud  et  de  la  Pointe. 

Tous  ces  forts  riverains  de  la  Charente  ne  paraissent  pas 
bien  sérieux  ;  néanmoins,  il  serait  très  facile,  nous  dit-on,  de 
rendre  promptemeut  impraticable  les  approches  de  Rochefort 
au  moyen  de  chaînes  de  torpilles  et  de  puissantes  batteries 
mobiles  de  cotes.  Par  suite,  Soubise  ne  risque  plus  de  voir  se 
renouveler  ù  ses  pieds  les  combats  navals  des  temps  passés. 

Les  navires  en  armement  à  Rochefort  sont  obligés  de  s'ar- 
réterau  Vergeroux  pour  leur  approvisionnement  de  poudre,  au 
fort  Lupin  pour  remplir  leur  réservoir  d'eau  douce  et  à  l'île 
d'Aix  pour  compléter  leur  chargement.  Toutes  ces  stations 
ne  vont  pas  sans  de  graves  inconvénients. 

Les  exigences  de  la  navigation  maritime  se  sont  opposées 
à  ce  qu'on  établisse  un  pont  sur  la  Charente,  entre  Rochefort 
et  la  mer,  aussi  les  riverains  usent-ils  d'uu  système  de  com- 
munication aussi  primitif,  aussi  pittoresque  que  lent  et  oné- 
reux, le  bac.  Nous  l'avons  vu  en  usage  à  Soubise  et  au  Ver- 
geroux. Les  habitants  ont,  à  différentes  reprises,  protesté 
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contre  cet  état  do  choses,  mais  on  vain.  Il  faut  bien  payer 
l'avantage  d'être  dans  le  voisinage  d'un  grand  port  de  mer! 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  Rochefort,  le 
paysage  devient  de  plus  on  plus  triste,  déplus  on  plus  mono- 
notone.  Les  bords  du  fleuve  deviennent  plus  plats  et  plus 
nus,  si  c'est  possible,  et  la  végétation  des  marécages  apparaît 
(ie  toutes  parts.  Quelques  chélifs  arbuslcs,  violemment  incli- 
nés par  le  vent,  semblent,  avec  leurs  longs  et  maigres  bras 
en  détresse,  annoncer  l'approche  de  la  grande  tourmentée. 

On  ne  s'ennuie  pas  cependant  sur  les  canonières.  Le  congrès 
s'y  continue,  on  se  mêle,  on  s'interroge,  on  disserte,  on 
éclaircit  un  point  obscur;  lo  langage  familier  est  plus  précis, 
moins  apprêté  que  celui  de  la  tribune  où  on  ne  peut  tout  dire. 
Dans  une  cabine  élégante,  un  groupe  bruyant  et  joyeux  prouve, 
autour  des  dames  excursionnistes,  que  la  galanterie  française 
a  aussi  sa  place  au  Congrès;  sur  le  pont,  un  paysagiste  et 
aquarelliste  distingué  de  noire  connaissance ,  le  colonel 
Manchot,  prend  des  vues  sur  d'admirables  albums  qui  circu- 
lent ensuite  de  mains  en  mains. 

L'entrée  dans  l'Océan  est  superbe.  L'eau  est  calme,  nous 
n'aurons  pas  le  mal  de  mer.  Sous  les  rayons  du  soleil  brillent 
d'un  vif  éclat  a  gauche,  le  fort  Lupin,  le  port  des  Barques, 
Oléron,  le  fort  Boyard,  Bovardvillo  ;  à  droite,  Fouras  et  son 
casino  et  l'Ile  d'Aix  que  nous  contournons.  Des  nuées  de 
mouettes  agitent  sans  trêve  ni  repos  leurs  ailes  d'un  blanc 
d'argent,  pendant  que  les  marsouins  font  des  cabrioles  sous 
nos  yeux. 

La  ville  de  La  Rochelle  a,  de  temps  immémorial,  un  dauphin 
dans  ses  armes  ;  on  voit  que  ces  poissons  sont  restés  fidèles 
à  ces  parages. 

Je  jette  une  fois  de  plus  les  yeux  sur  cette  belle  rade  do 
l'île  d'Aix,  si  bien  protégée  tout  à  la  fois  contre  les  vents  du 
large,  par  l'île  d'Oléron  et  les  îles  eireonvoisines,  et  contre 
l'ennemi  par  une  double  ceinture  de  défenses,  dont  le  noud 
est  placé  dans  l'île  d'Aix,  au  fort  Liédot.  Cette  superbe  posi- 
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tion  maritime,  unique  sur  les  c(Ues  de  France,  provoque 
l'admiration  générale. 

Mais  la  marche  rapide  du  bateau  fait  bientôt  fuir  toute 
trace  de  la  terre,  à  peine  apperçoit-on  un  légerpoint  blanc  au 
fond  de  l'horizon.  Partout  c'est  la  mer,  la  grande  mer,  la 
pleine  mer  dont  nos  bienveillants  pilotes  ont  voulu  nous 
donner  la  charmante  illusion.  La  matinée  est  belle,  le  spectacle 
splendidc  ! 

Mais  on  nous  attend  à  La  Pallice,  vite  le  cap  sur  la  terre  : 
nous  voici  dans  le  pcrtuis  d'Antioche. 

Au  loin  apparaissent  pou  a  peu  des  plaques  blanches  bril- 
lant d'un  vif  éclat,  sons  les  rayons  d'un  beau  soleil;  c'est  <1 
gauche,  si  bas,  qu'il  semble  a  chaque  instant  que  la  mer  va 
le  submerger,  Sainte-Marie-do-Ré,  patrie  du  père  d'un  de 
nos  compagnons  de  route,  le  capitaine  Lapasset  (1),  en  face, 
une  tour  s'échappant  brusquement  du  sein  des  eaux,  la  tour 
de  Lavardin.  sur  la  droite  et  derrière,  comme  des  bras  ten- 
dus vers  nous,  les  pointes  du  Chay,  de  Houx,  des  Minimes, 
de  Chef-de-Raie  et  enfin,  entre  ces  deux  derniers  caps,  fris- 
sonnante dans  son  nid  d'cider,  sous  les  miroitements  de  la 
lumière  du  ciel  et  des  eaux,  la  blanche  ville  de  La  Rochelle, 
avec  ses  maisons,  ses  monuments  et  ses  remparts;  nous  la 
laissons  un  peu  sur  la  droite,  pour  l'instant,  le  bateau  décrit 
une  courbe  gracieuse  et  nous  entrons  presque  eu  triompha- 
teurs dans  le  superbe  port  de  La  Pallice. 

Les  Ports  de  la  Rochelle. 

Avant  de  parler  du  port  de  La  Pallice,  disons  quelques  mots 
des  faits  qui  présidèrent  ù  sa  création,  due  surtout  au  désir 
des  Rochelais  d'avoir  un  port  répondant  aux  exigences  de  la 
navigation  moderne.  Une  intéressante  brochure  illustrée, 

(I)  Sninfc-Meric-de-Ké  vient  d'élever  une  superbe  statue  au  célèbre 
général  Lapasset. 
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très  documentée,  qui  nous  a  été  gracieusement  remise  h 
notre  arrivée,  nous  facilitera  cet  aperçu  rétrospectif  (1). 

On  sait  que,  bien  que  La  Rochelle  ail  alteint,  à  certaines 
époques  de  son  histoire,  un  très  haut  degré  de  prospérité, 
notamment  à  la  fin  du  seizièmo  siècle  et  au  dix-septième  siè- 
cle, son  origine  ne  remonte  pas  très  loin. 

Placée  en  dehors  des  voies  romaines,  ce  n'est  guère  qu'au 
commencement  du  douzième  siècle  que  remplacement  sur 
lequel  elle  est  établie  aujourd'hui  commence  à  se  peupler. 

Les  érudits  prétendent  que  les  comtes  de  Poitiers  présidè- 
rent à  sa  fondation,  mais  le  peuple,  d'instinct,  l'a  plutôt 
attribuée  à  l'influence  occulte  de  la  fée  Mélusine.  Cette 
dernière  hypothèse  ne  saurait  être  considérée  comme  abso- 
lument invraisemblable,  au  moins  en  ce  qui  concerne  le  port, 
qui,  dès  son  origine,  a  été  soumis  à  des  vicissitudes,  à  des 
péripéties  où  les  fantaisies  de  la  nature,  le  jeu  des  éléments 
ot  «le  la  faiblesse  humaine  semblent  avoir  eu  plus  de  part 
que  la  raison  et  la  science  :  car,  les  Hochelais,  A  la  recherche 
«l'un  port  approprié  à  leurs  désirs,  pourraient  être  com- 
parés aux  Danaïdes  cherchant  à  remplir  leur  légendaire 
tonneau. 

Tout  d'abord,  au  douzième  siècle  ,  le  vieux  port  était 
modestement  assis  sur  les  bords  d'un  chenal  servant  de 
déversoir  à  un  petit  cours  d'eau,  le  Lafond. 

Quelques  piquets  pour  amarrer  les  barques,  quelques 
planches  pour  les  décharger  en  constituaient  tout  l'outillage. 
Dès  qu'il  eut  acquis  une  certaine  importance,  un  chAleau 
s'éleva  a  ses  côtés  sous  le  fallacieux  prétexte  de  le  protéger. 
Selon  la  coutume  du  temps,  il  le  protégea  un  peu,  mais 
l'exploita  surtout  beaucoup. 

Bientôt  des  intérêts  voisins  lui  devinrent  contraires,  et 
des  atterrissements,  changeant  sans  cesse  la  forme  du  lit- 

(t)  La  Rochelle  ot  ses  Paris,  G.  Musset.  Imprimerie  Serit. 
La  Rochelle,  1800. 
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toral,  et  ses  voies  d'accès  s'envasaut,  il  fut  abandonné  vers 
le  treizième  siècle  pour  un  rival,  le  port  nouveau,  celui  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  port  d'Aliénor  ou  port  d'échouage. 

Ce  port  moyen -âge  d'Aliénor  est  encore  le  port  actuel, 
celui  autour  duquel  s'est  établi  la  ville  de  La  Rochelle.  11 
méritait  sa  fortune  :  placé  dans  une  situation  avantageuse, 
son  entrée  élroile  le  mettait  à  l'abri  d'un  coup  de  main  et 
s'ouvrait  sur  une  baie,  également  fermée,  sorte  d'avant-port 
immense,  dont  une  partie  a  disparu  aujourd'hui  sous  les 
influences  rnvtérieuscs  de  la  terre  et  des  eaux.  Sur  les  atter- 
rissemenls  qui  se  sont  produits  sur  ce  point,  se  trouvent 
aujourd'hui  ce  qui  reste  du  marais  perdu,  la  gare,  et  un  bas- 
sin à  flot,  qu'il  a  fallu  reconquérir  sur  la  terre. 

(l'est,  en  effet,  contre  les  envahissements  de  la  terre,  favo- 
risés par  des  mesures  inconsidérées,  qu'eurent  incessamment 
à  lutter  les  Uochelais. 

Tout  «l'abord,  au  château  féodal  succédèrent  les  murailles 
des  communes,  ('/est  Henri  III  d'Angleterre  qui,  en 
demanda  la  construction  d'une  enceinte  pour  protéger  la 
nouvelle  agglomération  contre  les  entreprises  de  la  France  et 
de  ses  partisans.  Ensuite,  deux  associations  puissantes,  celle 
îles  Templiers  et  celles  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, commencèrent  à  donner  une  impulsion  énergique  aux 
travaux  publics  du  temps.  Kntin,  Jean-sans-Terre,  à  sou  tour, 
obtint  que  des  fortifications  sérieuses  fussent  édifiées. 

Par  une  de  ces  ironies  du  sort  dont  nous  trouvons  fréquem- 
ment la  trace  dans  l'histoire  de  La  Rochelle,  les  fortifications 
ainsi  élevées  servirent  surtout  contre  leurs  promoteurs,  les 
Anglais,  et,  dans  une  certaine  mesure,  contre  les  intérêts 
maritimes  de  la  ville  qu'elles  devaient  servir. 

Pour  consolider  les  constructions  sons-marines  établies  à 
l'entrée  dupori,  on  autorisa  les  navires  à  jeter  leur  lest  à  leur 
pied.  Celle  autorisation  fut  accordée,  d'autant  mieux,  que  ce 
lest,  formé  le  plus  souvent  de  cailloux  roulés,  était  en  outre 
favorable  à  la  consolidation  des  terrains  marécageux  avoi-i- 


Digitized  by  Google 


M.  S.  GUÈNOT  59 

liants,  à  la  construction  des  habitations  et  au  pavage  des  rues. 
Ces  avantages  passagers  furent  bientôt  contrebalancés  par  un 
danger  imprévu  :  à  l'exemple  de  leurs  congénères,  les  galets 
du  littoral,  les  cailloux  de  l'avant-port  se  mirent  à  leur  tour 
en  mouvement  et  menacèrent  bientôt  d'obstruer  complètement 
l'entrée  du  Havre.  Pour  arrêter  cette  marche  dangereuse,  ou 
construisit  un  éperon.  Mais  cet  éperon  s'opposant  a  l'épa- 
nouissement du  flux  et  au  retrait  du  rellux,  favorisa  lui  aussi 
les  atterrissements  qui,  dans  ia  partie  sud,  devinrent  d'année 
en  année  plus  considérables. 

D'autre  part,  les  vases  charriées  par  le  mouvement  alter- 
natif de  la  mer  et  par  les  cours  d'eaux  qui  débouchent  dans 
le  port,  eu  exhaussaient  sans  cesse  le  fonds.  Sans  compter 
qu'au  débouquement  extrême  de  l'estuaire,  entre  la  pomte  des 
Minimes  et  la  pointe  Chef  de  Baie,  les  galets  du  littoral  accen- 
tuaient leur  mouvement,  qui  tendait  à  fermer  la  baie. 

Jusqu'au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  l'initiative 
privée  combattit  partiellement  et  arbitrairement,  suivant  ses 
besoins  et  ses  ressources,  ces  envahissements.  Dans  les  ports 
de  banlieue,  quand  une  baie  était  en  partie  comblée,  on 
l'abandonnait  pour  une  autre  offrant  de  meilleures  conditions. 
Le  port  lui-même,  dit  Havre  d'échouage,  réussit  cependant  à 
conserver  une  viabilité  relativo,  grâce  à  quelques  riches  par- 
ticuliers qui,  de  temps  à  autre,  faisaient  enlever  les  vases  du 
port  et  du  chenal  d'accès.  Puis,  ou  utilisa  les  chasses  natu- 
relles des  cours  d'eau  qui  se  jetaient  dans  la  baie,  en  faisant 
alterner,  au  moyen  de  barrages  et  d'écluses,  leur  courant  avec 
celui  du  reflux.  11  y  eut  les  chasses  du  Maubec,  de  la  Ver- 
dière,  du  Lafond,  du  Pérignv  et  du  canal  «le  Maraus. 

Malgré  l'insuffisance  de  son  outillage  on  sait  que  La  Rochelle 
réussit  à  s'emparer  d'une  partie  du  commerce  d'outre-mer,  à 
peupler  le  Canada,  à  devenir  la  reine  de  l'Océan  et  la  cita- 
delle du  protestantisme. 

Celte  extrême  prospérité  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le 
siège  de  La  Rochelle  en  marqua  le  terme.  Non  seulement  il 
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consomma  la  ruine  politique  de  la  vieille  cité,  mais  encore 
sa  ruine  commerciale.  La  digue  construite  par  Richelieu,  si 
funeste  aux  Rochelais  pendant  la  guerre ,  menaça  de  le 
devenir  davantage  encore  pendant  la  paix.  Celle  digue,  inter- 
posée entre  le  port,  une  parlie  de  l'avant-port  et  la  mer,  en 
supposant  au  libre  jeu  du  mouvement  alternatif  de  celte 
dernière  et  à  l'action  des  cours  d'eau  établis  dans  le  fond  du 
golfe,  ne  laissait  plus  aux  vases  qu'un  débouché  insuffisant  : 
alors  les  attorrissements  devinrent  plus  menaçants  que  jamais. 

Pendant  que  les  vases  s'emparaient  ainsi  du  porl  de 
La  Rochelle,  les  progrès  de  l'art  nautique  correspondant  à 
ceux  de  la  civilisation  générale,  on  appréciait  de  plus  en 
plus  les  avantages  des  navires  à  fort  tonnage,  réalisant  tout 
il  la  fois  une  plus  grande  sécurité  du  chargement  et  une  éco- 
nomie importante  sur  les  frais  généraux. 

Aussi  La  Rochelle  vit-elle  sa  décadence  s'accentuer  rapi- 
dement au  profit  des  ports  voisins  de  Bordeaux,  de  Nantes,  et 
de  deux  ports  nouveaux,  Brest  et  Rochefort,  qui  héritèrent 
de  ce  qui  avait  fait  la  grandeur  et  la  fortune  de  La  Rochelle. 

Mais  les  Rochelais,  on  le  comprend,  ne  se  virent  pas 
dépossédés  sans  résister.  Aussi  ne  cessèreut-ils  de  récla- 
mer, pendant  tout  le  dix-huitième  siècle,  l'aménagement  de 
leur  port  el  la  construction  d'un  bassin  à  flot,  seuls  moyens 
de  ramener  à  eux  le  commerce  qui  leur  échappait. 

Il  est  curieux  d'observer  le  jeu  des  intérêts  contraires  qui 
se  manifestèrent  en  ces  circonstances  et  suivant  les  temps. 
En  elïet,  tantôt  ce  sont  les  influences  militaires  qui  veu- 
lent que  les  intérêts  do  la  défense  priment  ceux  du  commerce, 
tantôt  ce  sont  celles  du  petit  commerce  en  conflit  avec  celles 
du  grand,  ou  encore  les  brigues  de  la  capitale  favorisant  cor- 
tains  intérêts  particuliers.  Parfois,  les  uns  disent  oui,  uni- 
quement parce  que  les  autres  disent  non.  Puis,  il  y  a  la  ques- 
tion d'argent,  plus  difficile  il  résoudre  alors  qu'aujourd'hui, 
par  cette  excellente  raison  que  l'on  n'avait  pas  la  facilité  de 
puiser  dans  un  budget  d'Etat  :  si  une  région  quelconque  vou- 
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lait  disposer  de  grandes  ressources,  elle  était  tenue  de  les 
percevoir  intégralement  sur  elle-même.  Ce  correctif  pouvait 
avoir  quelque  inconvénient,  mais  il  entravait  bieu  des  abus. 

Il  n'est  pas  moins  intéressant  d'assister  à  l'éclosion  des 
nombreux  projets  qui  virent  le  jour  A  cette  occasion,  et  de 
suivre  leur  fortune  diverse,  car,  les  ingénieurs  s'en  donnèrent 
à  cœur-joie.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  ici  les  prin- 
cipaux, ceux  qui  furent  l'objet  de  sérieuses  études. 

En  1722,  transformation  du  port  lui-même  en  bassin  a  flot  : 
ce  projet,  mis  à  exécution,  aurait  eu  le  grave  inconvénient  de 
n'être  utile  qu'au  commerce  d'outre-mer  et  de  supprimer  le 
cabotage  et  les  bateaux  de  pêche. 

Transformation  du  canal  Maubec  en  bassin  de  carénage 
(1722).  C'était  la  suppression  d'une  des  chasses  qui  mainte- 
nait dans  le  port  un  reste  de  fonds. 

Construction  d'un  bassin  à  la  Petite-Rive  (1727).  Ce  projet 
demandait  des  ressources  considérables. 

En  1743,  on  revient  â~  l'idée  de  l'agrandissement  du  canal 
Maubec. 

En  1748,  projet  d'un  bassin  extérieur  A  la  porte  des  deux 
moulins.  Les  dossiers  expédiés  ù  Paris  n'en  revinrent  pas. 

En  1763,  deux  ingénieurs  dos  ponts  et  chaussées,  Hue  et 
Lamandé,  proposent  la  création  d'un  bassin  il  tlot  aux  lieux  dits 
des  Ktiers  et  place  de  la  Vérité.  Ln  disgrâce  de  Maurepas 
empêcha  ce  projet  d'aboutir. 

Puis  viennent  les  projets  du  bassin  de  la  Tour  de  la  Lan- 
terne, celui  du  bassin  de  la  Digue,  celui  du  Gabut,  de  Saint- 
Nicolas  et  des  Eliers  (1791). 

Ce  dernier  projet,  qui  avait  la  prétention  de  faire  grand, 
puisqu'on  n'hésitait  pas  à  proposer  la  démolition  d'une  partie 
de  la  ville  pour  établir  le  bassin  sur  son  emplacement,  jouît 
un  instant  de  la  faveur  populaire,  bien  qu'il  reposAl  sur  une 
tromperie.  Il  était  soutenu  par  un  certain  Gissot,  dont  l'esprit 
inventif  et  peu  scrupuleux  avait  devancé  son  époque.  Il  se  disait 
en  mesure  de  faire  réussir  les  opérations  financières  néces- 
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saires,  grâce  à  ses  hautes  relations  avec  un  puissant  person- 
nage. Le  personnage  en  question  était  un  mythe.  Mais  la 
population,  fatiguée  île  voir  les  projets  se  succéder  les  uns  aux 
autres  sans  jamais  aboutir,  se  laissa  tromper  facilement.  En 
réalite,  Gissot  voulait,  à  l'aide  de  son  bassin,  obtenir  simple- 
ment de  la  faveur  populaire  la  survivance  du  député  Pascaud 
jeune. 

Pendant  tout  le  dix-huitième  siècle,  il  fallut  cependant 
bien  se  décider  il  faire  autre  chose  que  des  projets  pour  con- 
server au  port  un  reste  de  vie.  On  exécuta  quelques  travaux 
secondaires,  tels  que  construction  d'éperons,  de  digues, 
établissement  de  fascinages,  perfectionnement  des  chasses 
naturelles,  creusement  partiel  du  port  et  du  chenal  d'accès, 
et  enfin,  tentative  de  construction  du  canal  de  Marans. 

Ce  dernier  projet  était  également  grandiose  :  il  s'agissait 
d'établir  une  voie  d'eau  de  Paris  à  La  Rochelle,  quelque  chose 
comme  le  canal  des  Deux-Mers.  Mais  la  malechanee  était 
attachée  à  tous  les  projets  des  Kochelais.  Ce  n'est  que  sous 
Napoléon  I,r  que  les  travaux  furent  poursuivis  sérieusement, 
et  encore  n'a-t-on  construit  que  quelques  kilomètres  de  canal. 

C'est  cependant  Napoléon  Ier  qui  dota  La  Hochelle  de  ce  bas- 
sin «\  flot,  qui  avait  fait  travailler  tant  d'ingénieurs,  et  après 
lequel  soupiraient  depuis  si  longtemps  les  Rochelais.  Ce 
bassin  fut  la  réalisation  du  projet  de  1703.  Inauguré  en 
1808,  il  a  133  mètres  de  long,  101  de  large,  307  de  quais 
et  10,330  mètres  carrés  de  superficie,  mais  seulement 
70  centimètres  de  profondeur  en  morte  eau,  Il  devint  bientôt 
insuffisant,  et  il  fallut  de  nouveau  se  livrer  à  des  projets  pour 
y  pourvoir.  Après  bien  des  tâtonnements,  on  se  décida  a" 
creuser  uu  nouveau  bassin  extérieur  dans  l'ancien  Marais 
perdu. 

On  y  travailla  de  18oo  à  1802,  époque  de  son  inauguration. 
Ce  nouveau  bassin  à  flot  extérieur  a  380  mètres  de  long  sur 
78  de  large,  838  mètres  de  quais,  30,000  mètres  carrés  de 
superficie,  0  mètres  33  de  profondeur  à  marée  haute  et 


Digitized  by  Google 


M.  S.  CUBNOT  63 

4  mètres  38  à  marée  basse.  Ces  dimensions  lui  permettent  de 
recevoir  des  navires  de  800  tonneaux  dans  le  premier  cas  et 
de  300  seulement  dans  le  second. 

Sous  l'influence  de  cet  outillage  et  de  rétablissement  des 
voies  ferrées,  la  prospérité  perdue  depuis  un  siècle  revint  à 
La  Rochelle  :  le  mouvement  de  son  port  passa  de  72,000  ton- 
nes en  1855,  à  965,000  tonnes  en  1869. 

Mais,  par  la  malice  des  choses,  au  fur  et  à  mesure  que  la 
ville  construisait  ses  bassins,  le  tonnage  des  navires  aug- 
mentait. Les  lévialhans  modernes  alteignent  de  150  à 
160  mètres  de  long  et  calent  de  9  à  10  mètres.  Aussi  les 
doléances  des  Rochelais  recommencèrent  dès  1870  :  alors 
les  projets  anciens,  considérablement  agrandis,  renaissent 
de  leur  sommeil. 

L'un  d'eux  jouit  un  instant  d'une  certaine  faveur.  On  pro- 
pose-de  creuser  un  troisième  grand  bassin  il  flot  dans  lo 
marais  perdu.  Les  ponts  et  chaussées,  chargés  des  études 
préparatoires,  concluent  qu'il  est  possible  de  creuser  le  bassin 
en  question  dans  les  conditions  indiquées,  mais  que  les  bas- 
fonds  s'étendent  à  10  ou  12  kilomètres  en  mer  et  que,  par 
suite,  si  l'on  veut  ménager  il  ce  bassin  un  chenal  d'accès  de 
10  moires  de  profondeur,  il  faudra  se  livrer  a*  un  travail  con- 
sidérable, coûteux  et  aux  résultats  incertains.  Les  Rochelais 
ne  se  tiennent  pas  pour  battus  ;  ce  projet  est  repris  en  1874 
par  M.  Dayras  ot  les  autorités  locales.  M.  Rouquet  do  la  Grye 
est  chargé  cette  fois  de  l'examiner.  Sans  lo  rejeter  d'une 
manière  absolue,  le  célèbre  ingénieur  en  propose  un  autre 
qui  lui  semble  préférable  il  tous  égards.  A  quelques  kilomè- 
tres de  Rochefort,  entre  les  pointes  de  Chef  de  Raie  et  de 
Saint-Marc,  s'épanouit  une  sorte  de  baie,  vulgaire  marais 
consacré  depuis  do  longues  années  à  l'unique  industrie  des 
écluses  il  poisson.  Cette  baie  a  été  de  tout  temps  recherchée 
par  les  navigateurs  en  détresse  comme  le  lieu  le  plus  sùr  de 
la  cùte,  do  Rayonne  A  Xantes.  Les  seigneurs  de  Laleu  y 
avaient  autrefois  entretenu  un  port  qui  n'a  disparu  que 
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fermé  arbitrairement  par  les  intrigues  des  Rochelais  jaloux 
A  moins  de  200  mètres  se  trouvent  des  fonds  de  5  mètres.  Les 
îles  de  Ré  et  d'Oléron  font  l'office  de  brise  lames  et  assurent 
un  calme  relatif  à  ses  eaux.  C'est  là  qu'il  sembla  a  l'ingénieur 
que  l'on  pouvait  établir,  à  volonté,  d'immenses  bassins,  acces- 
sibles aux  plus  grands  navires  et  par  tous  les  temps. 

Ce  terrain,  absolument  libre,  était  une  bonne  fortune  rare 
pour  un  ingénieur  de  l'envergure  de  M.  Bouquet  de  la  Grve  ; 
il  permettait  d'établir,  en  toute  liberté,  les  plans  les  plus 
grandioses. 

En  dépit  de  certaines  circonstances  de  temps  et  de  lieux 
qui  auraient  pu  rendre  circonspects,  ce  projet,  coûteux  et 
gigantesque,  fut  accepté  avec  enthousiasme  par  les  pouvoirs 
locaux.  Quelques  oppositions  se  firent  bien  jour,  parlant  lo 
langage  de  la  sagesse  et  de  la  prudence,  mais  elles  furent 
promptement  étouffées.  Enfin,  en  1880,  parut  la  loi  qui  décla- 
rait le  port  de  La  Pallice  d'utilité  publique. 

La  dépense  était  évaluée  14,500,000  francs.  L'Etat  devait 
fournir  2,000,000  par  an  jusqu'à  concurrence  de  12  mil- 
lions 700,000  francs,  et  la  ville,  1,800,000  francs. 

Les  travaux  s'effectuèrent  régulièrement  jusqu'en  1884. 
Mais  à  cette  époque,  un  ministre  des  travaux  publics,  qui 
n'avait  pas  en  La  Pallice  la  même  confiance  que  son  prédé- 
cesseur, réduisit  l'allocation  budgétaire  à  800,000  francs.  Il 
était  dit  que  les  inquiétudes  des  Rochelais  devaient  être  sans 
fin.  Ils  luttèrent  avec  leur  ténacité  habituelle,  et  le  crédit  fut 
reporté  d'abord  à  \  million,  puis  enfin  à  2  millions,  chiffre 
convenu.  A  l'heure  actuelle,  le  port  a  coûté  21  millions. 

Aujourd'hui,  le  port  est  à  peu  près  terminé.  Il  a  été  exécuté 
par  MM.  de  Reaucé  et  Thuringer  (1880-1885),  Potel  et  Cous- 
telle  (1885-1890),  et  inauguré  par  le  président  de  la  Répu- 
blique le  19  août  1890;  il  y  avait  juste  un  an,  lors  de  notre 
visite. 

Le  port  do  La  Pallice  se  compose  d'un  bassin  à  flot  en  eau 
profonde,  d'un  avant-port,  de  deux  cales  de  radoub  et  d'un 
bassin  d'épanouissement. 
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L'avant  port  a  2o,000  mètres  carrés  de  superficie,  une  pro- 
tondeur minima  do  6  mètres  en  basse  mer  et  de  10  mèlres  en 
\iveseaux  La  construction  doses  jetées  a  été  le  travaille 
plus  difficile  et  le  plus  remarquable  de  l'ensemble  du  port. 
Pendant  uni'  tempête  seize  ouvriers  scaphandriers  y  trou- 
vèrent la  mort.  A  droite,  en  entrant,  communiquant  avec  la 
rade  par  les  intervalles  dus  piles  qui  supportent  une  série  de 
l»'»nts  formant  jetée  entre  la  pleine  mer  et  les  quais  des 
bassins,  est  une  chambre  d'épanouissement  de  40,000  mètres 
carrés  de  superficie,  pouvant  servir  de  refuge  aux  embarca- 
tions légères. 

L'avant-port  est  séparé  du  bassin  a  flot  par  une  écluse  à 
sas  avant  22  mètres  de  largeur,  165  mètres  de  longueur,  et 
>o  fermant  au  moyen  de  portes  d'ebbe. 

Le  bassin  à  flot  se  compose  de  deux  parties  ayant  ensemble 
700  mètres  de  long,  un  premier  rectangle  de  400  mètres 
sur  200,  un  second  de  300  sur  120.  La  superficie  totale  est 
de  110,000  mètres  carrés,  le  développement  des  quais  de 
1,800  mètres. 

Les  dimensions  des  cales  de  radoub  correspondent  à  cel- 
les des  deux  écluses,  dont  l'une  est  faite  et  l'autre  prévue.  La 
seule  dilïérence  consiste  en  la  profondeur  qui,  au  lieu  de 
o  mètres,  ne  compte  que  2  mètres  50  c. 

Tout  autour  du  bassin  se  développent  des  quais  de 
200  mètres  de  largeur,  destinés  à  recevoir  la  voie  ferrée,  des 
boulevards,  les  bureaux  de  la  douane  et  de  l'inscription 
maritime,  des  grues  a  vapeur,  des  docks,  etc.. 

L'éclairage  aura  lieu  au  gaz  et  h  l'électricité.  La  lumière 
électrique,  produite  par  des  moteurs  à  gaz,  pourra,  du  port, 
être  transmise  dans  l'intérieur  des  navires  en  rade. 

Dans  son  état  actuel,  le  port  peut  suffire  à  un  mouvement 
commercial  de  7  5  800.000  tonnes. 

S'il  devenait  insuffisant,  on  a  ménagé  de  vastes  espaces  du 
côté  du  coteau  de  Saint-James,  qui  permettraient  tous  les 
agrandissements  nécessaires. 
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Des  routes  et  une  voie  ferrée  mettent  en  communication  le 
port  avec  La  Rochelle.  Un  arrêté  a  autorisé  la  démolition  des 
fortifications,  et  quelques  constructions  s'avancent  timidement 
de  la  ville  vers  La  Pallice. 

Tel  est  l'état  présent  de  cette  magnifique  création. 

Maintenant,  une  interrogation  se  pose  :  La  Pallice  rendra-t-îl 
au  pays  des  services  proportionnés  aux  sacrifices  qu'il  lui  a 
coûté?  Grave  question,  à  laquelle  il  faut  encore  laissera  l'avenir 
le  soin  de  répondre  Disons,  néanmoins,  que  les  impressions 
des  visiteurs  ne  furent  rien  moins  que  favorables.  Le  jour  de 
l'inauguration,  on  avait  vidé  les  bateaux  de  La  Rochelle  dans 
le  port  de  La  Pallice  pour  lui  donner  les  apparences  de  la  vie  : 
un  an  après,  le  Congrès  n'y  voyait  pas  trace  d'embarcation. 
Il  n'y  avait  ni  bateaux-pilotes,  ni  remorqueurs,  ni  caboteurs, 
pas  môme  un  bateau  de  pèche.  Si  l'on  fait  abstraction  des 
directeurs  des  travaux  et  du  maigre  personnel  de  la  gare, 
nous  n'avons  vu  âme  qui  vive  dans  les  dépendances  du  port. 

C'était  un  désappointement  général.  En  dépit  des  affirmations 
du  pilote  Charte,  rapportées  par  un  des  ingénieurs-construc- 
teurs, M.  Thuringer,  on  prétendait  que  les  courants  du  per- 
mis breton  rendaient  la  passe  dangereuse,  que  le  jour  môme  de 
l'inauguration,  un  des  bateaux  de  la  suite  présidentielle  avait 
été  jeté  crmtre  le  musoir  où  il  s'était  fait  de  grave-»  avaries  ; 
c'est  pour  cette  raison,  ajoutait-on,  que  la  Compagnie  géné- 
rale transatlantique  n'avait  pas  donné  suite  à  son  projet  d'ins- 
tallation à  La  Pallice,  et  qu'enfin  une  compagnie  australienne, 
après  avoir  tenté  d'y  fixer  sa  tôle  de  ligne,  avait  dû  y  renon- 
cer après  plusieurs  accidents.  Si  ces  faits  sont  erronés,  il 
importe  au  plus  haut  point  qu'ils  soient  promplcmcnt  démentis. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  les  intérêts  rivaux  triomphaient 
dans  la  personne  de  leurs  représentants.  Rochefortais,  Borde- 
lais et  Nantais  dissimulaient  mal  leur  satisfaction.  «J'en  étais 
sûr,  disait  l'un  d'eux,  en  présence  de  cette  solitude  ;  j'étais 
venu  exprès  pour  le  constater  ».  Et  le  lendemain,  un  journal 
de  Rochefort  remarquait,  avec  autant  de  plaisir  que  de  stupé- 
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l'action,  que  «  le  superbo  vivier  creusé  par  l'imprudente  fan- 
taisie de  M.  Bouquet  do  la  Gryc,  continuait  à  s'étaler  dans 
un  désert  ».  «  On  a  jeté  là,  en  pure  perte,  les  millions  sans 
compter,  disait  un  autre,  et  on  nous  en  refuse  à  nous  2  ou  3 
qui  feraient  la  fortune  du  pays  ».  Et  en  montant  dans  le 
train,  nous  en  entendions  un  quatrième  fredonner  : 

«  M.  de  La  Palliée  est  mort,  est  mort  et  enterré  ». 

Vu  du  wagon,  débarrassé  de  ces  hôtes  d'un  jour,  c'était 
vraiment  un  spectacle  unique  que  celle  créaton.  audacieuse, 
ces  murailles  aux  blancheurs  de  sépulcre  resplendissant  au 
soleil,  ces  nappes  d'eau  rigides  privées  de  tout  mouvement, 
ces  travaux  gigantesques  et  perfectionnés,  ces  œuvres  mo- 
dernes, dernier  mot  de  la  science,  aussi  abandonnées,  aussi 
désertes  que  les  vieilles  cités  maritimes  des  siècles  passés, 
que  les  villes  mortes  du  Zuidorzée  ! 

Avions-nous  tout  à  fait  tort  quand  nous  prétendions,  au 
début  de  cet  aperçu,  que  la  fée  Mélusinc  semblait  avoir  une 
part  dans  les  destinées  de  La  Rochelle.  N'est-il  pas  bizarre  de 
voir  toujours  les  aspirations  de  cette  ville,  d'une  activité 
fiévreuse,  aussitôt  réprimées  que  satisfaites.  Au  fur  et  à  mesure 
qu'elle  construit  des  bassins,  leur  insuffisance  est  démontrée 
par  l'accroissement  constant  du  tirant  d'eau  des  navires  ou 
leur  utilité  compromise  par  des  alterrissements.  Quand  enfin 
elle  croit  avoir  vaincu  le  sort,  par  un  trait  d'heureuse  audace, 
nouveau  supplice  de  Tentale,  elle  se  trouve  avec  un  outil- 
lage superbe,  mais  sans  trafic. 

Repris  de  désirs  de  plus  en  plus  impérieux,  elle  réclamo 
maintenant  des  accessoires  à  ce  puissant  outillage,  peu  do 
chose  comme  on  va  voir  :  c'est-à-dire  un  canal  maritime 
allant  de  La  Rochelle  à  Paris,  un  chemin  do  fer  spécial 
dans  la  même  direction  et  enfin  un  éventail  de  voies  ferrées 
partant  de  La  Pallice,  tête  de  ligne,  pour  aller  aboutir  à  Lyon, 
m  Suisse,  au  n  >rd  de  l'Italie  et  en  Allemagne  centrale.  Quand 
on  aura  ainsi  ajouté  quelques  dizaines  de  millons  aux  frais  de 
construction  du  port,  La  Pallice  deviendra  vraiment  le  cœur 
<Il»  la  Fiance  et  on  pourra  juger  de  sa  valeur! 
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On  voit  par  là  que  ce  n'e.4  pas  petite  chose  que  les 
aspirations  des  Rochelais  et  qu'ils  ne  marchandent  pas  sur  le 
coût  de  la  dépense  quand  c'est  la  France  qui  paie.  Il  y  a  peut- 
être  plus  d'une  localité  dans  notre  pays  qui,  à  ces  conditions, 
deviendraient,  elles  aussi,  de  grandes  cités. 

Remarquons  eneoro  cette  alternative  singulière  et  déce- 
vante :  c'est  que  si  jamais  La  Pallice,  ce  que  nous  lui  souhai- 
tons de  tout  cœur,  devient  un  do  nos  grands  ports  mari- 
times, La  Rochelle  aura  cessé  de  vivre.  C'est  en  vain  qu'on 
oppose  des  exemples  contraires,  à  l'étranger,  nous  sommes 
en  France,  et  l'activité  du  port  de  La  Pallice  attirerait  fatale- 
ment, dans  son  voisinage,  le  commerce  et  l'industrie  de  la 
région.  Il  est,  en  notre  temps  d'observations  constantes,  que 
les  villes  s'acheminent  dans  la  direction  des  gares  et  autres 
voies  de  communication  rapides.  La  Pallice  prospère,  c'est  La 
Rochelle  perdant  son  commerce,  son  industrie,  ne  pouvant 
plus  continuer  l'œuvre  de  Protée  à  laquelle  elle  est  condam- 
née par  sa  situation  :  c'est-à-dire  privée  des  ressources  néces- 
saires pour  enlever  les  vases  déposées  incessamment  dans 
son  port  par  les  eaux,  c'est  la  mort  à  brève  échéance. 

Il  y  a  lieu  d'observer  enfin  qu'en  présence  du  progrès 
ries  armes  à  longue  portée,  les  hommes  compétents,  notam- 
ment M.  Lerov-IJeaulieu,  se  rallient  de  plus  en  plus  à  l'idée 
•  le  ne  créer  les  grands  ports  maritimes,  d'une  installation  et 
d'un  outillage  si  coûteux,  qu'à  une  certaine  distance  de  la  mer. 
V  ce  point  de  vue,  la  situation  de  La  Pallice  est  déplorable  ; 
placée  au  bord  du  littoral,  sans  protection  possible,  en  cas 
de  guerre,  il  suffirait  de  vingt-quatre  heures  à  une  flotte  en- 
nemie pour  le  détruire  de  fond  en  comble. 

En  résumé,  on  voit  bien  qu'il  existe  une  tendance  à  créer 
les  ports  pour  les  navires  et  non  les  navires  pour  les  ports, 
que  la  situation  géographique  de  La  Pallice,  en  ce  qui  con- 
cerne le  commerce  d'outre-mer,  est  privilégiée  au  point  de 
vue  théorique,  que  son  outillage  est  parfait  (sauf  la  question 
d'entrée  du  port  qui  demande  a  être  élucidée),  et  qu'il  répond 
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à  toutes  les  exigences  de  la  nautique  moderne  ;  mais  tous  ces 
avantages  seront-ils  suffisants  pour  changer  la  direction  his- 
torique des  grandes  voies  commerciales  de  l'Europe? 

Un  avenir  prochain  dira  ce  qui  il  faut  en  penser  défintive- 
nient ,  en  attendant,  c'est  déjà  trop  que  pendant  un  an  les 
immenses  capitaux  jetés  Mans  cette  entreprise  soient  demeu- 
rés improductifs. 

LA  ROCHELLE 

En  chemin  de  fer,  après  quelques  minutes  de  train,  nous 
arrivons  à  La  Rochelle.  Les  abords  de  la  célèbre  ville  ont 
fort  grand  air.  Remparts,  portes,  avenues,  constructions 
militaires  conservent  encore  la  puissante  empreinte  du  xvuL 
et  du  xviu0  siècle  ;  on  a  l'impression  que  Louis  XIV,  Colbert  et 
Louvois  sont  passés  par  là.  Il  est  vrai  que  c'est  à  peu  près  le 
seul  mérite  des  fortifications  qui  ne  répondent  plus  aux  né- 
cessités actuelles  de  la  défense  et  ne  servent  guère  qu'à  gêner 
la  ville  dans  sa  libre  expansion  vers  sa  banlieue. 

Dans  les  rues,  aux  constructions  assez  irregulières,  on  re- 
marque les  casernes,  à  leur  aspect  riant.  Leurs  grands  murs 
sont  peints  de  fresques  éclatantes,  retraçant,  en  couleurs 
vives,  les  scènes  gaies  ou  comiques  de  la  vie  du  soldat.  La 
verdure  et  lès  fleurs  concourent  également  à  la  décoration 
des  cours.  Nos  félicitations  aux  colonels  de  la  garnison  :  si, 
malgré  tous  ces  agréments,  les  conscrits  ont  l'humeur  noire, 
elle  ne  leur  sera  assurément  pas  inspirée  par  les  impressions 
extérieures  du  logis! 

L'hôtel,  où  nous  devons  déjeuner,  est  situé  en  face  d'une 
grande  place  sans  intérêt  et  d'une  église  qui  n'a  rien  de  mo- 
numental, on  dirait  un  immense  hall. 

Nous  sommes  si  nombreux,  qu'il  en  résulte  tout  d'abord  un 
certain  désarroi.  «  Ce  qui  n'a  rien  d'étonnant,  dit  un  congres- 
siste facétieux,  les  géographes  ayant  le  privilège  de  faire  per- 
dre la  carte  aux  restaurateurs.  » 

A  l'issue  du  déjeuner,  qui  a  été  fort  gai,  guidés  par  une 
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délégation  de  la  municipalité,  nous  visitons  la  ville  qui  a  con- 
servé assez  fidèlement  son  caractère  ancien.  On  y  restaure, 
avec  un  soin  pieux  et  attentif,  tous  les  souvenirs  du  passé  di- 
gnes d'intérêt.  A  chaque  pas,  ce  sont  des  maisons  en  auvent, 
ornées  de  délicieux  motifs  renaissance,  avec  croisées  sculp- 
tées et  croisillons  délicats,  où  l'on  s'attend  à  voir  apparaître 
le  béguin  ou  la  cornette  de  quelque  gentle  damoiselle.  Des 
gargouilles,  de  formes  originales  et  naïves,  surplombent  la  rue 
d'un  grand  nombre  de  maisons.  Dans  quelques  rues  se  trou- 
vent, do  chaque  coté,  des  arcades  ou  porches,  promenades 
couvertes,  autrefois  très  fréquentées. 

Mais  quel  admirable  bijou  que  l'hotelde-ville  où  la  muni- 
cipalité reçoit  le  Congrès  î  Figurez-vous  au  dehors  une  mi- 
gnonne forteresse  gothique  avec  parapets  crénelés,  mâchi- 
coulis, gargouilles,  beffroi,  guetteur,  et  au  dedans  un  délicieux 
palais  renaissance,  une  cour  fouillée  au  ciseau,  une  façade 
d'une  richesse  sans  pareille,  des  pavillons  élégants  et  un 
porche  orné  de  médaillons  et  de  cartouches  sculptés.  La  cor- 
niche de  l'arcade,  supportée  par  des  colonnes  cannelées,  est 
surmontée  de  quatre  lucarnes  de  différents  stvb-s.  Les  salles 
île  réception  sont  vastes,  riches,  luxueusement  entretenues 
et  de  fort  bon  goût.  On  nous  montre  la  grande  salle  du  Con- 
seil, dans  laquelle  le  maire  ftuiton  accepta  le  litre  de  maire, 
sa  statue,  le  fauteuil  en  cuir  jaune  où  la  tradition  prétend 
qu'il  siégeait,  la  table  de  marbre  qu'il  frappa  de  son  poignard 
en  prononçant  son  célèbre  serment.  Le  poignard  a,  dit-on,  été 
changé  en  épée  d'honneur  que  la  ville  a  offert  à  un  de  ses 
plus  illustras  enfants,  l'amiral  Duperré. 

Guiton,  les  Rohan,  Kiehelieu,  Louis  XIII,  etc.,  que  de  sou- 
venirs évoque  cette  enceinte! 

Dans  ce  lieu  ou  siégeaient  gravement  autrefois  le  maire,  les 
escherins  et  lespfr.v  du  Conseil,  nous  luncliions  et  fumions  des 
cigares.  Cet  usage  prosaïque  me  scandalisait.  N'était-ce  pas 
là  une  véritable  profanation.  On  y  fit  encore  autre  chose,  on 
y  porta  des  toast.  Rochefort,  La  Rochelle  et  Bordeaux  pour 
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une  fois,  se  firent  les  yeux  doux.  Lo  préfet  Grimanelli,  le 
maire  Delmas,  l'amiral  Juin  et  le  représentant  de  la  Gironde 
luttèrent  de  courtoisie.  «  Il  y  avait  place  au  soleil  pour  tout  le 
monde,  disaient-ils,  en  se  souhaitant  do  mutuelles  prospérités, 
et  la  fortune  des  uns  ne  saurait  jamais  porter  ombrage  aux 
succès  des  autres.  »  Les  congressistes  ne  furent  pas  oubliés 
non  plus,  on  leur  prodigua  des  politesses  exquises.  M.  Gau- 
thiot,  leur  représentant-né,  remercia  par  un  compliment  fort 
bien  tourné,  ma  foi.  —  En  sortant  de  cette  gracieuse  récep- 
tion, dont  nous  conservons  à  la  municipalité  de  La  Rochelle 
le  plus  reconnaissant  souvenir,  nous  allons  visiter  le  musée, 
qui  nVst  intéressant  que  par  quelques-uns  do  ses  tableaux; 
la  sculpture,  les  arts  décoratifs,  et  l'art  antique  y  font  à 
peu  près  défaut.  De  là  nous  allons  à  la  bibliothèque  et  con- 
tinuons notre  promenade  en  ville.  Son  enceinte  continue, 
fermée  de  sept  portes,  est  remarquable.  L'une  d'elles,  la 
porte  massive  de  la  Grosse-Horloge,  attire  l'attention.  Enfin, 
nous  arrivons  au  port,  au  célèbre  port  d'Aliénor  dit  port 
d'échouage.  Malgré  ses  700  ans,  il  a  meilleure  mine  que  son 
jeune  frère  de  La  Pal  lice-  Les  abords  en  sont  dégagés,  et  ce  n'est 
ni  l'espace,  ni  le  mouvement  qui  lui  font  défaut.  On  y  compte 
de  nombreux  navires.  Sur  le  quai,  on  remarque  une  voie  fer- 
rée qui  court  tout  autour  du  bassin,  d'énormes  pieux  d'amar- 
rages, des  grues  mobiles,  des  cordages,  tout  l'outillage  d'un 
port  en  pleine  activité.  Xous  aurions  aimé  assister  là,  le  ma- 
tin, au  débarquement  du  poisson  et  à  la  criée  qui  en  est 
la  suit»)  :  la  scène  no  doit  pas  manquer  do  pittoresque. 

Le  quai  ouest,  le  long  duquel  s'étend  un  grand  banc  de  vases 
molles,  très  favorable  à  réchouage,  est  réservé  aux  pilotes 
d'abord,  puis  aux  bateaux  de  pécho. 

Par  les  gros  temps,  cette  partie  du  port  est,  paraît-il,  en- 
vahie par  les  pécheurs  des  Sables,  do  Groix,  de  Noirmoutier 
et  de  toutes  les  côtes  bretonnes  ou  normandes  qui  viennent 
y  chercher  un  abri.  Sur  le  quai  Duperré  se  balancent  quel- 
ques yoles  de  plaisance  et  les  bateaux  à  vapeur  des  tles  de 
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Ré  etd'Oléron.  Le  long  du  quai  sud  est  le  Gril  du  carénage, 
puis,  au  delà,  des  navires  attendant  le  moment  favorable  pour 
entrer  dans  le  bassin  à  flot  intérieur  ou  prendre  la  mer.  Le 
mouvement  du  port  est  encore  considérable  :  sous  l'influence 
de  ces  deux  nouveaux  bassins,  il  s'est  élevé,  en  15  ans,  de 
70.000  tonnes  à  300.000.  Les  péclieries  en  particulier  sont  im- 
portantes. C'est  La  Rochelle  qui  fournil  de  poisson  Paris,  pour 
une  part,  et  une  grande  partie  de  l'ouest  et  du  centre  de  la 
France.  Les  armateurs  de  La  Rochelle  ont  encore  conservé 
uno  partie  notable  des  pêcheries  de  Terre-Neuve. 

Avant  sa  modernisation,  il  ne  devait  pas  manquer  .le  pit- 
toresque ce  port  moyen-Age,  avec  ses  puissantes  murailles 
crénelées,  perforées  comme  des  gâteaux  d'abeilles  par  les 
demeures  que  les  habitants  s'y  étaient  ménagées,  avec  ses 
caravelles  ornées  de  leur  haut  château,  avec  ses  quais  rus- 
tiques, soutenus  par  des  pieux,  des  fascines  ou  des  pilotis, 
encombrés  de  chaies  formant  crémaillères  et  dominé  par  les 
puissantes  tours  massives  de  la  Chaîne,  de  Saint-Nicolas  et 
de  la  Lanterne. 

Ces  tours  uniques  existent  toujours  et  sont  classées  parmi 
les  monuments  historiques.  La  tour  de  la  Chaîne  tire  son  nom 
d'une  énorme  chaîne  en  fer  qui  était  tendue,  la  nuit,  par  un 
puissant  treuil,  entre  elle  et  sa  voisine,  la  tour  Saint-Nicolas. 
Elle  servait  à  fermer  l'entrée  du  port.  Sa  grosseur  était,  à 
cette  époque  lointaine,  un  sujet  d'étonnement,  et  Rabelais  en 
a  conservé  plaisamment  le  souvenir  en  narrant  que  c'était 
elle  qui  servait  à  lier  Pantagruel  enfant. 

«  Craignant,  Gargantua  qu'il  se  gaslat,  feit  faire  quatre 
grosses  chaînes  de  fer  pour  le  lier,  et  feit  faire  des  arcs-bou- 
tants  à  son  berceau  bien  ajustés.  Kt  de  ces  chaînes,  en  avez 
une  à  La  Rochelle  que  l'on  lève,  au  soir,  entre  les  deux  gros- 
ses tours  du  havre.  » 

La  dernière  chaîne  en  usage  a  été  déposée  au  Musée. 

La  tour  de  la  Lanterne  portail  à  son  sommet  un  énorme 
cierge  destiné  à  aider  les  navires  à  reconnaître  leur  position. 
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C'est  ce  cierge,  précurseur  des  lampes  Ampère,  qui  lui  a 
valu  son  nom. 

Il  y  aurail  encore  beaucoup  à  dire  sur  cette  curieuse  ville, 
sur  les  impressions  qu'évoque  son  passé  glorieux,  le  terrible 
nom  de  Richelieu  et  aussi  ce  grand  bruit  d'armes  des  guerres 
<le  religion  qui  vint  expirer  ici  après  le  siège  que  l'on  sait. 
Mais  nous  sommes  déjà  loin  du  congrès,  il  est  temps  d'y 
revenir. 

Au  port,  nous  disons  adieu  à  nos  aimables  hôtes  et  repre- 
nons la  mer.  En  quittant  La  Rochelle,  nous  avons  l'occasion 
d'observer  ses  environs  qui  sont  plats,  marécageux,  couverts 
de  salines,  d'huîtrières  et  de  bouchots  ou  parcs  à  huîtres. 

Le  retour  ne  fut  pas  tout  à  fait  aussi  gai  que  l'aller.  On 
était  fatigué  par  la  multiplicité  des  impressions  reçues  et,  de 
plus,  une  forte  houle,  en  secouant  le  bateau,  faisait  ressentir 
ses  effets  ordinaires  sur  l'humaine  nature  un  peu  plus  qu'il 
n'aurait  convenu. 

Java 

Par  M.  Fiutz  Dubois,  délégué  de  Genève. 

A  la  fin  de  cette  journée  si  bien  remplie,  cependant,  nous 
assistions  encore  à  Rochefort  à  une  conférence  dé  M.  Frilz 
Dubois,  sur  l'île  de  Java. 

M.  Fritz  Dubois  a  tracé  un  tableau  très  vivant  et  très  ex- 
traordinaire de  ces  somptueuses  cours  de  l'Orient,  oii  le  mo- 
derne s'allie  si  étrangement  à  des  coutumes  plusieurs  fois 
séculaires. 

Sous  l'énergique  impulsion  des  hollandais,  les  chemins  de 
f<*r  pénètrent  aujourd'hui  dans  l'intérieur  des  forêts  vierges 
où  leur  trafic  est  concurrencé  par  celui  des  éléphants,  et  c'est 
a  la  lumière  de  l'électricité  que  tout  un  peuple  se  prosterne 
encore,  le  front  dans  la  poussière,  devant  la  majesté  des 
Rajahs. 

Depuis  l'accueil  courtois  fait  aux  danseuses  Javanaises  par 
les  parisiens,  à  l'Exposition  de  1889,  les  Français  sont  de- 
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venus  sympathiques  au  pays  des  princes.  Ces  danseuses 
appartenaient  à  la  cour,  qui  a  pris  pour  elle  une  part  du 
succès  de  ses  artistes. 

On  a  achevé  de  conquérir  les  rajahs,  dit  M.  Dubois,  en  leur 
offrant,  à  titre  gracieux,  un  abonnement  au  Monde  Illustré, 

(A  suirre.) 


BIBLIOGRAPHIE 


Das  sûdlichste  Brasilien  (Hio  grande  do  Sul) 
Par  le  I)'-  Alfred  Hettner 
(Extrait  du  Zeialehrifi  (1er  yesellschaft  fur  Erilkitndc  zù  Berlin)  y 

P.\n  M.  AVENZEL,  secrétaire 


Le  territoire  de  Rio  grande  do  Sul,  ou  plus  exactement  San 
Pedro  do  Rio  grande  do  Sul,  est  situé  à  l'extrémité  méridionale  du 
Brésil.  Borné  à  l'est  par  l'Océan  Atlantique,  au  nord  et  à  l'ouest 
par  l'Uruguay  et  ses  allluents,  au  sud  par  les  deux  petites  rivières 
Quarahim  et  Jaguaiào,  il  embrasse  une  superficie  de  237.000 
kilomètres  carres  Les  connaissances  géographiques  sur  ce 
pays  sont  assez  restreintes.  Si  la  côte  est  bien  connue  par  les 
travaux  des  marins  anglais  et  français,  on  doit,  pour  le  reste, 
s'en  rapporter  aux  géomètres  arpenteurs  des  colonies  allemandes 
et  italiennes,  ainsi  qu'aux  récits  de  quelques  voyageurs  qui  ont 
décrit  la  région  occidentale  du  haut  pays. 

Les  autres  connaissances  ne  sont  guère  plus  avancées.  Le  der- 
nier recensement,  en  1872,  fut  fait  d'une  manière  très  défec- 
tueuse, et,  le  commerce  excepté,  la  statistique  oflicielle  est  mal 
organisée  dans  toutes  ses  branches. 

Pourtant,  en  comparaison  avec  beaucoup  d'autres  parties  de 
l'Amérique  du  Sud,  cette  province  est  d'une  exploration  relati- 
vement facile.  Le  climat  est  doux  et  salubre,  l'intérieur  assez 
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pratiquablc.  C'est  à  peine  si  de  rares  forêts  rendent  ça  et  là  le 
passage  malaisé.  Les  Indiens  sauvages  ont  presque  entièrement 
disparu,  les  Brésiliens  sont  bienveillants,  et  l'on  trouve  un 
accueil  hospitalier  dans  toute  l'importante  zône  habitée  par  les 
colons  allemands.  Mais  Rio-Grande  ne  possède  pas,  pour  attirer 
le  botaniste  et  le  zoologue,  la  luxuriante  nature  des  Tropiques, 
ni  les  trésors  minéraux  que  recherchent  les  géologues.  C'est 
pourquoi,  maigre  la  suffisante  commodité  des  déplacements,  ce 
pays  a  été  très  négligé  par  les  explorateurs  scientifiques. 

F.  Sellow  est  le  seul  géologue  qui  ait  parcouru  Rio-Grande, 
mais  il  se  noya  dans  le  Rio  Doce,  et  ses  collections,  classées  par 
le  minéralogiste  Wciss,  sont  l'unique  résultat  de  ses  peines.  Le 
botaniste  français  Auguste  Saint-Hilaire  a  publié  une  Flore  du 
Sud  brésilien,  mais  il  ne  put  terminer  la  partie  qui  concerne 
Rio-Grande.  Actuellement,  quelques  savants,  tels  que:  A.  Rudolf 
Hensel,  Hermann,  von  Iheiing.  pour  la  zoologie  et  la  géographie. 
Koscritz,  von  don  Steinen,  pour  les  antiquités  indiennes,  s'occu- 
pent de  l'étude  détaillée  de  cette  province.  Le  nombre  des  voya- 
geurs qui  la  parcourent  en  touristes,  est  assez  considérable. 
Quelques-uns  ont  consigné  dans  leurs  rapports  des  observations 
dignes  d'intérêt.  Tels  sont  :  Avé-I.allemant,  von  Tseliudi.  Cans- 
tatt,  Soyaux,  etc..  la  plupart  allemands.  Des  colons  de  même 
nationalité  ont  fourni  plusieurs  renseignements  pratiques  que  la 
science  peut  utiliser.  Knrin,  on  doit  à  quelques  anciens  auteurs, 
San  Léopoldo,  Cazal,  Dreys,  beaucoup  de  données  géogra- 
phiques et  statistiques.  Une  étude  complète  de  la  littérature  se 
trouve  dans  le  Traité  de  Géographie  de  Wappeus,  estime  pour 
la  profondeur  de  ses  aperçus,  et  le  célèbre  cartographe  Henry 
I^ingc  a  publié  une  description  nouvelle  et  très  pénétrante  du 
Sud  brésilien,  ainsi  que  le  travail  du  géomètre  Beschoren  sur 
la  partie  occidentale  du  pays  de  collines.  Mais  toutes  ces  œuvres 
portent  plutôt  le  caractère  de  manuels  géographiques  et  statis- 
tiques. Un  exposé  bien  coordonné  et  purement  scientifique 
d'après  les  vues  modernes,  demeure  encore  à  l'état  de  deside- 
ratum. 

M.  A.  Hettner  ne  se  dissimule  pas  qu'il  n'est  pas  à  même  de 
combler  les  lacunes  existantes,  car  la  condition  première,  pour 
arriver  à  ce  résultat,  serait  un  examen  minutieux  de  toute  la 
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province,  pendant  un  long  séjour,  et  à  peine  cfl'cctua-t-il  une 
brève  excursion  qui  lui  fut  rendue  possible  par  les  avances  de  la 
Société  de  Géographie  de  Berlin.  Son  travail  ne  peut  être  qu'une 
ébauche.  11  essaie  seulement,  au  moyen  des  notions  déjà  recueil- 
lies, d'envisager  cette  contrée  dans  son  ensemble,  et  de  saisir 
l'enchaînement  des  phénomènes  de  diverse  nature  dont  elle  est 
le  théâtre. 

C'est  le  climat  subtropical  qui  règne  à  Rio-Grande  do  Sul. 
La  température  moyenne  est  analogue  à  celle  de  la  Sicile  et  du 
sud  de  la  Grèce,  mais  on  peut  constater  des  écarts  assez  consi- 
dérables suivant  l'exposition  ou  l'altitude  de  chaque  région. 
Cependant,  comme  il  est  impossible  pour  le  moment  de  dresser 
une  carte  des  isothermes,  la  direction  des  vents  seule  permet  de 
supposer  que  pendant  1  été  l'intérieur  est  soumis  à  une  pression 
moindre,  tandis  qu'en  hiver,  ladillérence  entre  la  cote  et  l'inté- 
rieur est  peu  sensible.  En  été,  domine  le  nord-est  ;  en  hiver,  le 
sud-est  est  alterne  avec  le  sud-ouest.  Ihering  a  même  remarqué, 
dans  la  baie  de  Lagoa  dos  Patos,  que  lorsque  l'un  de  ces  deux 
derniers  vents  a  souillé  pendant  quelques  jours,  il  est  remplacé 
brusquement  par  celui  de  la  direction  opposée,  de  sorte  que  les 
yachts  à  voiles  profitent  de  l'un  pour  arriver  à  Rio-Grande  et  de 
l'autre  pour  repartir.  Il  n'y  a  presque  jamais  de  véritables  oura- 
gans, quoique  les  vents  du  nord-est  et  du  sud-ouest  puissent 
atteindre  une  grande  vitesse  A  l'intérieur,  on  redoute  surtout  le 
minuan,  vent  d'ouest  très  froid,  qui  ordinairement  persiste  trois 
jours,  par  un  ciel  serein  ;  s'il  parait  agréable  en  été,  il  rend  l'hiver 
extrêmement  rigoureux.  D'habitude,  lui  succède  le  pampero  ; 
celui-ci,  froid  et  humide,  arrive  du  sud-ouest,  presque  toujours 
accompagné  ou  suivi  de  violents  orages. 

Dans  tout  le  cours  de  l'année,  les  averses  sont  fréquentes, 
mais  l'hiver,  qui  dure  de  juin  a  septembre,  peut  être  considéré 
comme  la  véritable  saison  des  pluies.  On  évite  alors  de  voyager, 
car  les  chemins  sont  défonces,  les  ruisseaux  changés  en  torrents, 
les  rivières  débordent,  leurs  eaux  inondent  la  plaine  jusqu'à 
d'énormes  distances,  et  la  crue  ne  prend  fin  que  vers  la  Saint- 
Michel. 

En  plaine,  on  ne  voit  la  neige  qu'exceptionnellement.  La 
chute  qui  eut  lieu  pendant  la  nuit  du  26  au  27  juillet  1870, 
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produisit  aux  colons  allemands  l'effet  d'un  phénomène  tout  à 
fait  extraordinaire.  On  n'avait  rien  vu  de  semblable  depuis  i83o, 
si  ce  n'est  dans  le  haut  pays,  où  la  neige  est  moins  rare.  Elle  y 
atteignit,  le  29  septembre  1879,  une  épaisseur  de  plusieurs  pieds, 
sous  laquelle  le  sol  demeura  caché  dnrant  plus  de  deux  semaines. 
Le  froid,  le  manque  de  vivres  firent  périr  beaucoup  de  colons 
et  occasionnèrent  une  grande  mortalité  parmi  les  chevaux  et  le 
bétail. 

M.  A.  Hettner  croit  que,  même  à  la  période  glaciaire,  la  neige 
et  la  glace  n'ont  recouvert  que  temporairement  cette  contrée. 
On  observe  bien  la  présence  de  blocs  prétendus  erratiques, 
mais  on  doit,  à  rencontre  d'Agassiz,  leur  attribuer  une  tout 
autre  origine.  Ils  ne  portent  pas,  d'ailleurs,  les  traces  ordinaires 
de  la  marche  des  glaciers. 

Le  steppe  argentin,  intercepté  par  les  collines  de  l'Urugay,  se 
prolonge  jusqu'au  sud  brésilien  dont  il  occuppe  la  majeure 
partie.  C'est  de  lui,  principalement,  que  la  province  de  Rio- 
Grande  do  Sul  reçoit  sa  physionomie,  c'est  lui  qui  en  déter- 
mine la  végétation.  Qu'on  se  figure  une  immense  plaine  her- 
beuse dont  rien  ne  vient  rompre  l'uniformité.  Loin  des  habi- 
tations et  des  cours  d'eau  où  des  arbres  ont  été  plantés  et  cultivés, 
l'œil  ne  peut  se  reposer  que  sur  de  rares  capoes,  bouquets  d'ar- 
bustes rabougris,  émergeant  comme  des  ilôts  du  vert  océan  de 
la  Savane.  On  trouve  cependant  quelques  hautes  futaies  vers  le 
nord  de  la  région  montagneuse.  Certaines  espèces  de  conilères 
s'y  rencontrent,  ainsi  que  le  palmier,  le  bananier,  la  canne  à 
sucre  qui,  en  plaine,  ont  complètement  disparu. 

La  faune  est  représentée  par  le  singe  hurleur,  le  tapir,  le 
fourmillier,  le  coati,  la  puma,  le  jaguar,  le  cerf  et  d'autres 
espèces  communes  à  toute  l'Amérique  du  sud. 

Après  une  excellente  description  du  système  oro-hydrogra- 
phique, qui  n'est  pas  du  reste  bien  compliqué,  M.  Hettner 
étudie  l'histoire  de  Rio-Grande,  et  nous  donne  sur  sa  coloni- 
sation des  détails  intéressants  que  nous  allons  résumer. 

Les  races  aborigènes,  dont  les  descendants  subsistent  encore, 
peuvent  se  diviser  en  deux  groupes.  Tandis  que  les  Charruas, 
qui  habitaient  la  moitié  méridionale,  paraissent  appartenir  à  la 
famille  des  Indiens  de  la  Pampa  ou  du  grand  Cliaco,  ceux  de  la 
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moitié  septentrionale  semblent  avoir  des  liens  de  parente  avec 
les  Guaranis  et  peut-être  aussi  avec  ks  Botokudos. 

Au  commencement  du  xvr=  siècle,  des  explorateurs  espagnols 
et  portugais  longent  la  côte,  mais  ne  s'y  établissent  pas.  Un 
siècle  plus  tard  seulement  l'influence  européenne  se  l'ait  sentir 
dans  le  pays.  Sur  l'ordre  du  gouvernement  espagnol,  les  Jésuites 
commencèrent  à  fonder  leurs  établissemeuts  sur  le  Parana,  au- 
dela  de  la  cataracte  de  Guayra.  Bientôt  après  (iô3o),  a  la  suite 
des  incursions  des  Mamelucos  ou  Paulistas,  qui  organisaient 

• 

contre  les  Indiens  de  grandes  cliasses  à  l'esclave,  ils  furent 
obligés  d'abandonner  leurs  missions  et  d'émigrer  vers  le  Sud 
avec  leurs  protégés.  Ils  prirent  pour  nouveau  domaine  les  deux 
côtés  de  la  grande  courbe  du  Parana,  et  fondèrent,  en  outre,  sur 
la  rive  orientale  de  l'Urugay,  territoire  actuel  de  Rio-Grande 
do  Sul,  sept  missions  où  ils  enseignèrent  le  christianisme  et 
l'agriculture  aux  Indiens,  tout  en  les  défendant  contre  les  Pau- 
listas et  autres  chasseurs  d'hommes. 

Entre  temps,  quelques  européens,  partant  de  la  côte,  avaient 
pénétré  assez  avant  dans  l'intérieur.  A  la  vérité,  le  gouver- 
nement portugais  ne  se  préoccupait  alors  nullement  de  la  partie 
méridionale  de  ses  possessions  américaines,  mais  peu  à  peu  les 
marchands  de  Santos  et  de  Rio  de  Janeiro  se  mirent  à  corn, 
mercer  avantageusement  avec  les  indigènes,  puis  des  mission- 
naires s'avancèrent  au  hasard,  suivis  de  colons  isoles  originaires 
de  San  Paulo,  par  qui  furent  fondées  les  premières  localités.  En 
171?,  deux  expéditions  furent  envoyées  à  la  découverte  d'un 
chemin  de  la  Plata  ;  en  1737  on  occupa  le  pays  militairement,  et 
Ton  construisit,  à  l'embouchure  du  Rio-Grande,  un  fort,  trans- 
féré, dix  années  plus  tard,  sur  l'emplacement  de  la  ville  moderne 
de  Rio-Grande  do  Sul.  En  1743,  on  commença  de  bâtir  Porto- 
Alegrc,  et  depuis  c:ttc  époque  la  colonisation  a  fait  des  progrès 
lents,  mais  continus. 

Les  Portugais  s'emparèrent  ainsi  d'un  territoire  qui,  en  droit, 
ne  leur  appartenait  plus,  car  il  était  situé  à  l'ouest  de  la  limite 
tracée  par  le  pape  Alexandre  VI  pour  séparer  les  possessions  des 
Espagnols  de  celles  des  Portugais.  Mais  ceux-ci  avaient  accompli 
leur  œuvre  sjns  être  inquiétés  par  l'Espagne,  qui  protesta  seu- 
lement quand  ils  voulurent  mettre  la  main  sur  les  biens  des 
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Jésuites  et  sur  tout  le  pays  qui  confine  à  la  Plata.  Après  beau- 
coup de  luttes  et  de  négociations,  furent  posées  les  bases  de  la 
délimitation  actuelle,  par  laquelle  le  Portugal  obtint  le  terri- 
toire à  l'est  de  l'Urugay,  les  missions  comprises,  jusqu'à  une 
ligne  parlant  de  l'embouchure  du  Chuy  qui  se  jette  dans  la  mer, 
et  finissant  à  l'embouchure  du  Quarahim,  attluent  de  l'Urugay. 

Voila  la  cause  originelle  d'une  diiférence  aussi  marquée  dans 
le  développement  de  deux  portions  d'une  même  contrée  que  la 
nature  avait  faites  identiques.  Tandis  que  le  sud  était  conservé 
à  l'Espagne  et  que  la  séparation  de  la  métropole  avait  pour 
conséquence  rétablissement  d'une  république,  le  nord  ne  parve- 
nait qu'à  former  une  province  d'un  vaste  empire,  et  ce  n'est  que 
bien  plus  tard,  tout  récemment,  qu'il  a  acquis  une  certaine  in- 
dépendance avec  une  constitution  républicaine.  Mais  ses  intérêts 
et  les  liens  fédéraux  le  rattachent  toujours  au  reste  du  Brésil. 
On  ne  peut  s'étonner  que  Rio-Grande,  sous  l'influence  de  cette 
situation  subordonnée,  des  antiques  souvenirs  et  du  voisinage 
des  républiques  espagnoles,  ait  constamment  nourri  des  désirs 
de  liberté  qui  déjà  s'exprimèrent  avec  énergie  dans  la  grande 
révolution  de  iS35  et  qui,  encore  aujourd'hui,  tiennent  en  éveil 
le  gouvernement  central.  La  moilié  des  troupes  brésiliennes 
occupent  la  province  de  Rio-Grande  do  Sul,  peut-être  plutôt 
pour  des  motifs  de  politique  intérieure,  que  de  politique  exté- 
rieure. 

Les  Jésuites  avaient  été  chassés  des  territoires  espagnols 
avant  que  les  Portugais  ne  possédassent  les  Missions.  Celles-ci, 
par  conséquent,  furent  condamnées  à  la  ruine,  car  les  Indiens 
étaient  désormais  privés  d  une  direction  intelligente  et  d'un 
appui  contre  la  rapacité  des  blancs.  Leur  nombre  diminua  de 
plus  en  plus,  et  en  1828,  ce  qui  restait  alla  se  fixer,  sous  la 
conduite  d'un  chef,  sur  la  rive  droite  de  l'Urugay.  Le  pays 
florissant  d'autrefois  était  devenu  un  désert. 

Les  races  qui  n'appartenaient  pas  aux  anciennes  Missions 
s'éteignaient  aussi.  De  même  qu'aux  Etats-Unis  on  ne  chercha 
pas  à  les  soumettre,  mais  à  les  refouler  ou  à  les  anéantir.  Au 
centre  et  au  nord  du  Brésil,  où  on  les  employait  aux  travaux 
des  mines  et  des  plantations,  où,  dans  ce  but,  on  eflectuait  de 
grandes  chasses  à  l'homme,  blancs  et  indiens  avaient  pu  se 
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mêler,  mais  à  l'extrême  sud,  l'élevage  du  bétail  ne  laissait 
aucune  place  disponible  pour  eux.  lis  se  réfugièrent  dans  lis 
forêts  de  la  région  montagneuse  et  les  occupèrent  jusqu'à  ce  que, 
vers  le  milieu  de  ce  siècle,  la  colonisation,  poursuivant  sa  mar- 
che, les  chassât  de  ce  dernier  asile.  Aujourd'hui,  dans  les  forêts 
de  la  vallée  supérieure  de  l'Uruguay,  on  en  compte  encore 
quelques  milliers,  légèrement  civilises,  grâce  à  leurs  relations 
avec  les  missionnaires  et  les  trafiquants. 

La  race  lusitano-brésilienne,  qui  supplanta  les  Indiens,  n'est 
pas  d'origine  exclusivement  portugaise.  Les  premiers  arrivants 
paraissent  être  venus  des  Açores,  dont  les  habitants  seraient 
d'ailleurs  de  souche  portugaise.  Au  nord,  la  pénétration  fut 
entreprise  par  les  métis  de  San  Paulo,  dans  les  veines  desquels 
coulaient  le  sang  indien  et  le  sang  portugais.  Sans  avoir  été  in- 
troduits par  grandes  masses,  comme  dans  les  parties  du  Brésil 
vouées  à  la  culture  de  la  canne  à  sucre  et  du  café,  les  nègres  se 
sont  cependant  trouvés  assez  nombreux  pour  exercer  une 
influence  notable  dans  le  développement  de  la  population,  accrue 
depuis  iS3o  par  de  nouveaux  éléments.  L'immigration  étrangère 
que  le  gouvernement  portugais  avait  interdite,  fut  au  contraire 
favorisée  dès  la  proclamation  de  l'indépendance. 

La  première  colonie  allemande  s'établit  en  1824  à  San  Leo- 
poldo  et  fut  suivie  de  beaucoup  d'autres  formées  par  des  milliers 
de  colons.  La  résistance  des  grands  propriétaires  brésiliens  et  la 
guerre  civile  de  1 83 5-i S44.  interrompirent  ce  courant  qui  ne 
reprit  sa  marche  qu'en  1841;.  Dans  l'espace  de  dix  années,  furent 
fondées  Santa  *'.ruz,  Sun  Angelo,  Neu  Petropolis,  Mundo-Novo, 
T  eutonia,  San  Lorenzo,  etc.,  toutes  très  prospères  aujourd'hui. 
Une  nouvelle  interruption  eut  lieu,  due  à  plusieurs  causes  et 
surtout  aux  mesures  prises  par  le  gouvernement  prussien  contre 
l'émigration  qui  avait  le  sud  brésilien  pour  objet.  Par  la  loi  de 
IS74,  le  gouvernement  du  Brésil  admit  de  préférence  les  Italiens, 
et  depuis  peu  seulement  un  nouveau  groupe  d'allemands  s'est 
établi  dans  la  province  de  Rio-Grande  do  Sul. 

Si  les  lusitano-brésiliens  et  les  nègres  choisirent  les  pays  de 
collines  et  les  plateaux  aux  grasses  prairies,  condition  fonda- 
mentale de  l'élevage  du  bétail,  Allemands  et  Italiens  recherchent 
plutôt  les  forêts  et  les  lieux  favorables  à  l'agriculture,  sans 
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négliger  pour  cela  le  commerce  et  l'industrie.  Ces  différences 
d'origine,  d'occupations  et  d'habitat  ont  occasionné  la  formation 
de  deux  populations  distinctes,  au  caractère  nettement  tranché. 
La  repartition  du  territoire  a  contribué  à  rendre  cette  dissimili- 
tude encore  plus  frappante.  Les  premiers,  au  nombre  de  700.000 
environ  en  occupent  plus  de  200.000  kilomètres  carrés,  les  nou- 
veaux venus  n'en  possèdent  que  24.000  environ  pour  200.000 
habitants  Chacun  de  ces  groupes  garde  jalousement  son  langage, 
ses  mœurs  et  toutes  les  coutumes  qui  lui  rappellent  la  patrie 
primitive. 

Pour  ces  raisons,  M.  Hettntr  prévoit  de  grandes  difficultés  au 
moment  ou  Rio-Grande  voudra  se  séparer  du  Brésil  et  affirmer 
son  autonomie.  Certains  indices  laissent  déjà  envisager  cette 
éventualité.  La  principale  question  à  résoudre  sera  alors  celle 
des  races,  mais  on  ne  peut  dire  encore  si  les  différents  groupes 
persisteront  dans  leur  particularisme  où  s'ils  se  confondront  ; 
si  les  Allemands  et  les  Italiens,  abandonnés  de  leurs  gouver- 
nements, moins  favorisés  dans  le  partage  du  sol,  gênés  dans  leur 
trafic  par  l'insuffisance  des  moyens  de  transport,  mais  plus  intel- 
ligents, plus  laborieux  et  plus  tenaces  que  leurs  rivaux,  perdront 
leurs  nationalités  respectives,  ou  ils  parviendront  à  conquérir 
peu  a  peu  tout  ce  qui  leur  manque  pour  assurer  leur  prépondé- 
rance définitive. 

* 

La  LIBRAIRIE  H.  LE  SOUDIER  ,  4  74  ,  Boulevard  Saint- 
Germain,  à  Paris,  vient  de  faire  paraître  une  Carte  de  la  Répar- 
tition et  de  l'Emplacement  des  Troupes  de  l'Armée  Frnnçaise 
avec  un  Index  de  tous  les  RégimentH  (armée  active  et  armée 
territoriale;»  et  une  lrstn  complète  de  tous  les  officiers  supérieurs 
qui  tes  commandent  (l  fr.  60  pour  l'armée  < 892). 

Cette  publication,  parfaitement  tenueà  jour,  constitue  un  do- 
c  iment  des  plus  précieux  et  de  nature  à  attirer  l'attention  non 
seulement  de  tous  les  officiers,  mais  encore  de  toute  personne 
s'intéressant  à  l'armée,  surtout  n<i  moment  où  cette  dernière 
doit  être  l'objet  de  la  sollicitude  générale. 

Cette  carte,  tirée  en  couleurs  et  fort  bien  gravée,  offre  la  plus 
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grande  clarté.  Chaque  Subdivision  militaire  te  détache  avec  netteté, 
entourée  d'un  filet  rouge  ;  au  centre  se  trouve  en  chiffres 
romains  le  numéro  du  Corps  d'armée;  les  Quartiers  généraux  et  les 
Résidences  de  garnison  ont  leur  signe  particulier  surmonté  d'un 
drapeau  tricolore;  les  Chefs-lieux  de  subdivisions  en  ont  égale- 
ment un  surmonté  d'un  petit  drapeau  bleu  -,  les  Résidences  de 
garnison,  les  Camps,  les  Ecoles  ont  aussi  leur  place  assignée. 

Enfin,  autour  de  chaque  vilie  de  garnison  figure  la  Nomencla~ 
tare  des  régiments  qui  y  résident  tant  pour  la  France  propre- 
ment dite  que  pour  l'Algérie  et  la  Corso. 

Les  reseignements  que  donne  la  Carte  sont  complétés  par  un 
Index  do  36  pages  qui  facilite  les  recherches.  Cet  index  contient, 
par  ordro  numérique,  tous  les  régiments  de  l'armée  active  et  de 
l'armée  territoriale  avec  le  nom  de  tous  les  Officias  supérieurs 
qui  les  commandent  en  regard,  la  ville  et  le  département  où 
iésident  les  régiments  et  le  corps  d'armée  dont  ils  font  partie. 

En  résumé,  on  ne  peut  être  ni  plus  complet,  ni  plus  clair  et 
c'est  ce  qui  donne  à  cette  brochure  accoropognée  de  sa  Carte  un 
caractère  d'utilité  incontestable.  Son  prix  modique  de  4  fr.  50  la 
met  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Elle  est  tenue  constamment  à  jour  au  fur  et  à  mesure  des 
modifications  qui  peuvent  survenir,  c'est  donc  une  publication 
périodique  qui  sera  consultée  avec  profit.  La  LIBRAIRIE  LE 
SOUDIER  nous  a  déjà  donné  une  publication  intiluée  :  Manuel 
dts  Conseils  de  guerre  aux  armées, eu  2  volumes  in- 8°  (8  fr.)  qui  est 
l'ouvrage  le  plus  complet  sur  la  matière,  une  outre  bous  ce  titre  : 
Bibliographie  de  la  guerre  Franco- Allemande  (l870-<874)  et  de  la 
commune  de  1 871 ,  contenant  tous  les  ouvrages  publiés  m  langues 
Française  et  Allemande  de  4  871  à  4  886  inclusivement,  suivie  d'une 
table  systématique,  4  vol.  in-8°  [3  fr.) -,  tout  récemment  elle  pu- 
bliait l'édition  Française  des  Mémoires  du  Maréchal  de  Moltke:  La 
Guerre  de  1670,  un  beau  velume  à  40  fr.  ;  elle  vient  enfin  de  nous 
en  donuerla  6uite  :  Lettres  du  Maréchal  de  Moltke  à  saméreet  à 
ses  frères  Adolphe  et  Louis  (i  vol.  à  40  fr.)  réunissant  dons  ces 
2  vol.  tout  ce  qui  peut  servir  à  nous  faire  connaître  tout  à  la 
fois  l'homme  de  guerre  et  l'homme  privé.  Toutes  ces  publica- 
tions ont  été  honorées  d'une  souscription  du  Ministre  de  la 
guerre. 
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CARTES  COMMERCIALES.  —  Le  vingt-quatrième  faBCicule 
de  la  collection  des  Cartes  commerciales  vient  de  paraître  à  la 
Librairie  Chaix,  to,  rue  Bergère.  Il  a  trait  aux  deux  Républiques 
du  Centre-Amérique  :  le  Honduras  et  le  Salvador. 

Nous  avons,  à  plusieurs  reprises,  entretenu  nos  lecteurs  de 
cette  belle  et  unique  publication,  que  dirige  Téminent  ingénieur- 
géographe  Bianconi  ;  les  services  que  ces  cartes  rendent  i.u 
commerce  sont  considérables.  Les  cartes  de  Bianconi  sont  géné- 
ralement les  plus  grandes  et  les  plus  complètes  de  toutes  celles 
que  l'on  trouve  en  librairie,  mais  elles  ont  encore  un  autre 
avantage  appréciable  sur  les  cartes  physiques;  elles  sont  dressées 
à  un  point  de  vue  tellement  pratique  et  commercial,  qu'elles 
sont  devenues  indispensables  à  nos  grands  Exportateurs  et  Im- 
portateurs. Les  routes,  les  chemins  de  fer,  les  itinéraires  des 
bateaux  à  vapeur,  les  mines,  les  productions  dominantes  du  sol 
sont  indiqués  clairement  et  avec  une  abondance  de  détails  qui 
font  des  Cartes  Commerciales  l'œuvre  la  plus  originale  que  l'on 
connaisse  en  ce  genre.  Aussi  les  gouvernements  des  pajs  qui 
font  l'objet  des  cartes  dirigées  par  Bianconi,  s'empressent-ils  de 
fournir  tous  les  éléments  les  plus  récents  nécessaires  à  l'élabo- 
ration de  ces  cartes,  ainsi  que  du  texte,  quelquefois  assez 
volumineux,  qui  accompagne  chacune  d'elles. 

Le  principal  collaborateur  pour  la  carte  du  Honduras  est  M.  L. 
Qaubert,  consul  général  de  ce  pays  à  Paris. 

Pour  les  articles  non  signés  : 

Le  Secrétaire  ycnêrul, 
S.  Guénot. 
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Saint-Pétershotirg,  le  *8/30  Janvier  1892. 


IMPÉRIALE 

RUSSE 

DE  GÉOGRAPHIE 


Ponsieur  le  président, 


La  Social é  Impériale  Russe  de  Géographie  a  le 
profond  regret  d'avoir  à  Vous  faire  part  de  la  perle 
quelle  rient  d'éprouver  en  la  personne  de  son  Auguste 
Président , 

S.  A.  1.  le  Grand  Duc  CONSTANTIN  NIG0LAYEV1TCH, 

décédé  à  Pavlorsk,  près  Saint-Pétersbourgy  à  minuit 
du  12  2i  au  i3j2ô  Janvier  18!)$. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  re.rpressio)i 
de  nos  sentiments  les  plus  distingués. 

Le  Vice-Président, 

P.  de  Semenof, 


Le  Scavt;mv  général, 

A.  Grigorief 


Sénateur  de  VBmpir?. 


Cweiller  d'Etal. 
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ACTES   13 B3  LA  SOOÏÉTB 
Conférence  de  M.  Harry  ALIS 


L'Afrique  française  et  les  Explorateurs  français 

Séance  du  vendredi  4  mars  *802 

PRÉSIDENCE    L>E  M,  DE  LA  MONDES,  PRÉSIDENT 

La  conférence  de  M.  H.  Alis  a  le  môme  succès  que  les  pré- 
cédentes. 

M.  le  président  présente  le  conféreucier  à  l'auditoire,  puis, 
dans  une  courte  allocution,  il  indique  sommairement  les  causes 
qui  poussent  les   peuples  européens  vers  l'Afrique. 

Il  s'exprime  ainsi  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Au  milieu  de  la  fièvre  de  découvertes  qui  agite  la  généra- 
tion contemporaine,  l'Afrique  attire  surtout  les  tentatives  har- 
dies des  explorateurs  et  l'attention  de  ceux  qu'anime  le  zèle 
pour  l'amélioration  et  le  progrès  des  races  humaines.  C'est  dans 
ce  vaste  continent  que  les  cartes,  vieilles  à  peine  d'un 
quart  de  siècle,  laissaient  le  plus  d'espaces  vides,  et  que  depuis 
ces  vingt  cinq  années  ont  surgi  sous  les  pas  d'aventureux  dé- 
couvreurs les  montB  superbes,  les  lacs  et  les  grands  fleures  qui 
se  cachaient  depuis  soixante  siècles  derrière  de  jaloux  et  formi- 
dables obstacles.  Dans  les  valléos  de  ces  montagnes  et  les  bas- 
sins de  ces  cours  d'eau  gigantesques,  se  pressent  des  tribus 
nombreuses;  elles  pourraient  vivre  heureuses  sur  leur  soi  fertile 
et  échanger  leur  produits  avec  1  Europe,  qui  lui  apporterait  les 
siens  en  retour,  avec  les  bienfaits  de  la  civilisation  chrétienne, 
si  elles  n'étaient  décimées  par  l'esclavage  et  les  guerres  de  bri- 
gandages continuels  qu'amène  cette  horrible  plaie.  A  la  suite, 
des  explorateurs,  des  hommes  généreux,  ont  pris  à  cœur  d'unir 

SOC.  »E  CIOCI.  DB  TOOLOUSB.  —  XI.  7 


Digitized  by  Google 


I 


S6   l'afriqur  française  et  les  explorateurs  français 

les  deux  mondes,  d'Europe  et  d'Afrique.  Si  d'un  côté,  le  cardinal 
Lavigerie  laoce  ses  Pères  blancs  dans  une  croisade  nouvelle  con- 
tre les  chasseurs  et  les  marchands  d'esclaves,  de  l'autre,  des 
économistes,  des  ingénieurs,  des  initiateurs,  qu'inspire  l'amour 
du  bien  et  l'amour  des  hommes,  s'occupent  de  créer  des  voies  de 
communication,  d'établir  des  centres  de  civilisation  et  de  pro- 
grès, de  créer,  sur  ces  terres  lointaines,  de  nouveaux  élé- 
ments pour  la  prospérité  française. 

M.  Harry  Alis  est  l'un  de  ces  hommes  de  dévouement.  Secré- 
taire-général du  Comité  de  l'Afrique  française,  il  en  propage  les 
vastes  projets  par  le  journal  et  par  le  volume,  et  aussi,  comme 
vous  l'entendrez  bientôt,  par  le  charme  d'une  parole  aussi  élé- 
gante que  communicative  et  chaleureuse.  II  vous  persuadera  ai- 
sément que  la  France  ne  peut  demeurer  indifférente  a  l'expan- 
sion de  son  influence  sur  les  nouvelles  terres  Ju  continent  afri- 
cain, qu'établie  déjà  au  nord  par  l'Algérie  et  la  Tunisie,  à 
l'ouest,  par  le  Sénégal,  le  Haut-Niger  et  le  Gabon,  et,  plus 
avant  dans  l'intérieur,  pkr  le  Congo  français,  elle  doit  travail- 
ler à  relier  ces  possessions  disjointes,  l'Algérie  et  le  Sénégal 
par  le  Sahara,  et,  par  le  Bnghirmi,  le  Congo  au  lac  Tchad,  où  la 
puissance  musulmane,  très  envahissante  en  ce  moment  môme, 
menacerait  d'arrêter,  sur  ce  point  comme  partout,  tout  mouve- 
ment civilisateur  et  fécond. 

Et  certes,  messieurs,  c'est  un  fortifiant  spectacle  que  de  voir 
notre  chère  France  au  lendemain  d'épreuves  cruelles,  non  seu- 
lement ressaisir  puissamment  ses  forces  militaires,  mais  repren- 
dre aussi  au  delà  de  ses  frontières  son  essor  généreux  et  fon- 
dateur. Sans  doute,  elle  est  jalouse,  elle  aussi,  d'établir  des 
comptoirs  et  d'amener  de  nouvelles  sources  de  richesse  vers  ses 
ports  et  se*  campagnes  épuisées,  mais  elle  ne  sait  pas  pénétrer 
sur  des  terres  nouvelles  sans  se  préocuper  surtout  d'amener 
avec  des  soldats,  des  colons  et  des  missionnaires,  la  délivrance 
des  servitudes,  la  progression  vers  le  bien  matériel  et  moral  des 
peuples  qu'elle  touche,  dut-on  la  trouver  chevaleresque  et  chi- 
mérique dans  ce  siècle  d'orisme,  comme  on  dit  aujourd'hui 
dans  une  langue  barbare  que  grâce  à  Dieu  elle  n'a  pas  créée,  je 
crains  bien  ou  plutôt  j'espère  et  vous  êtes  tous  d'accord  sur  ce 
point,  qu'elle  demeurera  incorrigible  dans  sa  conviction  qu'on 
ne  s'occupera  pas  d'un  pays  tant  qu'on  n'a  pas  conquis  son  âme 
et  qu'on  ne  conquiert  son  âme  qu'en  l'élevant  vers  le  bien. 

La  parole  est  à  M.  Harrj  Alis. 

M.  H.  Alis  commence  par  indiquer  quelles  sont  les  raisons 
politiques  et  sociales  qui  imposent  à  la  France  l'obligation  de 
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«uivre  l'exemple  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  et  de  se 
préoccuper  d'étendre  ses  possessions  africaines. 

A  l'heure  actuelle,  toutes  les  nations,  jalouses  de  conserver 
leur  propre  marché,  en  interdisent  l'accès  aux  nations  voisines 
-et  se  font  entre  elles  une  guerre  de  tarifs,  élevant  ainsi  sans 
cesse  les  barrières  douanières  qui  les  séparent. 

Kn  présence  de  cet  esprit  d'exclusion  et  de  lutte,  il  convient 
•de  ménager  à  l'activité  française  un  vaste  champ  d'expansion 
vers  les  régions  qui  lui  restent  encore  ouvertes.  Sans  doute  leB 
résultats  de  nos  efforts  ne  seront  pas  immédiatement  rémuné- 
rateurs) mais,  de  raéma  que  nous  jouissons  de  bienfaits  que 
nous  de>ons  au  travail  et  à  la  persévérance  de  nos  ancêtres,  de 
môme  il  est  juste  que  nous  nous  préoccupions  de  l'avenir  des 
générations  qui  nous  succéderont.  La  question  qui  se  pose  n'est 
pas  de  mettre  immédiatement  en  exploitation  les  immenses  ter- 
ritoires africains  qui,  par  notre  situation  en  Afrique,  nous  sont 
rationnellement  dévolus,  mais  d'en  prendre  possession.  La 
France  ne  s'est  déjà  que  trop  laissée  devancer  par  ses  rivales; 
pour  peu  qu'elle  hésite  encore,  elle  se  verra  frustrée  de  ses  der* 
xiiéres  espérances.  Au  train  dont  vont  les  chosea,  dans  dix  ans 
il  ne  restera  pas  un  pouoe  de  terre  africaine  qui  n'ait  trouvé 
possesseur. 

Au  poiut  de  vue  social,  il  y  a  encore  dans  l'expansion  exté- 
rieure, pour  la  France  en  particulier,  un  dérivatif  précieux  à 
tous  égards.  On  a,  dans  ces  derniers  temps,  répandu  l'instruc- 
tion à  pleines  mains.  Sans  doute,  l'instruction  en  elle-même 
est  un  bienfait;  mais,  comme  les  meilleures  choses,  elle  n'est 
pas  sans  entraîner  quelque  inconvénient.  La  généralité  en  a 
bénéficié;  mais  il  en  est  qui,  délaissant  le  métier  de  leur  père 
pour  briguer  des  emplois  auxquels  ils  ne  peuvent  être  admis 
par  suite  de  la  pléthore  de  candidats,  constituent  des  inuti- 
lités, et,  par  suite,  un  péril.  La  colonisation  peut  offrir  à  ces 
^déclassés  un  mojen  d'utiliser  leurs  aptitudes  au  double  profit 
<1  eux-mêmes  el  du  pays. 

L'utilité  de  la  colonisation  étant  admise,  il  importe  d'agir 
promptement  Le  traité  de  4  890  a  reconnu  à,  la  France  trois 
possessions  isolées  d'importance  inégale,  mais  qui,  reliées  entre 
elles,  peuvent  constituer  un  puissant  empire  africain  ;  ces  pos- 
tions sont  :  au  nord,  l'Algérie-Tunisie ;  à  l'ouest,  le  Sénégal,  et 
au  sud,  le  Congo. 

Le  point  géométrique  de  leur  union,  c'est  le  lac  Tchad.  Pour 
l'atteindre,  il  ne  reste  qu'un  mince  eftVt  à  faire  :  au  nord,  éta- 
blir notre  domination  sur  le  Touat,  le  Tidikelt  et  le  Gournra  ;  à 
l'ouest,  continuer  notre  pénétration  dans  la  boucle  du  Niger 
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vers  Timbouctou  et  Say  ;  au  sud,  développer  notre  ligue  de 
poste  de  l'Oubanghi  vers  le  Tchad. 

Nul  n'avait  mieux  compris  ce  plan  que  Crampel,  et  voici  ce 
qu'il  en  ditait  : 

«  En  dehors  des  résultats  directs  qu'il  peut  avoir,  mon  voyage 
sera,  que  je  réussisse  ou  que  je  meure,  le  symbole  de  ce  que  la 
France  doit  exécuter  dans  l'avenir.  En  Frauce.  on  ne  se  pas- 
sionne poiut  pour  les  théories  compliquées  :  il  faut  une  formule 
simple  et  un  fait  qui  la  synthétise,  qui  la  concrétise,  pour  ainsi 
dire.  EU  bien,  la  réunion  sur  les  bords  du  Tchad  de  nos  pos- 
sessions de  l'Algérie-Tunisie,  du  Soudan  français  et  du  Congo» 
sera  cette  formule  et  mon  voyage  le  fait  symbolique  » 

L'union  géographique  de  ces  Indes  africaines  peut  encore 
s'opérer  à  l'heure  actuelle,  mais  bientôt  il  ne  sera  plus  temps. 
Nps  rivaux  agissent  avec  activité  et  menacent  de  nous  devancer. 
Il  8*agit  de  lutter  de  vitesse  avec  les  Anglais  et  les  Allemande 
qui  font  en  ce  moment  des  préparatifs  considérables  pour  noue 
ravir  le  fruit  des  années  d'efforts  accomplis  mi  On  go  et  au  Sou- 
dan. Ils  ont  déjà  fait  plusieurs  tentatives,  heureusement  infruc- 
tueuses ;  mais  ils  disposent  de  puissantes  ressources,  et  le  gou- 
vernement allemand  a  mis,  l'année  dernière,  plus  d'un  nrllion 
de  marks  à  la  disposition  des  explorateurs  du  Cameroon. 

On  sait  la  puissante  impulsion  que  les  associations  privées  ont 
donné  à  la  colonisation  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  C'est 
une  association  privée  qui  a  organisé  la  mission  Stanley;  c'est 
une  association  semblable  qui  a  pourvu  à  tous  les  frais  de  l'ex- 
pédition du  Dr  Peters. 

Ces  associations  ont  de  nombreux  avantages  ;  elles  suppléent 
à  l'action  du  gouvernement,  souvent  trop  compliquée,  trop 
lente  et  trop  dispendieuse,  sans  engager  toujours  et  irrémédia- 
blement la  responsabilité  du  pays. 

Ce  moyen  si  fécond  à  l'étranger  ne  rendrait-il  pas  les  mêmes 
services  en  France  ?  Quelques  personnes  généreuses  autant  que 
conscientes  des  nécessités  du  jour,  ont  pensé  que  si,  et,  en 
conséquence,  ont  organisé,  à  leurs  frais,  les  missions  CrampeU 
Mizon  et  Dybowski. 

Les  chefs  de  ces  expéditions  se  sont  montrés  à  la  hauteur  des 
circonstances  et  ont  voué  leur  vie  à  cette  glorieuse  entreprise. 

Le  premier  dont  le  nom  s'impose,  c'est  Crampel.  qui  s'était 
donné  à  lui-  môme  pour  mission  de  relier,  par  une  ligne  de  postes 
non  interrompue,  le  Congo  à  l'Algérie. 

Avant  cette  dernière  campagne  dont  tout  le  monde  connaît 
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le  fuoe8te  dénouement,  cet  hardi  explorateur  s'était  déjà  signalé 
j>ar  une  exploration  remarquable  dan6  le  nord  du  Congo. 

M.  Harry  Al is  donne  quelques  détails  sur  cette  exploration. 

Désireux  d'accomplir  une  ouvre  personnelle,  Crampel  avait 
fini,  aprèe  des  sollicitations  pressantes,  par  obtenir  une  mission. 
Très  déférent  envers  M.  de  Brazza,  il  avait  prié  ce  dernier  de 
lui  tracer  un  itinéraire.  Cet  itinéraire  partaitde  Lastourville,  sur 
l'Ogooué,  remontait  jusque  vers  le  2e  nord,  et  revenait  ensuite 
à  la  côte  occidentale,  entre  les  rivières  Benito  et  Campo  Cram- 
pel le  suivit  ponctuellement,  maie  non  sans  péril  ;  car  rien  • 
n'est  plus  dramatique,  rien  n'est  plus  émouvant  que  cette  explo- 
ration. 

Les  difficultés  se  présentèrent  dès  le  début.  Crampel  dut 
attendre  huit  mois,  sans  voir  venir  les  moyens  qu'on  lui 
avait  promis,  pour  lui  permettre  d'organiser  un  convoi  conve- 
nable. A  bout  de  patience,  il  se  décide  à  partir  très  insuffisam- 
ment pourvu.  Il  est  accompagné  exclusivement  de  deux  laptots 
sénégalais  et  de  quelques  porteurs  loangos  et  adoumas.  Une 
légère  pacotille  constitue  toutes  ses  ressources,  et  une  boite  de 
thé  tous  ees  approvisionnements. 

En  dépit  de  cet  équipement  sommaire,  Crampel,  qui  est  tout 
&  la  fois  un  observateur  de  premier  ordre  et  un  lettré,  recueille 
de  précieuses  indications  sur  les  ressources  du  pays  M 'fans,  sur 
Jes  çœura  de  ses  habitants,  sur  la  direction  d'importantes  routes 
commerciales  et  sur  l'hydrographie  et  la  topographie  du  nord  du 
Congo. 

Les  résultats  géographiques,  politiques  et  économiques  furent 
considérables. 

Les  résultats  géographiques  se  résument  ainsi  :  relèvement 
<l'une  grande  partie  du  cours  de  l'Ivindo,  avec  trois  de  ses 
affluents  de  gauche,  cinq  de  seB  affluents  de  droite  et  ses 
sources;  découverte  delà  rivière  Djah ,  relèvement  d'une  partie 
de  la  rivière  Ko  m  m  et  de  plusieurs  de  ses  afiluents  ;  étude  de  la 
'ligne  de  faite  entre  l'Ivindo  et  le  Djah;  relèvement  des  princi- 
paux sentiers  de  commerce  par  lesquels  les  Pahouins  vont  cher- 
cher l'ivoire;  rectification  des  cartes  espagnoles  de  la  rivière 
Eenito  ;  étude  de  la  grande  zone  marécageuse  ;  enfin,  découverte 
des  sources  de  N'tems,  qui  paraissent  être  celles  de  la  rivière 
Campo. 

Il  serait  trop  long  de  s'étendre  sur  les  résultats  politiques  et 
économiques,  qui  ne  furent  pas  moins  remarquables. 

Mais  les  difficultés  furent  grandes  et  les  dangers  terribles. 
Tout  d'abord,  grâce  à  une  diplomatie  savante  et  à  une  habileté 
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consommée,  Crampel  réussit  à  se  garder  de  la  défiance  et  de  1» 
convoitise  desM'fans,  nègres  ombrageux  et  supertitieux  autant 
qu'avides,  et  même  à  leur  en  imposer.  Un  chef.  Eyegueh  lut 
donna  même  sa  dlle,  Niarinhze.  en  mariage.  Crampel  dut  accep- 
ter cette  fiancée,  qu'il  eut  été  impolitique  de  refuser. 

Mais,  quand  il  voulut  reprendre  la  route  de  l'ouest,  soo  es- 
corte, imprévoyante  et  redoutant  les  fatigues  d'un  voyage  par 
terre,  l'oblige  à  descendre,  en  radeaux,  la  rivière  Komm  qu'il 
venait  de  découvrir.  Cest  en  vain  qu'il  représente  à  ses  kommes 
les  dangers  d'une  route  qui  oblige  à  pénétrer  brusquement,  sans 
avoir  pris  contact  avec  les  populations,  dans  des  pays  inconnus, 
ils  ne  veulent  rien  entendre.  A  peine  ce  voyage  par  eau  est-il 
commencé,  que  les  rives  du  fleuve  se  couvrent  de  paheuine 
féroces,  qui  ne  peuvent  résister  à  l'ardente  convoitise  qu'excite 
en  eux  la  vue  du  maigre  bagage  du  voyageur.  Après  diverses 
péripéties  dramatiques,  le  convoi  est  fusillé  sans  merci,  les  em- 
barcations chavirent.  Crampel,  voulant  tout  au  moins  sauver  la 
caisse  qui  contenait  ses  notes,  tout  le  fruit  de  ce  pénible  et 
dangereux  voyage,  reçoit  d  abord  une  balle  dans  le  côté,  puis 
une  autre  dans  la  cuisse.  Relevé  par  les  quelques  noirs  qui  lut 
restent,  il  se  jette  avec  eux  dans  les  marais  et  les  fondrières, 
recherchant  les  lieux  inaccessibles  aux  pahouins  eux-mêmes,, 
qui  poursuivent  nvec  acharnement,  leur  gibier  humain,  comme 
des  fauves  que  l'on  veut  forcer. 

Cette  lugubre  retraite  d'un  homme,  blessé  grièvement,  fuyant 
sans  môme  avoir  eu  le  temps  de  procéder  a  un  pansement  som- 
maire, menacé  à  chaque  instant  de  gangrène  ou  d'hémorragie, 
enfonçant  dans  les  vases  pestilentielles  de  In  grande  tyUe 
africaine,  se  frayant,  sans  feu,  sans  vivres  ot  sans  armes,  un 
chemin  sanglant  à  travers  un  inextricable  fouillis  de  rotins,  de 
bambous,  de  lianes  enchevêtrées  les  unes  aux  autres;  cette 
retraite  est  un  miracle  d'énergie,  de  sang-froid  et  d'héroïsme. 
Fait  caractéristique  ;  dans  cette  course  suprême,  une  des  balles 
qu'a  reçu  Crampel  fuit,  elle  aussi,  dans  le  corps  du  patient  et 
remonte,  du  milieu  de  la  cuisse,  jusqu'à  l'aine,  d'où  elle  ne  fut 
extraite  qu'en  France,  six  mois  plus  tard. 

On  aurait  pu  croire  que  cette  terrible  épreuve  aurait  enlevé  à 
jamais  à  Crampel  le  goût  des  voyages  ;  il  n'en  fut  rien.  A  peine- 
guéri,  il  formait  le  grand  projet  d'aller  du  Congo  en  Algérie,  en 
reliant  entr'elles,  par  une  suite  de  traités,  nos  colonies  africaines. 
Le  projet  était  d'autant  plus  héroïque,  que  Crampel  venait  de 
faire  un  mariage  d'inclination,  qu'en  France  l'avenir  se  présen- 
tait à  lui  sous  les  couleurs  les  plus  séduisantes,  et  que  la  tra- 
versée d'une  seule  des  régions  interposées,  Adamoua,  fioraou*. 
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Soudan  ou  Sahara,  auraient  suffi  à  donner  la  célébrité  au 
voyageur  heureux  qui  l'aurait  accomplie. 

M.  Harry  Al is  fit  tout  d'abord  des  représentations  à  son  ami; 
mais  elles  furent  inutiles.  Le  voyant  absolument  résolu  à  passer 
outre,  il  se  mit  alors  en  devoir  de  l'aider. 


Fuite  de  Crampel  ù  travers  la  grande  Sylve  africaine. 


Il  fallait,  puisque  l'expédition  ne  pouvait  être  empêchée,  l'en- 
tourer, au  moins,  de  toutes  les  garanties  de  succès. 

Sur  ces  entrefaites,  un  r;  zou  de  Touareg  ayant  essayé  de 
surprendre  un  troupeau  de  chameaux  appartenant  aux  Chaamba- 
Mouadhi,  furent  surpris  à  leur  tour  par  ceux  qu'ils  pensaient 
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dépouiller,  battus,  et  un  certain  nombre  d'entre  eux  faits 
prisonniers. 

Internés  à  Alger,  ils  donnèrent  de  curieux  renseignements 
sur  leur  tribu,  leur  manière  de  vivre  et  leur  pays.  Ces  ren- 
seignements oni  été  recueillie  et  publiés  par  MM.  Masqueray  et 
le  commandunt  Bussy. 

D'après  ces  publications,  M.  Harry  Alis  estime  que  les  Touareg 
sont  plus  civilisés  que  les  Arabes.  Leur  attitude  est  pleine  de 
dignité  Monogames,  la  femme  occupe  dans  la  famille  une 
place  respectée  et  jouit  d'égards  inconnus  ailleurs  dans  le 
monde  musulman.  Ils  ont  une  très  haute  idée  de  leur  valeur 
et  de  leur  indépendance,  sur  laquelle  ils  veillent  avec  un  soin 
#  jaloux. 

M.  il.  Alis  donne  quelques  détails  intéressants  sur  le  Targui- 
Ischekkad. 

Les  amis  de  Orampel  pensèrent  que  rien  ne  serait  plus  avan- 
tageux que  d'adjoindre  uu  de  ces  prisonniers  à  la  mission 
pour  favoriser  la  traversée  du  Sahara,  et  ils  agirent  en  consé- 
quence. L'un  des  Touareg  internés,  le  plus  intelligent  et  le 
plus  instruit,  Isehekkad  ag  Rhali,  accepta  les  propositions  qui 
lui  furent  faites.  Amené  à  Paris,  ce  barbare  ne  se  montra  pas 
trop  étonué  des  merveilles  de  notre  civilisation.  Il  mangeait 
surtout  du  riz  et  de  la  viande  d'animaux  saignés  d'une  certaine 
manière.  Il  goûtait  assez  volontiers  de  la  cuisine  frauçaise,  mais 
ne  semblait  point  l'apprécier.  Le  lait  constituait  à  peu  près  son 
unique  boisson.  Ii  avait  une  manière  à  lui  de  passer  les  ali- 
ments sous  son  voile  noir;  quand  il  voulait  boire,  il  rabattait 
en  plus  le  grand  voile  qui  lui  cachait  la  tète.  Dôsouvrir 
son  visage,  lui  eût  semblé  une  indécence.  C'était,  en  par- 
ticulier, sa  connaissance  de  la  langue  arabe  qui  l'avait  f.iit 
choisir  par  Crampel  Isehekkad  s'en  servait  de  préférence  au 
français,  dont  il  avait  appris  cependant  quelques  phrases.  Il 
Avait  une  telle  dignité  naturelle,  qu'il  ne  commettait  jamais  de 
fautes  de  goût  :  le  premier  paysan  venu(  dit  M.  Harry  Alis,  eut 
assurément  été  plus  gauche  et  plus  mal  élevé.  Vis-a  vis  de  ses 
voisines  de  table,  Isehekkad  se  montrait  toujours  particulière- 
ment gai  et  aimable. 

Ce  Targui  comprenait  parfaitement  le  projet  Crampel  et  s'y 
était  associé  avec  joie.  Il  savait  qu'après  un  immense  voyage, 
dont  on  lui  montrait  l'itinéraire  sur  une  carte,  il  reviendrait, 
par  le  Tchad,  à  l  Ahenet,  où  il  retrouverait  sa  femme,  ses  deux 
enfants  et  ses  compatriotes.  Cétait  lui  qui  parlait  le  plus  sou- 
vent de  Kouka,  dont  la  renommée  seulé  était  parvenue  jusqu'à 
lui,  et  d'Agadez,  où  il  était  allé.  A  l  entendre,  rien  n  était  plus 
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facile,  une  foie  au  Tchad,  que  de  traverser  le  Sahara.  Il  n'y 
avait  môme  pas  de  Ranger  sérieux. 

«  Quai«d  nous  serons  à  Kouka,  disait-il  à  Crampel,  nous  orga- 
niserons une  caravane  pour  Agadez,  Une  fois  la.  tu  enverras  un 
messager  à  Sidi -Mohammed  Ould-Guerradji.  S'il  tient  noua 
chercher  lui  môme,  ou  s'il  envoie  une  grosse  escorte,  tu  peux 
passer,  personne  ne  touchera  à  un  cheveu  de  ta  tôte.  Mais  s'il 
n'envoie  qu'un  homme,  tu  me  laisseras  passer  d'abord.  Là  bas, 
il  ne  faut  jamais  pénétrer  sur  un  territoire  sans  une  autorisa- 
tion du  chef,  autorisation  formelle  et  garantie  par  une  escorte 
-ou  par  sa  présence.  C'est  pour  ne  pas  avoir  eu  la  patieuce  d'at* 
tendre  cette  permission  que  Flattera  a  été  tué.  » 

Des  dernières  nouvelles,  il  résulte  que  Ischekkad  rg  Rhnli, 
ne  fut  pas  fidèle  jusqu'à  la. fin  et  qu'il  trahit  même  sou  maître. 

Un  autre  musulman,  Mohammed-Saîd.  étudiant  à  Alger,  fut 
également  choisi  pour  prendre  part  à  l'expédition. 

Cet  appoint  musulman  n'était  pas  à  dédaigner,  mois  ce  n'était 
qu'un  accessoire-,  l'important  était  de  6e  procurer  des  ressources 
matérielles.  M.  Etienne  et  ses  deux  principaux  collaborateurs, 
MM.  Haus6inann  et  J.-L.  Deloncle,  miB  au  courant  de*  projets 
de  Crampel,  avaient  levé  pour  lui  toutes  les  difficultés,  lui 
avaient  fait  délivrer  des  armes,  des  munitions  el  des  instru- 
ments. Mais  il  fallait  de  l'argent.  Ni  Crimpel,  r.i  M.  Harry 
Al is  ne  pouvaient  en  fournir  assez  pour  couvrir  les  frais  d  uce 
telle  expédition.  Plusieurs  personnes,  généreuses  et  désintéres- 
sées, dont  les  noms  méritent  d  être  cités,  M.  P;itmot.  des  Débats^ 
le  prince  d'Arenberg,  Avnard,  le  comte  Greffût ne,  le  marquis 
de  Moustier.  Ed.  de  Rothschild  et  Armand  Templier  eurent 
fo:  dans  Crampel  et  lui  prêtèrent  leur  concours  pécumer. 

Les  ressources  assurées,  l'organisation  de  la  mission  com- 
mença ;  elle  n'eut  pas  lieu  sans  de  grandes  difficultés.  Les  pre- 
miers lieutenants  choisis  pour  recruter  l'escorte  et  les  porteurs, 
au  Sénégal  et  au  Congo,  se  découragèrent  avant  l'heure  et  firent 
défection.  Cest  qu'il  y  avait,  en  effrt,  de  quoi  faire  trembler  les 
plus  braves.  Voici  quels  étaient  les  projets  conçus  par  Crampel. 

Pour  aller  du  Congo  à  l'Algérie,  en  passant  par  le  lac  Tchad 
et  l'Aï,  il  voulait  partir  du  coude  nord  de  l'Oubanghi.  A  cet  effet, 
il  débarquerait  à  Losngo,  pour,  de  ce  point,  se  diriger  sur  Stan- 
ley-Pool.  De  Stanley-Pool,  il  remonterait  l'Oubanghi,  Boit  à 
l'aide  des  vapeurs  de  l'administration  de  la  colonie,  soit  à  l'aide 
de  pirogues. 

Du  nord  de  l'Oubanghi,  il  se  dirigerait,  entre  le  16°  et  le  19» 
de  longitude  est,  jusqu'aux  affluents  du  Cliari,  qu'il  descendrait 
•entre  le  13<>  et  le  U*  ouest,  jusqu'au  lî«  de  latitude  nord.  De 
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ce  point,  il  irait  à  Kouka,  capitale  du  Bornou,  ou,  en  cas  d'obs- 
tacles insurmontables,  au  Baghirmi  e  au  Kanem.  De  là,  il  con- 
tinuerait aa  route  dans  la  direction  du  uord,  vers  Agadez  et 
l'Ahenet. 

Son  personnel  européen  se  composait,  au  départ,  de  M.  P.  R., 
capitaine  au  long  cours;  Laugiôre,  ingénieur  des  arts  et  manu- 
factures, et  Orai.  Le  premier  ne  persévéra  pas.  Mais,  au  Sénégal, 
Crampel  fit  deux  précieuses  recrues  -,  celles  de  M.  O.  Biscarrat, 
ancien  8ous-officier  de  sp:ihia,  comptant  douze  années  de  Séné- 
gal, et  de  M.  Nebout,  ancien  sergent  d'infanterie  de  marine.  Le 
premier  était  commissaire  de  police,  le  second  chef  de  gare» 
tous  les  deux  donnèrent  leur  démission  avec  enthousiasme, 
séduits  par  la  hardiesse  du  projet  Crampel. 

Les  mécomptes  ne  manquèrent  pas  dés  le  début.  LeB  agents, 
au  Sénégal  et  au  Congo,  n'avaient  pas  exécuté  les  ordres  qu'il» 
avaient  reçus  concernant  le  recrutement  de  l'escorte  et  des  por- 
teurs. Par  suite,  il  fallut,  au  Sénégal,  perdre  un  temps  précieux 
pour  engager  des  laptote,  au  Congo,  remonter  l'Ogooué  pour 
trouver  des  porteurs  ;  puis,  à  Brazzaville,  attendre  la  réparation 
de  l'unique  embarcation  disponible.  Au  lieu  de  remonter  l'Ou- 
banghi  à  toute  vapeur,  comme  on  l'avait  espéré  tout  d'abord, 
il  fallut  former  un  long  convoi  de  pirogues  remorqué  pénible- 
ment par  le  steamer. 

L'escorte  se  composait  de  30  sénégalais,  d'une  grande  bra- 
voure, et  les  porteurs  étaient  au  nombre  de  <Î0  noirs  :  25  bas- 
sas,  25  m'fans,  19  gabonais,  26  loangos. 

De  môuie  que  le  nombre  des  vapeurs  mis  à  la  disposition  de 
l'explorateur,  le  nombre  des  porteurs  était  insuffisant  ;  ce  fait 
grave  eut  les  conséquences  les  plus  fâcheuses  sur  1h  marche  de 
l'expédition.  On  était  obligé  de  faire  trois  fois  le  môme  chemin 
pour  transporter  toutes  les  charges  d'un  campement  à  un  autre. 

En  échange  des  services  que  M.  Crampel  attendait  de  l'admi- 
nistration du  Congo,  il  s'était  engagé  à  pacifier  la  région  du 
coude  nord,  en  effervescence  depuis  la  mort  de  Musy,  à  restaurer 
le  poste  de  Bangui,  et  à  établir  deux  nouveaux  postes  au  nord  de- 
cette  dernière  station.  Il  s'acquitta  scrupuleusement  de  ces 
obligations,  bien  qu'elles  lui  occasionnassent  une  perte  de  temp» 
très  préjudiciable,  châtia  les  assassins  de  notre  malheureux 
compatriote,  et  ne  quitta  Bangui  qu'après  l'avoir  remis  en  par- 
fait état.  Les  deux  postes  ne  purent  être  établis,  les  deux  agent» 
de  M.  de  Brazza  avant  reculé  devant  le  danger  qu'offraient  ce» 
postes  d'avant-garde. 

Ce  n'est  que  le  t,r  janvier  mt,  ce«t-à-dire  neuf  mois  après 
son  départ  de  France,  que  Crampel  peut  enfin  commencer 
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sérieusement  son  exploration.  Résumons-là  en  quelques  mots. 
A  cette  date,  il  est  à  Diou-Kona-Mossoua  ,  dernier  poste 
français  sur  l'Oubanghi,  se  dirigeant  sur  Makobou  ;  le  4  3  juin, 
il  arrive  à  Barao.  Pendant  le  mois  de  mars,  il  traverse  Zau- 
vouza,  Yabanda,  M'Poko,  et  enfin.  El-Kouti. 

La  marche  a  été  des  plus  pénibles  et  des  plus  lentes,  par  suite 
des  allées  et  venues  occasionnées  par  la  pénurie  de  porteurs, 
Deux  des  blancs  sur  cinq,  MM.  Lauziere  et  Orsi  meurent  dej 
fatigues  de  la  route.  Les  ressources  sont  rares,  on  reste  quel- 
quefois Uoi8  eu  quatre  jours  sans  nourriture.  Sous  ces  influen- 
ces fâcheuses,  les  noirs,  découragés,  cherchent  à  voler  et  à 
déserter. 

L'accueil  des  fétichistes  est  bienveillsut.  N'Dapwns  et  N'Gapous 
sont  empressés.  Mais  quand  on  a  pris  contact  avec  les  musul- 
mans, ceux-là  ont  une  attitude  assez  énigmatique. 

Dans  cette  dernière  marche,  la  conduite  de  Crampel  est 
héroïque.  Avant  de  quitter  la  France,  il  avait  déjà  la  fièvre, 
fièvre  occasionnée  par  ses  blessures  mal  guéries  et  par  les 
préoccupations  et  les  démarches  nécessitées  par  les  préparatifs 
de  son  expédition.  En  route,  au  lieu  de  trouver  le  repos  sur 
lequel  il  comptait,  il  ne  rencontre  que  déceptions,  fatigues  et 
privations.  Pour  comble  de  maux,  sur  l'Oubanghi  il  est  pris 
d'accès  de  fièvre  hématurique  Son  estomac  est  en  si  mauvais 
état,  qu'il  ne  peut  même  supporter  le  lait.  Et  c'est  dans  ces  con- 
ditions qu'il  en  impose  à  tout  6on  personnel  par  son  attitude 
ferme  et  courageuse,  poursuivant  imperturbablement,  et  en 
dépit  de  tous  les  obstacles,  sa  marche  en  avant. 

Arrivé  à  El-Kouti  le  21  mars,  il  est  tout  d'abord  hien  accueili 
par  le  chef  Snoussi,  qui  lui  oflre  les  cadeaux  d'usage.  Il  envoie 
des  lettres  au  Bornou  pour  demander  le  passage.  Mais  pen- 
dant qu'il  attend  la  réponse  du  sultan  de  ce  pays,  un  complot 
se  trame,  et  Crampel,  isolé  au  milieu  des  musulmans,  est  assas- 
siné. Quelques  jours  plus  tard,  le  second  détachement  qui  le 
suivait,  commandé  par  Biscarrat,  assailli  par  des  bandes  nom- 
breuses, subit  le  môme  sort.  L'arriére-garde  seule,  commandée 
par  le  dernier  européen  survivant,  Nébout,  réussit  à  regagner 
l'Oubanghi. 

11  importe  de  remarquer  que,  dans  ce  désastre  de  la  mission, 
les  musulmans  s'attachèrent  à  tuer  les  blancs  et  à  s'emparer  des 
marchandises,  laissant  la  vie  aux  noirs  et  à  leurs  coreligion- 
naires, sauf  à  Mohammed-SuTd  et  à  la  petite  Niarinzhe,  attachés 
plus  particulièrement  à  la  personne  de  Crampel. 
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Voici  comment  Nébout  raconte  ces  sinistres  événements  : 
«  Peu  anrès  que  Crampe),  décidé  à  aller  chez  le  sultan  du  Bor- 
nou,  eut  écrit  la  lettre  qui  m'énonçait  son  départ,  il  fut  appelé 
dans  un  village  voisin  par  Snoussi.  11  s'y  rené,  accompagné  de 
M.  Saîd.  Frappés  traîtreusement  à  coups  de  fusil;  puis,  dépouil- 
lés de  leurs  vêtements,  le  corps  entièrement  ouvert,  ils  sont 
traînés  dans  la  brousse  par  les  assassins,  et  les  corps  sont  aban- 
donnés. 

»  Le  domestique  M'Bouiti  est  fait  prisonnier. 

»  Ishekkad,  courant  vers  le  village  aux  premiers  coups  de  feu, 
est  saisi  et  enchaîné. 

»  Les  Sénégalais  Demba  Ba  et  Sadio  veulent  prendre  leurs  fu- 
sils, mois  tombent  frappés  avant  d'avoir  pu  en  faire  usage.  Les 
porteurs  sont  amarrés. 

»  Aly-Diaba  s'empare  de  la  lettre  remise  à  Ishekkad. 

»  Après  plusieurs  jours  de  captivité,  M'Bouiti  parvient  à  s'en- 
fuir et  à  gagner  M'Poko,  où  il  apporte  la  nouvelle  de  ces  crimes; 
il  prévient  aussi  M.  Hiscarrat  qu'une  nombreuse  troupe  de  mu- 
sulmans armés  est  cachée  non  loin  de  là.  M.  Biscarrat  place 
M'Bouiti  dans  6a  propre  chambre.  Il  lui  recommande  de  ne  pas 
sortir,  afin  de  n  ôtre  pas  reconnu  des  hommes  de  Snoussi. 

»  Les  Sônôgalsis,  apprenant  ces  événements  viennentdemander 
à  leurs  chefs  de  surprendre  et  d'attaquer  ces  bandits  ;  mais 
M.  Biscarrat  leur  répond  que  ce  serait  folie  de  vouloir,  avec  dix 
hommes,  attaquer  plusieurs  centaines  de  guerriers  armés  de 
fusils  et  possédant,  en  outre,  les  carabines  prises  au  campement 
d'El  Kouti.  Il  les  force,  au  contraire,  à  ne  pas  paraître  se  tenir 
sur  leurs  gardes  afin  de  ne  pas  éveiller  les  soupçons  des  musul- 
mans, dont  le  plan  devait  être  d'attendre  mon  arrivée,  avec 
les  dernières  marchandises. 

»  Dans  la  nuit  du  Î4  au  25,  M'Bouiti  sort  un  instant  :  il  est 
aperçu  par  les  musulmans.  Mon  arrivée  était  imminente,  aussi, 
sans  plus  tarder,  ils  précipitent  les  événements. 

»  Le  25  mai,  vers  huit  heures  du  matin,  ils  s'approchent,  au 
nombre  d'une  vingtaine,  de  la  case  de  M.  Biscarrat,  tandis  que 
le  reste  des  50  hommes  d'Aly-Diaba  se  dirige  vers  les  Séné- 
galais. 

»  Avant  que  M.  Biscarrat  ait  pu  se  mettre  en  défense,  il  tombait 
frappé  d'un  coup  de  couteau  au  côté  gauche  par  un  N'Gapou, 
ie  seul  qui  ait  pris  part  à  cette  affaire-,  puis,  les  musulmans 
tirant  aussitôt,  criblent  de  projectiles  le  corps  de  notre  cama- 
rade. En  môme  temps,  les  Sénégalais  sont  entourés,  et  leurs 
fusils,  accrochés  à  leurs  cases,  sont  enlevés  :  seul  Sydi-Sileï- 
mann,  qui  allait  partir  pour  la  chasse,  avait  son  fusil  près  de  lui  ; 
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il  se  lève  en  vovant  tomber  son  chef,  mais  il  est  terrassé  avant 
d'avoir  fait  fen. 

»  De  tous  côtés  arment  des  bandes  armées  qui  entourent  le 
-campement. 

»  M'Bouiti  cherche  à  s'enfuir,  mais  il  est  tué  aussitôt;  André 
Loemba,  domestique  de  M.  Biscarrat ,  peut  se  jeter  dans  la 
brousse,  mais  du  côté  opposé  au  chemin  ;  il  a  disparu. 

•  Les  Sénégalais  ne  sont  pas  enchaînés  ;  au  contraire,  les  mu- 
sulmans les  traitent  avec  considération  : 

«  Restez  avec  nous,  leur  disent-ile,  «  nous  vous  rendrons 
vos  fusils  et  nous  vous  donnerons  des  femmes  ;  nous  ne  vou- 
w  Ions  aucun  mal  aux  noirs,  mais  nous  voulons  tueries  blancs: 
»  quand  le  dernier  sera  mort,  nous  retournerons  avec  toutes  les 
•  marchandises  et  vous  serez  libres  comme  nous.  » 

»  Le  bassa  Thomas  sur  ses  promesses  de  ne  pas  s'enfuir,  est 

laissé  aussi  en  liberté. 

»  Il  se  jette  dans  la  brousse.  En  arrivant  à  une  petite 
rivière  qui  coupe  le  chemin  à  deux  heures  de  M'Poko,  il  aperçoit 
une  troupe  qu'Aly  Diaba  a  er.vovôe  pour  surveiller  la  route  du. 
côté  où  j'étais  attendu.  Tous  étaient  armés  déjà  des  kropatchek 
et  carabines  pris  à  El-Kouti  et  à  M'Poko.  Thomas  se  cnoh»%  puis, 
vers  minuit,  il  poursuit  sa  route  et  ne  s'arrête  qu'au  lendemain, 
a  notre  vue. 

»  Quand  le  bassa  eut  fini  de  nous  raconter  cet  épouvantable 
drame,  je  rassemblai  mes  huit  Sénégalais  et  leur  demandai  s'ils 
voulaient  me  suivre  à  M'Poko. 

•  lisse  concertent,  et.  dix  minutes  après,  ils  me  répondent 
qu'ils  sont  trop  peu  et  qu'ils  ne  veulent  que  retourner  à  la  ri- 
vière, que,  cependant,  si  je  l'exige,  ils  me  suivront  et  qu  alors, 
ils  sauront  mourir. 

»  Pendant  deux  heures  je  restai  hésitant,  ne  pouvant  me  rési- 
gner à  reculer.  Au  milieu  des  porteurs  épouvantés,  les  Sénéga- 
lais restaient  calmes,  attendant  mes  ordres  :  que  faire  avec  huit 
hommes  ! 

«  Je  donnai  l'ordre  de  la  retraite. 

»  Le  4  juin  nous  arrivâmes  à  l'Oubaigbi;  le  1<  juin,  au  poste 
de  Bangui,  et  enfin,  le  15  juillet,  nous  débarquons  à  Brazzaville.» 

La  nouvelle  du  désastre  eutun  triste  retentissement  en  France, 
mais  elle  ne  découragea  pas  les  partisants  de  l'œuvre  de  péné- 
tration. 

La  jeune  veuve  de  Crampel  et  les  parents  des  victimes  deman- 
dèrent, comme  un  suprême  adoucissement  à  leur  douleur  la  con- 
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tinuation  de  l'œuvre  commencée,  afin  qu'au  moins  le  sang  des 
leurs  n'ait  pas  été  versé  en  vaiu. 

M.  Harrjr  A  lie  lit  des  lettres  émouvantes  de  Mm*  Crampel  et  de 
M.  Lauziere,  ces  lettres  respirent  la  plus  parfaite  abnégation  et  le 
plus  pur  patriotisme. 

Toute  la  presse  française  et  un  grand  nombre  de  voix  auto* 
risées  demandèrent  alors  à  ce  que  l'expédition  fut  reprise. 
Le  Comité  de  l'Afrique  française  s'affermit  etouvrit,  pour  répon- 
dre au  vœu  de  l'opinion,  une  souscription  qui  se  couvrit  de 
signatures.  Et  les  miss  ons  Djb^wski  et  Mizon  furent  lancées 
successivement  sur  les  traces  de  la  mission  Crampe). 

En  outre  de  ce  réveil  de  l'opinion,  et  en  dehors  des  résultats 
immédiats  de  la  mission  Crampel,  cette  mission  a  eu  un  autre 
heureux  effet:  celui  de  stimuler  l'administration  duCongo,  qui, 
d>  puis  près  de  dix  ans,  était  restée  inactive  et  statiounaire. 
Excitée  par  cette  initiative,  elle  a  organisé,  à  sen  tour,  les  mis- 
t  ions  Fourneau,  Cholet  et  Ponel,  qui  appuient  et  complètent  les 
eff.rta  antôrie-irs  du  Comité  de  l'Afrique  française. 

L'héroïsme  est  contagieux  et  les  explorations  des  trois  voya- 
geurs précités  sont  dignes,  à  tous  égards,  d'attirer  l'attention. 

Grâce  à  ces  initiatives,  grâce  à  cet  esprit  de  suite  et  de  persé- 
vérance, des  résultats  importants  ont  été  obtenus  au  Congo. 
J.  de  Brazza  a  planté  notre  drapeau  jusqu'au  3°  Nord,  derrière  le 
Camaroon  ;  Cbollet  a  poussé  sur  la  Sangha  jusqu'au  4*  ;  Four- 
neau est  arrivé  au  7°  ;  Crampel  a  signé  des  traités  jusqu'au  9» 
et  Dybowski  et  Maistie  vont  faire  fructifier  leur  succession. 
D'ores  et  déjà,  la  frontière  du  Congo  a  été  reculée  de  500  kilom. 
plus  au  Nord. 

A  l'heure  actuelle  Dybowski  a  quitté  le  poste  de  Bangui  et 
est  solidement  établi  chez  les  fétichistes,  sur  la  route  suivie  par 
Crampel  :  il  a  déjà  pu  châtier  quelques-uns  des  assassins  du 
malheureux  explorateur.  Maistre  l'aura  bientôt  rejoint.  Une 
fois  réuuies,  les  deux  missions  reprendront  contact  avec  les 
musulmans  et  s'avanceront  prudemment,  mais  sûrement  vers  le 
•  Nord. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  l'entreprise  du  Comité  de 
l'Afrique  est  une  grande  et  belle  œuvre  qui  mérite  non  seule- 
ment d'être  louée,  mais  encore,  encouragée  pécuniairement  par 
tous  les  patriotes. 

M.  Harry  Alis  présente  à  l'auditoire  une  série  de  projections 
représentant  des  spécimens  de  la  population  et  des  sites  du 
Congo  :  ces  projections  donnent  une  idée  très  nette  du  type 
M'fan,  de  certaines  coutumes  curieuses  du  Congo,  de  l'habille- 
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ment  des  indigènes,  qui  est  fort  sommaire,  et  de  la  végétation 
luxuriante  de  certaines  contrées. 

Elles  sont  effectuées  à  l'aide  de  clichés  rapportés  par  Crampe! 
de  ses  explorations  chez  les  pahouins. 

L'une  d  élies  représente  uc  nègre  engraissé  par  les  indigènes 
pour  être  mangé.  Ce  tableau  permet  au  conférencier  de  donner 
une  idée  de  l'apathie  extrême  des  noirs.  Un  Français  avait  offert, 
quelques  jours  auparavant,  à  ce  malheureux  de  le  racheter  pour 
le  soustraire  à  son  funeste  sort.  Il  refusa,  disant  :  Maintenante 
je  suis  en  repoB,  je  mange  tout  ce  que  je  veux,  j'estime  que  je 
n'ai  jamais  été  aussi  heureux  ;  quant  à  l'avenir,  il  m'est  indiffé- 
rent. 

D'autres  projections  montrent  le  fidèle  Targui  Ischkkad  et  la 
petite  m'fan  Niarinzhe.  L'espiègle  fiancée  pnhouine  de  Crnm- 
pel  a  le  nez  orné  de  poils  de  queue  d'éléphant,  qui  la  font  assez 
bien  ressembler  à  un  angora.  Ces  deux  clichés  sont  la  repro- 
duction de  dessins  dus  à  madame  Crnmpel.  Celte  intéressante 
jeune  négresse  montrait  dus  aptitudes  remarquables  pour  les  élô- 
mentsdes  connaissances  humaines.  Elle  apprenait  plus  vite  et 
mieux  que  ses  petites  compagnes  blanches  du  même  âge. 

Il  est  du  reste  d'observations  constantes  que  les  enfants  de 
race  noire  développent  leurs  facultés  intellectuelles  plus  rapi- 
dement que  les  enfants  de  race  blanche.  Mais,  à  43  ou  14  ans, 
ils  ne  progressent  plus  et  se  laissent  ensuite  dépasser  de  beau- 
coup par  leurs  camarades  blancs. 

Après  ce  rapide  historique  de  l'œuvre  de  pénétration  française 
vers  le  nord  du  Congo,  M.  Harry  \lts  montre  les  efforts  fuite 
du  Sénégalvers  la  boucle  du  Niger,  et,  par  suite,  vers  le  Tchad. 
Dans  cette  région,  un  corps  d'officiers  d'élite  a  réalisé  des  mer- 
veilles. Les  officiers  ont  accepté  toutes  les  fonctions,  aussi  bieu 
cellesd'explorateurs  et  de  pacificateurs,  qu'au  besoin  celle  d'ad- 
ministrateurs et  guerriers.  Les  missions  des  Galieni,  des  Peroz, 
desBinger,  des  Menard,  des  Monteils,  desCaron,  des  Jaime,  etc  ., 
sont  des  modèles. 

Puis,  il  parle  de  la  conquête  du  Soudan  français. 

M.  Harry  Mis  examine  l'aptitude  des  officiers  aux  fonctions* 
d'administrateurs.  Seuls,  pense-t-il,  ils  peuvent,  au  début  de  la 
colonisation  en  assurer  les  résultats.  A  ce  moment,  où  lesdifficul- 
tés  sont  grandes  et  les  risques  certains,  l'élément  civil  ne  pourrais 
pas  fournir  les  capacités  nécessaires  ;  ce  n'eBt  que  quand  la  do- 
mination do  la  métropole  est  bien  assise,  qu'il  est  possible  do 
trouver  des  fonctionnaires  civils  offrant  les  garanties  nécessaires 
à  la  bonne  administration  des  colonies. 

Les  larges  vues  des  Faidherbe,  des  Borgnies  Desbordes,  des 
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Gslliéni  et  des  Archinard,  poursuivies  avec  persévérance,  ont 
amené  dans  l'Afrique  occidentale,  la  formation  d'un  Etat  ju- 
meau du  Sénégal,  le  Soudan  français.  Cet  annexe  prend,  chaque 
année,  un  développement  de  plus  en  plus  considérable.  Ces 
accroissements  successif*  tie  vont  pas  sans  luttes  fort  vives; 
néanmoins,  les  conquêtes  s'y  effectuent  dans  des  conditions  bien 
remarquables,  sans  bruit  et  presque  sans  armée.  Mais  il  est  bon 
do  dire  que  les  quelques  soldats  qui  y  ont  attaché  leur  nom, 
l'ont  immortalisé.  Les  actions  d'éclat  y  sont  de  chaque  jour. 
Mais  qui  connaît  la  défense  de  Médiue  et  de  Konia  Kary,  la 
prise  de  Touba  Kouta.  de  Nioro,  de  Dienna  et  de  Kaokan,  les 
noms  des  Paul  Holle.  des  Fortin,  des  Percz.  des  Galliéni  et  des 
Archinard.  Jamais  lac  France  ne  saura  assez  ce  qu'elle  doit  de 
gloire  à  cette  poignée  da  héros  qui,  depuis  20  ans,  se  battent  un 
contre  mille,  sans  jamais  avoir  été  vaincus. 

Le  Siège  de  Védine. 

Le  commandant  du  poste,  en  1837,  était  un  mulâtre  de  Saint- 
Louis,  Paul  Holle  :  c'était  un  homme  déjà  connu  au  Sénégal  pour 
son  énergie  et  non  intelligence,  et  qui.  à  son  patriotisme  éprouvé, 
joignait  même  une  certaine  passion  religieuse  très  incère,  ca- 
pable de  s'exalter  encore  dans  la  lutte  contre  les  musulmans. 

La  garnison  se  composait  de  sept  européens,  vingt  deux  soldats 
noirs  et  une  trentaine  de  Laptots  ou  marins  de  Saint-Louis. 
C'était  peu,  mais  on  verra  que  le  courage  et  le  dévouement  peu- 
vent suppléer  :iu  nombre. 

Le  village  était  défendu  par  près  de  deux  milles  Khassoukés 
de  Sambala,  mais  il  était  encombré  par  une  foule  de  vieillards, 
de  femmes  et  d'enfants,  six  mille  environ,  qui  avaient  fui  de 
tous  les  points  du  Khassou  à  la  menace  de  l'invasion,  pour  se 
réfugier  sous  les  murs  du  poste. 

Les  troupes  qui  venaient  d'envahir  ce  pays  composaient  la 
plus  grande  et  la  meilleure  partie  de  l'armée  d'Al-Hadji.  Elles 
étaient  au  nombre  d'euviron  quinze  mille  combattants  ;  mats 
ceux-ci  étaient  suivis  d'une  si  grande  quantité  de  femmes  et 
d'esclaves  non  armés,  qu'à  voir  cette  foule  le  long  des 
étroits  sentiers  du  pays,  elle  paraissait  innombrable.  Paul  Holle 
8  attendait  depuis  longtemps  à  une  attaque;  les  préparatifs  de 
défense  les  plus  sérieux  avaient  été  faits  ;  le  fort  avait  été  re- 
lié au  village  par  un  mur  en  terre  assez  solide,  renforcé  d'une 
palissade,  derrière  lequel  on  avait  construit  des  hangards  pour 
abriter  la  foule  désarmée  venue  du  dehors. 
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Pendant  qu'à  Médine  oo  prenait  les  dernières  dispositions,  le 
prophète,  à  Sabouciré,  faisait  construire  des  échôlles  de  bambou, 
y  accumulait  les  munitions  pour  ses  troupes,  et  continuait  ses 
prédications  enthousiastes.  Il  se  défendait,  il  est  vrai,  de  pous- 
ser son  armée  au  combat,  mais  lui  promettait  en  termes  obs- 
curs, que  les  canins  ne  partiraient  pas  contre  eux  ,  s'il  pisieait 
à  Dieu  (Ohé  AJiaho).  Lui-môme  ne  donnait  plus  aucun  ordre; 
c'étaient  ses  lieutenants  qui  préparaient  l'attaque.  Il  ne  voulut 
môme  pas  y  assister.  Il  resta  à  Sabouciré.  Les  assaillants 
étaient  partagés  en  trois  colonnes  de  force  très  inégale.  La  plus 
nombreuse,  où  se  trouvaient  aussi  les  plus  braves  et  les  plus 
décidés,  devait  attaquer  le  fort,  la  seconde  donner  l'assaut  au 
village,  et  la  troisième,  composé  en  grande  partie  des  Khbssou- 
kés  de  Kartoum,  faire  une  diversion  sur  la  face  ouest  du  poste. 

L'assaut  était  décidé  pour  le  80  avril  1857,  la  veille,  une 
femme  échappée  de  Sabouciré  en  vint  avertir  le  commandant  ; 
la  nuit,  la  marche  de  l'ennemi  fut  signalée  ;  au  point  du  jour 
il  parut. 

Le  village  fut  attaqué  le  premier  ;  mais  au  moment  ou  Paul 
Holle  dirigeait  de  ce  côté  son  artillerie,  il  vit  arriver  sur  le  fort 
la  colonne  principale,  celle  du  centre.  Elle  avançait  en  unes 
masse  profonde  et  silencieuse,  tôte  baissée  comme  des  homme- 
bien  décidés  à  ne  pas  reculer.  En  tôte,  un  guerrier  marchait 
avec  l'étendard  du  prophète  ;  derrière  étaient  portées  des  échel- 
les pour  l'escalade. 

Pau!  Holle  avait  donné  ordre  de  ne  tirer  que  sur  un  ordre  de 
lui  ;  il  laissa  l'ennemi  s'avancer  à.  bonne  portée  puis,  à  son 
commandement,  les  canons  et  les  fusils  du  fort  partirent  à  la 
fois.  L'effet,  sur  cette  masse  compacte,  fut  si  sanglant  que  les  as- 
saillants hésitèrent  un  instant;  malgré  la  prédiction  du  prophète, 
les  canons  partaient  ;  mais  l'hésitation  ne  fut  pas  longue,  et.  en- 
traînés parla  voix  des  chefs,  s'ezcitant  eux-mêmes  au  bruit  du 
combat,  les  soldats  reprirent  plus  rapidement  leur  marche  en 
avant,  malgré  le  feu  meurtrier  qui  partait  des  créneaux. 

Cette  fois,  l'élan  est  si  vif  qu'ils  arrivent  en  quelques  minutes 
au  pied  du  mur,  se  répandent  le  longde  l'enceinte,  placent  leurs 
échelles  et  montent  à  l'assaut  ;  un  moment  môme  leur  étendard 
paratt  sur  le  rempart.  Les  assiégés  redoublent  d'efforts  et  une 
lutte  corps  à  corps  s'établit  contre  les  assaillants  les  plus  pro- 
ches ;  aux  créneaux,  derrière  chaque  soldat  qui  fait  feu,  des  hom- 
mes chargent  les  fusils  dont  il  fait  usage.  Pendant  ce  temps, 
une  troisième  attaque  se  dessine  à  l'ouest,  ce  sont  les  Khassou- 
kès  de  Kartoum  qui  viennent  en  aide  à  la  colonce  principale. 
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Enfin,  le  porte-drapeau  est  tué,  les  échelles  renversées  et  l'ennemi 
recule  lentement  en  subissant  encore  de  grandes  pertes-,  il  va 
se  placer  derrière  le"  abris  naturels  qu'il  peut  truuver  à  petite 
distance  Sambala  avait  résisté  de  son  mieux  et  avait  rejeté 
l'ennemi  h'in  du  t» ta.  Le  f«*u  ne  cessa  pas  pour  cela  ;  pendant 
cinq  heures,  le  combat  continua  de  loin,  puis,  peu  à  peu,  les 
Toucouleurs  se  retirèrent.  Les  morts  qu'ils  laissaient  sur  le  ter- 
rain, autour  de  l'enceinte,  témoignaient  de  leur  opiniâtreté  et 
de  l'ardeur  de  la  lutte  ;  mais  ils  n'étaient  pas  habitués  aux  re- 
vers, et  celui-ci  ébranla  leur  confiance  dans  le  prophète. 

Ils  semblèrent  abandonner  la  partie  et  revinrent,  tout  décou- 
ragés, à  Sa  bouc  i  ré;  ils  y  trouvèrent  Al  Hadji-Onraar,  ferme  et 
confiant  dans  le  succès.  La  lutte  engagée  maintenant,  bien  que 
s»ns  son  aveu,  il  pouvait  agir  franchement  et  diriger  lui-même 
ses  so.dats.  Il  les  gourmandait,  attribuant  l'insuccès  à  leur  man- 
que de  foi  et  à  leur  impatience,  et  enfin  il  réussit  peu  à  peu  à 
relever  leur  courage  et  à  leur  rendre  leur  confiance  en  eux- 
mêmes. 

—  Vous  avez  voulu  vous  battre  malgré  moi.'eur  disait-il; 
vous  voilà  vaincus  :  Dieu  vous  punit  et  vous  êtes  désespérés 
comme  des  femmes  à  cause  d'un  revers.  Je  dis  :  Croyez-vous 
donc  que  vous  n'avez  pas  beaucoup  péché  et  que  Dieu  ne  sait 
pas  se  venger? 


Et  plus  tard  : 

—  Vous  avez  engagé  le  nom  ne  notre  Dieu  et  vous  le  laissez 
tourner  en  dérision  parles  Kéffirs;  eh  bien,  je  vous  dis  :  Main- 
tenant, il  faut  venger  Dieu,  il  faut  venger  le  sang  d  Oumnr 
Sané,  d'Ahmadi-Homat,  d'Abdoulaye  et  de  tous  ceux  qui  sont 
morts  pour  la  foi. 

Médine  un  instant  délivré,  vit  reparaître  l'ennemi.  En  peu 
de  jours,  un  blocus  rigoureux  se  forma  eu  tour  de  ses  murs  ; 
il  fut  surveillé  par  une  foule  de  petits  postes  cachés  à  bonno 
portéo  et  désormais  aucune  tête  ne  pouvait  se  montrer  sans 
qu'elle  fut  acccueillie  à  coups  de  fusils. 

Heur*»usemeut  on  a*ait  encore  des  v'vres  ;  avant  de  le  réduiro 
par  la  famine,  les  assiégeants  essayèrent  de  prendre  le  village 
par  la  soif.  Médine  n'a  pas  de  puits  dans  l'intérieur  de  l'en- 
ceinte et  il  tire  toute  son  eau  du  fleuve. 

Il  y  avait,  en  face  du  poste.au  milieu  du  Sénégal,  un  tlot  de 
sable  assez  élevé  d'où  l'on  commandait  la  rive  gauche  où  est 
Médine,  én  môme  temps  le  talu^ducôté  opposé  était  npsez  raido 
pour  servir  d'abri  contre  les  projectiles  du  village.  Un  poste  de 
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laptotB  occupait  ce  point  important  ;  mais  une  nuit  ils  furent 
surpris,  chasséR  après  un  combat  assez  vif,  et  plus  de  cent  Tou- 
couleurs  occupèrent  l'Ilot.  Le  lendemain,  les  habitants,  qui,  sui- 
vant leur  habitude,  allèrent  au  fleuve,  furent  reçus  par  une 
grêle  de  balles.  Le  danger  était  sérieux  ;  à  tout  pris,  il  fallait 
reprendre  la  position. 

Tout  d'abord,  on  pourvut  aux  premiers  besoins  en  allant  pui. 
ser  de  l'eau  en  petite  quantité  delà  manière  suivante  :  plusieurs 
hommes  se  plaçaient  à  la  file  sous  une  pirogue  renversée  qu'ils 
soutenaient  sur  leurs  épaules  et  dont  ils  se  servaient  comme 
d'un  bouclier  contre  les  balles  ennemies.  Ils  s'approchaient 
ainsi  du  fleuve  péniblement,  tout  courbés,  et  en  rapportaient 
chacun  uue  calebasse  remplie  d'eau.  C'était  une  manœuvre  fati- 
gante et  très  dangereuse,  que  les  plus  braves  seuls  osaient  exé- 
cuter -,  mais,  dès  le  lendemain,  l'embarcation  du  poste  était  ar- 
mée :  elle  était  couverte  et  b  lindée  de  peaux  de  bœuf  que  les 
balles  ennemies  étaient  impuissantes  à  traverser.  Sous  un  feu 
violent,  Paul  Holle  la  mit  A  flot  ;  le  sergent  Desplats  et  une 
quinzaine  de  laptots  la  montèrent  et  lui  firent  prendre  le  large. 
Nos  hommes,  arrives  en  vue  de  l'autre  versant  de  l'îlot  firent  feu 
sur  l'ennemi,  qui  se  trouva  ainsi  entre  les  feux  croisés  du  poste 
et  de  i'embarcation.  Incapables  de  résister,  les  Toucouleurs  fini- 
rent par  se  jeter  à  l'eau,  non  sans  laisser  sur  la  rive  nombre  de 
morts.  Ltlot  de  sable  fut  repris,  et,  détail  hideux,  pendant  plu- 
sieurs jours  il  fut  entouré  de  nombreux  animaux  que  l'odeur  du 
sang  répandu  y  attirait. 

Le  blocus,  tous  les  jours  plus  resserré,  n'en  continuait  pas 
moins;  les  souffrances  des  assiégés  augmentaient  le  grand  nom- 
bre de  réfugiés,  bouchpn  inutiles,  avait  rapidement  consommé 
des  provisions  qui,  le  premier  jour,  semblaient  considérables. 
Vers  la  fin  du  mois  de  juin,  il  y  avait  encore  un  peu  de  mil, 
quelques  arachides  et  mémo  un  peu  de  biscuit.  Mais  ce  qui  man- 
quait absolument  et  dont  on  sentait  vivement  la  privation  soua 
ce  ciel  brûlant,  c'était  le  feu.  Il  en  fallait  pour  la  cuissou  des  ali- 
ments et  depuis  Iungtemps  on  n'avait  plus  rien  de  combus- 
tible dans  le  village.  On  en  était  réduit  à  manger  un  mélange 
grossièrement  pilé  de  mil  et  d'arachides. 

Paul  Holle  donnait  à  tous  l'exemple  de  l'abnégation.  Sa  foi  re- 
ligieuse, exaltée  par  la  lutte  qu'il  soutenait  contre  le  prophète, 
lui  donnait  une  opiniâtreté  d'apôtre,  car,  dans  ces  combats  jour- 
naliers avec  une  race  pillarde  et  dévastatrice,  il  aimaità  retrouver 
1  antique  combat  de  la  croix  de  Jésus  contrôle  croissant  de 
Mahomet.  Au  dessus  du  drapeau  français,  il  mettait  des  inscrip- 
tious  de  ce  genre  :  Four  Dieu  et  pour  la  France  !  Jésus  !  Marie  l 
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«  L'activité,  l'ardeur  de  cet  homme  héroïque  augmentaient  à 
mesure  que  la  détresse  du  poste  devenait  plus  grande.  II  avait 
su  communiquer  à  ceux  qui  l'entouraient  la  foi  et  la  passion  du 
devoir  dont  il  était  animé.  Les  sept  frangins,  soldats  bien  hum- 
blement gradés  de  notre  armée,  avaient  généreusement  compris 
leur  devoir.  Us  représentaient  la  patrie  dans  ce  coin  du  Sénégal  ; 
l'honneur  du  drapeau  leur  était  oonfiô.  et  leur  âme  s'était  élevée 
à  la  hauteur  de  cette  noble  tâche  Ils  formaient  autour  du  com- 
mandant un  étit-major  dévoué,  prêt  à  tous  les  sacrifices,  à  qui 
pouvaient  être  confiés  les  douloureux  secrets  de  la  défense  que 
l'on  cachait  aux  indigènes. 

»  Les  munitions  commençaient  à  manquer,  mais  Paul  Holle 
prétendait  en  avoir  ses  magasins  remplis  :  lorsque  le  roi  Sam- 
balo  lui  en  demandait  pour  répondre  au  feu  des  Toucouleurs  et 
repousser  leurs  avant-postes,  il  répondait  : 

»  —  Quand  le  jour  du  combat  viendra,  je  t'en  donnerai  tant 
que  tu  voudras  ;  maintenant,  ménage  celle  que  tu  xs.  • 

»  Pendant  ce  temps,  il  vidait  en  secret  ses  obus  pour  faire 
des  cartouches,  et  il  écrivait  à  Saint-Louis,  à  Bakel,  à  Diakan- 
dapé  où  était  l'aviso  Guet-Sdar. 

»  11  ne  reste  au  poste  qu'une  dizaine  de  paquets  de  cartouches. 
Nous  avons  beaucoup  de  fusils  qui  ne  peuvent  servir  faute  de 
pierres. 

>  Les  eaux  malheureusement  étaient  encore  très  basses,  et  les 
courriers,  malgré  toutes  les  ruses  ne  pouvaient  que  très  rare- 
ment passer  les  lignes  ennemies.  Les  officiers  de  Bakel,  de  Sô- 
noubédou,  du  Guet-Ndar  voyaient  le  danger  imminent  de  Mô- 
dine  -,  ils  faisaient  des  efforts  désespérés  pour  rallier  des 
indigènes  et  les  conduire  au  secours  des  assiégés.  Mais  la  terreur 
était  trop  grande  parmi  la  population  du  Haut-Sénégal,  et  dés 
qu'on  approchait  de  l'ennemi,  des  désertions  en  masse  6e  pro- 
duisaient, les  officiers  restaient  seuls. 

»  L'aviso  avait  essayé  de  profiter  d'une  première  crue  du  fleuve 
pour  se  dégager  et  remonter  vers  Môdine;  mais,  au  bout  de 
quelque  milles,  il  s'était  échoué  contre  les  roches  de  Tambokané, 
-où  il  avait  été  réduit  â  l'immobilité.  Les  Toucouleurs,  qui  le  sur* 
veillaient  de  la  rive,  l'avaient  cru  perdu  et  à  peu  prés  sans  dé- 
fense. 

»  Ils  avaient  formé  une  forte  colonne  sur  chaque  rive,  et 
avaient  marché  résolument  à  travers  le  lit  du  fleuve,  à  l'assaut 
du  Sahhar.  Mais  l'équipage  veillait  :  il  laissa  les  assaillants 
s'approcher  jusqu'à  bonne  distance  dans  le  fleuve,  au  point  où 
le  gros  de  la  colonne  était  embarrassé,  en  désordre,  au  milieu 
des  roches  glissantes,  gônô  encore  par  le  courant  rapide  de 
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l'eau  Alors,  les  Franças  avaient  ouvert  un  feu  meurtrier  sur 
leurs  ennemis  ;  ceux-ci,  forcés  à  la  retraite,  n'avaient  pu  rega- 
gner les  rives  qu'après  avoir  laissé  dans  le  fleuve,  au  courant 
qui  les  entraînait,  de  nombreuses  victimes,  morts  ou  blesses. 

»  Malgré  ce  succès  partiel,  l'impuissance  où  l'on  était  de  se- 
courir Médine  était  manifeste  :  tous  les  efforts  avaient  échoué. 
Ces  tristes  nouvelles  parvenaient  jusqu'aux  assiégés,  amplifiées 
par  les  récits  des  Tou'-ouleurs,  jetant  la  terreur  et  le  désespoir 
dans  l'âme  des  Khassondés  Paul  Hol le  essayait  de  les  réconfor- 
ter, se  montrait  totiiours  impassible  et  démentait  ces  récits  qu'il 
ne  savait  que  trop  véndiques  S  i  résistance  à  l'ennemi  n'en  de- 
venait que  plus  vive  et  plus  agressive;  tant  il  voulait  montrer 
que  les  événements  extérieurs  ne  pouvaient  abattre  son  courage. 

»  Les  Toucouleur*.  étonnés  et  inquiets  de  cette  invincible 
opiniâtreté,  commençaient  eux-mômes  \  désespérer  d'en  venir 
jamais  à  bout.  M;<is  le  prophète  était  plus  teuace  :  il  leur  mon- 
trait que  cesnpparenees  de  vigueur  et  de  force  dont  les  Fiançai» 
étaient  plus  prodigues  que  jamais,  étaient  destinées  &  cacher  à 
touslesyeux  l  affaiblissement  qui  gagnait  les  Khassondés.Crovant 
peut-être  lui-même  les  assiégés  plus  affaiblis  qu'ils  ne  léttient 
en  réalité  il  disposa  tout  pour  une  attaque  de  nuit.  Les  hommes 
les  plus  braves  étaient  désignés  et  l'on  se  disposait  à  partir, 
lorsqu'une  émeute  se  produisit  contre  les  exigences  d'Al  Hadji; 
celui-ci  voulait  leur  faire  porter  les  pioches  et  les  outils  néces- 
saires pour  démolir  les  toits  du  village  que  l'on  devait  attaquer 
le  premier.  Furieux  de  cette  rébellion,  que  peut-ô«re  il  n'avait 
pas  prévue,  le  prophète  se  précipite  lui-même  en  avant,  se  char- 
geant les  épaules  des  outils  dont  ne  voulaient  pas  ses  soldats» 
et  partit  °n  poussant  son  cri  de  guerre  : 

»  Ha  i Ha li  illahlah  !  Mahraadou  raçoul  Allah! 

»  Lesgue  riers  le  suivirent,  honteux  de  leur  mouvement  de 
révolte,  l'empêchèrent  d'aller  plus  loin  et  se  portèrent  avec 
plus  d'ardeur  vers  le  point  désigné  pour  l'attaque. 

«  Mais  les  assiégés  veillaient  :  les  Toueouleurs  ne  purent  le» 
surprendre.  Maigre  le  feu  qui  s'ouvrit  contre  eux,  ceux  ci  par- 
vinrent jusqu'au  tata  et  tout  en  combattant  commencèrent  à 
le  battre  à  coups  de  pioche.  En  peu  de  temps  une  petite  brèche 
était  faite  et  déjà  les  assaillants  y  pénétraient,  lorsque  heureu- 
sement un  secours  arriva  du  fort.  Les  Toueouleurs,  furent  encore 
une  fois  refoulés  après  un  combat  très  vif.  et  aussitôt  la  garni- 
son, avec  des  palissades  et  des  voitures  de  cases,  se  mit  en  devoir 
de  réparer  la  brèche. 

Mais  c'était  le  dernier  effort  des  assiégée.  Ils  venaient  da 
brûler  leurs  dernières  cartouches  et  ils  n'auraient  pu  résister  à 
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un  autre  assaut.  Il  fallait  le  prévoir  pourtant  ;  Paul  Holle  n'avait 
plus  d'autre  ressource  <)ue  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  du 
fort.  Les  rôles  pour  cette  lutte  suprême  furent  distribués  et 
acceptas  avec  tout  le  calme  qui  convenait  à  des  soldats  Le 
commandant  devait  sauter  avec  le  bâtiment  d'habitation,  et  le 
sergent  Desplat  avec  la  poudrière,  dés  que  l'ennemi  pénétrerait 
dans  le  fort. 

C  était  au  commencement  du  mois  de  juillet  ;  les  assiégeants 
étaient  maintenant  embusqués  à  portée  de  la  voix,  des  dialo- 
gue» s'eng»geaient  d'un  parti  à  l'autre. 

«  —  Oh  !  Sambala  !  toi  le  fils  d'Awa  Damba,  tu  es  le  captif 
des  blancs  !  » 

A  quoi  le  roi  faisait  répondre  : 

■  —  Je  méprise  Oumar  le  voleur.  Je  méprise  Mahomet  et  sa 
religion.  Dites  à  votre  prophète  que  maintenant  je  bois  du  vin 
et  de  l'eau  de-vie  et  que  j'en  boirai  toujours.  » 

Pendant  que  Môdine  arrivait  ainsi  aux  limites  extrêmes  de  la 
résistance,  le  secours  si  nécessaire  ;<pprochait.  Deux  avisos 
étaient  arrivés  à  Saint-Louis  et  se  tenaient  prêts  à  partir  dès 
que  la  crue  des  eaux  le  permettrait.  Cette  année-là,  elle  com- 
mença heureusement  plus  tôt  que  d'habitude  :  le  2  juillet,  le 
colonel  Faidherbe  put  s'embarquer. 

I  a  navigation  était  difficile;  le  prophète  avait  même  ajouté 
de  nouveaux  obstacles  à  ceux  que  la  baiisse  des  eaux  laissait 
encore  subsister.  Par  ses  ordres,  la  population  riveraine  du 
Touta  avait  jeté  en  un  point  du  fleuve,  près  de  Matam,  une 
énorme  quantité  de  pierres,  qui  avaient  formé  un  barrage,  avec 
d'étroites  coupures  par  lesquelles  l'eau  s'écoulait.  La  flottille 
n'y  fut  pas  arrêtée,  la  première  crue  ayant  emporté  tout  un 
côte  de  ce  barrage  et  pratiqué  un  passage  suffisant  pour  nos 
bateaux.  Les  traces  de  ce  travail  existent  encore  sur  la  rive 
dr«  ite  du  Sénégal  ;  les  pilotes  les  montrent  aux  voyageurs  et 
manquent  rarement,  à  cette  occasion,  de  citer  quelque  trait 
mémorable,  plus  ou  moins  déformé  par  la  légende,  du  borom 
Faioherba,  qui  est  resté  si  populaire  parmi  eux. 

En  remontant  le  Sénégal,  le  gouverneur  apprenait  des  nou- 
velle» de  moins  .en  moins  rassurantes.  Une  importante  colonne 
de  Toucouleurs  traversait  le  Bondou  pour  aller  renforcer  Al- 
Hadji  ;  le  Gwt  Ndar,  crevé  et  à  demi  submergé,  ne  résistait 
aux  incessantes  attaques  de  l'ennemi  que  par  des  prodiges 
d'énergie  et  d'activité,  et  Ton  ne  savait  absolument  rien  sur  le 
sort  de  la  ville  assiégée.  La  marche  était  lente,  malgré  les  plus 
grands  efforts;  le  <8  juillet,  enfin,  la  flottille  arrivait  en  vue 
des  Kippea,  &  cinq  kilomètres  en  aval  de  Médine. 
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Les  Kippes  sont  deux  grands  rochers  à  pic,  opposés  but  chaque 
rive,  et  entre  lesquels  le  fleuve  resseré  forme  un  courant  très 
rapide,  des  plus  dangereux  à  franchir  en  temps  ordinaire.  Ce 
jour-là,  les  Toucouleurs  en  occupaient  les  sommets  et  les  envi- 
rons. 

Avant  reconnu  que  le  passage  si  difficile  des  Kippes  était 
défendu  par  do  nombreux  contingents  couvrant  les  rochers  qui 
dominaient  le  fleuve  des  deux  côtés,  le  gouverneur  se  décida  à 
forcer  le  passage  en  mêane  temps  par  terre  et  par  eau.  Attendre 
de  nouveaux  renforts,  c'était  s'exposer  à  laisser  prendre  Médine, 
qui  était  à  la  dernière  extrémité.  Des  personnes  doutaient  môme 
qu'il  fût  encore  en  notre  pouvoir. 

A  six  heures,  le  Basilic  s'em bossa  à  portée  d'obusier  des  Kippes 
et  l^s  canouna  alternativement  En  mè  ne  temps,  le  gouverneur 
débarqua  pour  prendre  le  commandement  des  forces  à  terre, 
avec  cinq  cents  hommes,  dont  cent  blancs,  et  un  obusier.  Il 
porta  la  colonne  au  pied  de  la  position  à  enlever,  fit  lancer  deux 
ob'is  et  sonner  la  charge  :  soldits,  laptots,  volontaires  et  ou- 
vriers, officie-s  en  téte,  escaladèrent  les  rochers  avec  beaucoup 
d'entrain;  l'ennemi  les  abandonna  sins  résistance,  et  l'on  ne 
reçut  des  coups  de  fusil  que  des  ennemis  embusqués  sur  le  ro- 
cher de  la  rive  gauche.  On  prit  position  de  manière  à  répondre 
à  leur  feu  et  à  protéger  le  passage  du  Basilic;  l'ordre  fut  alors 
donné  à  celui-ci  de  franchir. 

La  colonne  descendit  ensuite  sur  le  bord  du  douve,  vis-à-vis 
de  l'aviso,  et  de  là  on  aperçut,  à  travers  une  plaine  de  3,000  à 
4,000  mètres,  le  fort  de  Médine. 

Le  pavillon  français  flottait  sur  un  des  blockhauss,  mais  aucun 
bruit,  aucun  mouvement  ne  prouvait  que  le  fort  fôt  occupé. 
Dans  lu  plaine,  on  voyait  les  Toucouleurs  embusqués  ou  errant 
çà  et  là. 

.Toute  la  colonne  passa  alors  sur  la  rive  gauche,  refoula  les 
Toucouleurs  de  toutes  parts  et  s*  rapprocha  do  Médine.  Mais  le 
fort  no  donnait  pas  encore  signe  de  vie,  et  cela  pa-aissait  inex- 
pli  *able  quand  on  songeait  que  Médine  contenait  plus  d'un 
millier  de  défenseurs  art/iés  de  fusils.  Enfin,  le  gouverneur,  ne 
pouvant  contenir  sou  impatience,  se  lança  au  pas  de  course  sur 
les  positions  ennemies. 

Les  Toucouleurs  montrèrent  jusqu'au  dernier  moment  une 
audace  incroyable  :  poursuivis,  cernés,  ils  ne  faisaient  pas  un 
pas  plus  vite  que  l'autre  et  se  faisaient  tuer  plutôt  que  de  fuir, 
tant  était  grande  leur  exaspération  de  voir  leur  échapper  une 
proie  qu'ils  tenaient  déjà  si  bien. 
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Les  défenseurs  avaieat  enfin  donné  signe  de  vie;  Paul  Holle 
en  téte,  ils  étaient  sortis  en  poussant  des  cris  d'allégresse  et 
s'étaient  jetés  dans  les  bras  de  leurs  libérateurs.  Toutes  les 
*  souffrances  étaient  donc  finies,  et  tant  d'effort*  n'avaient  pas  été 
stériles. 

Mais  quel  spectacle  navrant  pour  les  nouveaux  venus! 

Les  environs  du  poste  offraient  l'aspect  d'un  charnier  :  aucun 
oesement  n'avait  été  enlevé  depuis  le  commencement  du  siège, 
la  putréfection  s'y  faisait  sentir  encore.  A  l'intérieur  du  village, 
le  tableau  était  encore  plus  désolant.  Toute  une  foule  affamée, 
en  guenilles;  des  enfants,  des  vieillards  surtout,  pouvant  à 
peine  se  traîner,  entassés, grouillant  au  milieu  des  immondices, 
et  n'ayant  pris  même  la  force  de  remercier  ceux  qui  menaient 
les  délivrer.  Certes,  le  secours  était  arrivé  bien  juste  à  temps  ! 

Pendant  que  le  combat  se  produisait  au  dehors  et  que  les  Tou- 
couleurs,  vaincus,  reprenaient  en  désordre  le  chemin  de  Sabo- 
mirô,  Sambala,  qui  voulait  prendre  sur  Al-Hadji  Oumar  6a 
revanche  de  tant  d'insultes,  vint  demander  au  commandant  de 
poste  cette  poudre  tant  promise,  puisque  enfin  le  jour  du  combat 
était  venu. 

«  —  Je  n  en  ai  pas,  répondit  Paul  Holle. 

>»  —  Et  ces  magasins  tunt  remplis? 

»  —  Il  n  y  a  que  des  caisses  vides. 

»  —  Ah  !  je  comprends,  dit  Sainbala  en  hochant  la  tête,  le 
français  prévoit  tout. 

Quelques  jours  après,  le  gouverneur  poursuivait  Al  Hadji 
Dumar  sur  la  route  de  Sabouciré,  lui  infligeait  une  nouvelle 
défaite  après  un  brillant  combat,  et  en  délivrait  complètement 
le  Khano.  Le  prophète  fuyait  donc  devant  nos  troupes,  mais  il 
ne  voulait  pns  s'avouer  définitivement  vaincu  par  les  infidèles; 
il  allait  chercher  des  vivres,  disait-il.  et  promettait  de  revenir. 

Une  pierre  a  été  posée  à  la  place  même  où  se  livra  le  combat 
acharné  du  premier  jour  du  siège.  Elle  porte  inscrits  les  noms 
des  défenseurs  de  Môdine. 

En  dehors  des  lattes  à  main  armée,  nos  officiers  s'avancent 
souvent  fort  loin  dans  l'intérieur  en  pacificateurs.  C'est  ainsi 
que  des  explorations  remarquables  ont  été  accomplies  par  les 
capitaines  Audéoud,  Oberdof,  les  lieutenants  Binger,  Quiquan- 
don.  Trech  Laplène,  Levasseur  et  les  lieutenants  de  vaisseau 
Caron  et  Jaime. 

A  côté  de  cas  explorations  semi  officielles,  viennent  se  placer 
d'autres  explorations  dues  à  l'initiative  privée.  Elles  sont  accom- 
plies parfois  par  de  jeunes  officiers,  à  qui  pèse  sans  doute  la  mono- 
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tonie  de  la  vie  de  garnison,  ou  qui  éprouvent  le  besoin  de  se  dé- 
vouer. Parmi  les  pluR  remarquables,  on  peut  citercellesdeMM.  Ar- 
mai d  et  de  Tavernost,  sur  la  rivière  Lahou;  celle  si  tragique  de 
MM  Quiquerez  et  de  Segonzsc  sur  le  Rio  Cavally,  et  celle  de 
M.  Arago  sur  le  S<n  Pedro.  Ce  qu'il  y  a  de  très  méritoire,  c'est 
que  ces  jeunes  officiers  remplissent  ces  missions  à  peu  prés 
exclusivement  à  leurs  frais.  D'autrefois,  ce  sont  de  simples 
particuliers,  des  commerçants  qui  veulent  travailler  eux  aussi 
à  la  gloire  »  u  p:>vs  :  par  exemple  Soleillet,  qui  parcourt  les  par- 
ties les  plus  dangereuses  de  l'Afrique  pendant  vingt  ans  -,  Oli- 
vier de  Simderval,  qui  s'en  va  seul  À  la  conquête  du  Foutah- 
Djallon;  Voituret  et  Papillon,  qui  sont  assassinés  sur  la  côte 
d'Ivoire,  etc. 

Mais  ces  initiatives  sont  encore  trop  isolées,  trop  peu  impor- 
tantes. Il  y  a  place  pour  des  efforts  plus  considérables,  plus 
effectif*.  Et  ce  serait  un  grand  honneur  pour  l'initiative  privée 
de  savoir  et  de  vouloir  prendre  cette  place  avec  décision.  Son 
action  seule  pe  it  compléter  utilement  1  action  militaire;  car 
c'est  surtout  par  le  commerce  que  s'assied  définitivement  lin- 
fluence  d'une  nation. 

Celte  affirmation  ne  repose  pas  uniquement  sur  des  hypothè- 
ses. Le  syndicat  du  Haut-Laos  et  du  Benito  ayant  envoyé 
des  mur -han  lises  dans  le  Soudan  français,  les  a  écoulées  avec 
la  plus  grande  facilité  et  d«ns  les  meill  ures  conditions.  Les 
noirs  ne  demandent  qu'à  acheter  nos  produits,  mats  faut  il 
encore  aller  les  leur  offrir. 

A  l'heure  actuelle,  les  capitaines  Monteil  et  Mennrd  sont  à 
l'extrême  limite  d^s  pays  placés  dans  notre  zone  d'influence,  où, 
par  leur  dévouement,  leur  abnégation  et  leur  fermeté  ils  impo- 
sent lu  respect  aux  p  >piil  itions  semi-hartvire*  du  Soudan. 

Quelques  détaila  mettent  en  relief  l'héroïsme  de  M  Mizon. 

Une  autre  curieuse  physionomie  est  i'elle  du  lieutenant  Mizon  : 
l'émule  de  Crampel.  Comme  celui-ci,  il  avait  déjà  accompli  une 
mission  périlleuse  dans  le  Congo  quand  il  se  lança  à  corpe 
perdu,  lui  aussi,  à  la  conquête  du  Tchad. 

On  sait  comment,  voulant  aller  donner  la  main  à  Crampel  et 
confiant  dans  les  stipulations  de  l  acté  de  Berlin,  qui  consacrait 
la  libre  uavigation  du  Niger,  il  fut,  par  une  nuit  sombre,  atta- 
qué par  une  nuée  d'indigènes,  excités  contre  lui  par  la  perfidie 
de  nos  bons  voisins  et  amis  les  Anglais.  Sa  conduite  après  l'at- 
tentat, est  vraiment  héroïque.  Blességrièvement  de  deux  balles, 
souffrant  de  la  dyssentene.  ayant  perdu  les  deux  tiers  de  son 
équipage,  il  n'en  continue  pas  moins  sa  route  Réduit,  par  la 
mort  du  mécanicien,  à  chauffer  lui-même  sa  machine,  il  se  tient 
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chaque  jour  douze  heures  consécutives  devant  la  chaudière  par 
des  températures  de  30°  et  de  40°.  «  Mon  expédition  ne  peut 


avoir  que  deu»  résultats,  écrit-il  de  Lokodja  :  ou  j'arriverai  au 
Tchad,  ou  je  mourrai.  » 

Après  des  péripétie*  nombreuses,  et  en  dépit  des  maladies,  du 
climat  et  de  l'hostilité  sourde,  mais  agissante  deB  Aogluis,  il  a 
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fini  par  remonter  le  Niger  et  la  Benoué.  Actuellement  à  Yola, 
capitale  de  l'Adaraoua,  il  soutient  énergiqu«ment,  auprès  du 
sultan,  qui  lui  est  favorable,  les  intérêts  français  contre  les 
intérêts  opposés. 

En  route,  il  a  constata  un  fait  assez  important,  c'est  que  la 
voie  du  Niger  et  de  la  Bénouê  nVst  praticable  qu'une  partie  de 
l'année,  par  suite  de  la  baisse  des  eaux.  Il  en  résulte  que  s'il 
existait  une  voie  de  terre,  un  chemin  de  fer  transaliarien,  par 
exemple,  elle  aurait,  de  ce  fait,  un  avantage  incontestable  sur 
la  voie  par  eau. 

M.  Harry  Alis  examine  ensuite  la  situation  au  sud  de  l'Al- 
gérie. Nous  nous  sommes  trop  désintéressés  de  cette  partie  de 
notre  domaine  colonial.  En  admettant  que  îe  Touat,  le  Tidikelt 
et  leGourara  ne  soient  pas  susceptibles  d'une  exploitation  éco- 
nomique rémunératrice,  ce  qui  n'est  pas  démontré,  il  y  a  une 
raison  de  premier  or\lre  pour  que  la  domination  française  soit 
solidement  établie  sur  ces  régions,  et  c'est  une  raison  de  con- 
servation. 

Depuis  4  870,  deux  puissances  rivales,  les  Anglais  ut  les 
Allemands,  mais  surtout  ces  derniers,  ont  compris  le  parti  que 
l'on  pourrait  tirer  contre  nous  delà  situation  des  Ksours.  Des 
ambassades,  hors  de  propoition  avec  la  puissance  du  Sultan  du 
Maroc,  ont  été  envoyées  et  entretenues,  avec  soin,  auprès  de  ce 
monarque.  On  sait  que.  pour  ce  dernier,  le  titre  de  chef  du 
Maroc  n'est  que  nominatif  ;  en  fait,  il  neconiraande  que  sur  lepays 
immédiatement  dans  sou  voisinage  Depuis  des  siècles,  le  Ma- 
roc vit  à  1  état  d'anarchie,  état  favorable  à  quelques  chefs  habiles 
et  ambitieux.  Dans  ces  conditions,  il  est  facile  de  semer  et 
d'entretenir  sur  notre;  frontière  algérienne  »ies  sentiments  d'hos- 
tilité et  de  haine  anti  française,  et  d'armer  contre  nous  des  po- 
pulations qui  ne  respirent  que  le  vol  et  le  brigandage.  Les  am- 
bassadeurs en  question  n'ont  pas  manqué  au  rMe  qui  leur  était 
assigné.  S  il  était  possible  main  tenant  de  créer,  sur  nos  derrières, 
les  mômes  périls  que  sur  un  de  nos  flancs,  le  succès  serait 
encore  plus  certain.  De  là,  des  incitations  auprès  du  Sultan 
pour  l'amener  à  étendre  sa  domination  nominale  sur  les  Ksours 
d'un  côté,  et,  d'un  autre,  des  incitations  semblables  auprès  des 
Ksouriens  pour  les  amener  à  reconnaître  la  suzeraineté  du 
Maroc. 

En  outre  de  ce  danger  trop  certain,  il  est  un  autre  motif  éga- 
lement impérieux  qui  milite  en  faveur  de  l'établissement  im- 
médiat de  la  domination  française  sur  les  Ksours,  c'est  que  ce 
pays,  laissé  en  dehors  do  notre  influence,  devient  nécessaire- 
ment un  pays  d'hostilité  contre  nous.  C  est  là  que  sont  nées 
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toutes  les  insurrections.  C'est  là  que  s'est  réfugié  l'insti- 
gateur de  la  révolte  de  1885  BouAmama,  c'est  là  que  se  sont 
établis  les  plus  farouche»  sectaires  de  l'ordre  musulman  El- 
Senoussi  et  c'pst  à  Inaslah  qu'a  été  résolue  la  mort  Jps  pères 
blancs  à  El-Golea,  du  colonel  Fiatters,  du  lieutenant  Palat  et 
de  Doulls. 


Le  capitaine  Menard. 


L'action,  au  Sud  de  l'Algérie,  est  donc  commandée  non  par 
l'esprit  de  conquête,  mais  par  un  sentiment  de  conservation. 

Le  Gouverneur  de  l'Algérie,  M.  C*mboD,  conscient  de  cette 
nécessité,  vient  de  tenter  d'opérer  le  rattachement  de  l'extrême 
Sud  algérien  par  persuation.  11  a  reçu  un  accueil  chaleureux  des 
diverses  tribus  sahariennes,  notamment  des  Ouled  Sidi-Cheik 
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et  des  Chaamba  el  Mouadhi,  mais  Bou*  Araama,  qu'on  avait  espéré 
amener  à  résipiscence,  après  avoir  paru  disposé  à  venir  faire 
sa  soumission  à  Ouargla,  vient  de  reprendre  la  route  de  1  Ouest. 
Il  importe  que  l'opinion  se  prononce  énergiquement  eu  faveur 
d'une  politique  militante  sur  ce  point  ;  il  y  va  de  l'intérêt  supé- 
rieur de  la  défense  nationale. 

Le  conférencier  se  résume  en  montrant  la  nécétsité  impérieuse 
de  l'expansion  française  à  l'extérieur.  Pour  que  cette  expansion 
ait  lieu  avec  toute  l'ampleur  nécessaire,  il  faut  que  l'opinion  se 
prononce  énergiquement  en  sa  faveur,  que  l'initiative  privée 
vienue  prendre  la  téte  de  l'action  officielle,  et  qu  on  offre  en- 
fin aux  commerçants  les  garanties  qu'ils  réclament  par  1  octroi 
de  chartes  protectrices. 

Qu'on  ne  vieone  pas  dire  que  l'initiative  privée  n'est  que  de 
peu  d'i  ..portante  en  comparaison  des  ressources  considérables 
de  TEt.it  ell«  peut,  au  contraire,  beaucoup,  non  seulement  par 
ses  effets  effectifs,  mais  encore  et  surtout  son  appui  moral. 

Il  n'rcst  psi8  de  puissance  européenne  qui  se  soit  moins  préo- 
cupée  que  !a  France  de  ses  droits  séculaires  sur  l'Afrique,  pus 
d'Ktiit  qui  n'ait  fait  moins  d'efforts  pour  !e»  sauvegarder  : 
l'heure  est  décisive;  si  nous  ne  savons  pas  enfin  prendre  partie, 
nous  serons  à  jamais  dépouillés. 

Puis  dans  une  péroraison  vibrante  d'émotion.  M.  Hnrrj  Alia 
salue  tous  ces  fra«  çais  savants,  militaires  ou  commerçants,  qat 
se  sont  dévoués,  à  l'extérieur,  à  l'accroissement  de  l'influence, 
du  prestige  et  du  domaine  de  la  France  Enfin,  il  fait  un  cha- 
lereux  appel  à  la  générosité  de  son  auditoire  en  faveur  >.e  l'œu- 
vre poursuivie  par  le  Comité  de  l'Afrique  française,  œuvre  patrio- 
tique et.  désintéressée,  qui  mérite  à  tous  égards  n'être  soutenue 
énergiquement.  Cette  pérorait-on  est  interrompue  à  diverses  re- 
prises par  de  chaleureux  applaudissements. 

M.  le  Président  remercie  le  conférencier  et  lui  ..dressede  vives 
et  cordiales  félicitations.  1!  annonce,  en  outre,  que  la  Société  de 
Géographie  ne  saurait  rester  indifférente  devant  une  œuvre  qui 
répond  si  bien  à  ses  aspirations»  en  conséquence,  le  conseil 
d'administration  a  voté  une  rente  annuelle  de  tOO  francs  en 
faveur  du  Comité  de  l'Afrique  française,  en  exprimant,  en  outre, 
le  désir  que  son  exemple  soit  suivi  pur  tous  ceux  qui  s'intéres  ■ 
sent  à  la  gloire  et  à  la  grandeur  de  la  patrie. 

A  l'issu  de  la  conférence,  une  petite  réunion  intime  a  eu  lieu 
à  TAlbrighi,  dans  laquelle  M.  Harry  Alis  a  charmé  son  auditoire 
par  une  très  agréable  causerie  sur  tous  les  intérêts  en  jeu  actuel- 
lement en  Afrique. 

On  s'est  séparé  à  minuit. 


CORRESPONDANCE 
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Projet  de  vole  mixte  de  transport,  par  M.  Tissixié. 

L'auteur  du  mémoire  nous  prie  d'ajouter  ce  qui  suit  au 
compte  rendu  publié  en  février. 

«  L  Embouchure  à  l'Océan  sera,  soit  entre  Mimi«an  et  Lacanave. 
De  U.  la  voie  viendra  passer,  aussi  directement  que  postible, 
entre  Agen  et  Nérac,  pour,  delà,  aller  passer  près  de  Montau- 
ban.  dans  les  vallées  du  Tarn,  puis,  de  l'Air  ût.  aller  aboutir  à 
la  plaine,  vers  Rev«*l,  entre  Soual  et  Lampau  ;  puis  suivre  cette 
pluine  jusque  aux  environs  de  Revel,  et  la,  aller  vers  la  Médi- 
terranée, par  la  vallée  de  Lande,  en  pente  régulière,  jusque 
aux  environs  de  Coursan,  et  puis  la  m»»r.  » 

L'auteur  ajoute  que  Toulouse  et  Bordeaux  pourront  être  des- 
servis par  des  embranchements. 

Le  Secrétaire-général  y 
S  Guénot 


Séance  do  lundi  Si  mars  «89« 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LOUIS  DELOUME,  VICE-PRÉSIDENT 

Correspondance. 

M.  le  lieutenant-colonel  Trumelet  Faber ,  membre  de  la 
Société,  répond  qu'il  accepte  de  faire  une  conférence  sur  son 
exploration  au  pavs  des  Mois  La  date  de  cette  conférence,  en- 
core soumise  a  certaines  circonstances,  sera  fixée  ultérieure- 
ment. 

La  Société  de  Géographie  de  Saint-Pétersbourg  fait  part  de  la 
perte  qu'elle  vient  d  éprouver  en  la  personne  de  son  auguste 
président,  S  A.  I.  le  grand  duc  Constantin  Nioolajewitch.  La 
Société  de  Toulouse  adresse  ses  plus  vifs  sentiments  de  condo- 
léance A  la  Société  sœur. 

La  Société  de  Géographie  de  Lille  informe  que  le  prochain 
congrès  des  Sociétés  de  Géographie  de  France  aura  lieu  à  Lille, 
le  f,r  août  prochain. 

Elle  invite  la  Société  à  déléguer  un  ou  plusieurs  de  ses  mem- 
bres à  cette  importante  réunion. 

M.  le  Secrétaire  général  expose  sommairement  les  avantages 
offerts  aux  congressistes  et  l'utilité  de  ces  assemblées  annuelles. 
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Ouvrages  offert*. 

M.  Ant.  Deloume  fait  hommage  d'une  brochure  indiquant  les 
améliorations  et  additions  introduites  dans  la  seconde  édition 
de  6on  ouvrage  Les  Manieurs  d'argent  à  Rome.  Dans  cette  pla- 
quette, l'auteur  s'attache  à  établir  les  rapprochements  et  les 
contrastes  qui  reBsortent  par  comparaison  eDtre  l'époque  bril- 
lante deB  derniers  jours  de  la  République  romaine,  l'aurore  du 
règne  des  Céears.  et  l'époque  contemporaine.  De  cette  différence 
des  temps  et  des  civilisations,  des  progrès  séculaires  accomplis, 
résultent  l'exposé  de  redoutables  problèmes  intéressant  les  en- 
trailles mêmes  de  la  Société.  Le  savant  professeur  agite  ces 
questions  en  penseur  et  en  philosophe. 

Présentation  de  nouveaux  membres. 

M.  le  général  Déaddé,  présenté  par  MM.  le  général  Bézard  et 
L.  Deloume;  M.  Albenque,  colonel  en  retraite,  par  MM.  L.  Dé- 
tourne et  Lozes;  M  Genêt,  lieutenant  au  4i6",  par  MM  les  lieu- 
tenants Revest  et  Ricard  ;  M.  Houdié,  médecin,  par  MM.  Maru» 
lazetGuénot;  M.  Marc  Clastres.  par  MM.  Guénot  et  Murulaz  ; 
M.OdonSulirône.  par  MM.  Ancelj  et  le  do?teur  Garipuy  ;  M.  Bar- 
riôre-Flavy,  par  MM.  h.  Deloume  et  Lahondés  ;  M.  Cavroz,  lieu- 
tenant d'artillerie  de  marine,  par  MM.  Trutat  et  Guénot;  M.  Ra- 
buteau,  receveur  principal  des  postes  et  des  télégraphes,  par 
MM.  Ozenne  et  Guénot;  M.  Ch.  Viguerie,  par  MM  Ozenne  et 
L.  Deloume;  M.  J.-L.  Gabarrot,  propriétaire,  par  MM.  Dupuy 
etGuénot;  M.  Délieux,  pharmacien,  par  MM  le  docteur Garrig-ou 
et  Guénot  ;  M.  Héron,  par  MM.  Régnault  et  Guénot  ;  M.  Ch.  Cuq, 
et  M.  J.  Frachet,  par  MM.  Vital  Sénnrens  et  Guénot;  M.  Del» 
claux,  architecte  de  la  ville,  par  MM.  le  colonel  Pôriès  et  le  doc- 
teur Maurel  ;  M.  Dupouts,  maître  d'hôtel,  par  MM.  Guénot  et 
Régnault;  M,n«  de  Marliave,  par  MM.  le  géuéral  Bézard  et  le 
docteur  Maurel  ;    Mn,e  Dubois,  par    M.  Dubois,  sont  admis 
membres  de  la  Société. 

Les  noirs  du  Congo. 

M.  Gineste,  ancien  commandant  de  poste  à  Buenza  (Congo), 
a  la  parole.  Il  décrit  les  mœurs  et  coutumes  des  Loangos,  des 
Bakandas,  des  Bacougnis,  des  Bibundés  et  drs  Batékés,  nègres 
vivant  dans  la  vallée  du  Niari  Kouileu,  entre  Loango  et  Brazza- 
ville. 

11  traite  successivement  du  régime  politique  et  administratif^ 
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de  la  puissance  des  rois,  de  l'iiutonté  des  chefs,  de  l'influence 
des  fôtiobeurs,  du  mode  de  su  scession,  des  occupations  de 
l'homme  et  de  la  femme,  des  vêtements,  des  parures,  de  la 
guerre,  et  en  do  des  rapports  des  indigènes  avec  les  Européens. 

Il  existerait  la  une  sorte  de  hiérarchie  politique,  avec  liens  de 
vasselage,  se  rapprochant,  par  plun  d  un  côte,  du  régime  féodal. 
Cette  appréciation  est  contraire  à  l'opinion  généralement  admise 

Le  roi  a  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  sujets.  Toute  dé- 
sobéissance est  sévèrement  punie. 

Les  triples  fonctions  de  préir<»,  de  médecin  et  de  juge  sont 
entre  les  mains  des  fôticbrurs.  Ce  n'est  pas  le  fils  qui  hérite  de 
son  père,  mais  le  neveu  Tous  les  travaux  domestiques  et  des 
champs  incombent  à  la  femme  et  à  l'esclave;  l'homme  chasse, 
pèche  ou  fait  la  guerre. 

La  nourriture,  le  vêtement  et  la  parure  sont  des  plus  rudi- 
mentairtB.  La  guerre  n'est  qu'une  démonstration  belliqueuse  et 
bruvante,  dans  laquelle  on  ne  vise  ni  à  tuer,  ni  à  bleeser,  ni  à 
agrandir  des  frontières,  maie  à  faire  des  esclaves. 

Assez  pe«Bimiste8  sont  les  conclusions  de  M.  Gineste  :  climat 
dur  aux  Européens,  indigènes  réfractaires  à  toute  action  civili- 
satrice. 

M.  Gineste  présente  une  collection  de  produits  de  l'industrie 
indigène  :  tissus  en  fibres  d'ananas,  ustensiles  domestiques  en 
bambou  et  en  lianes  poluhromes,  arme*,  poteries,  etc.  À  côté 
d'objets  très  frustres  s'en  trouyent  d'autres  qui  révèlent  un  cer- 
tain art. 

M.  le  docteur  Maurel  demande  quelques  renseignements  sur 
la  fabrication  du  manioc,  de  la  poterie,  sur  la  nature  des  poi- 
sons usités,  sur  la  conservation  des  cadavres,  le  sens  de  cer- 
taines exnressions,  etc 

M.  le  général  Bez»rd  désire  savoir  si  l'influence  des  blancs  a 
eu  une  action  pacificatrice  sur  les  velléités  belliqueuses  des 
tribus.  Cette  action  s'exerce  parfois  utilement,  mais  elle  est,  en 
général,  assez  faible. 

Le  Secrétaire  général  demande  quelques  indications  précises 
sur  le  climat,  l'alimentation,  le  travail  des  noirs,  les  causes  ëe 
l'interdictioo  du  trafic  sur  les  cours  d'eau  du  Congo,  etc. 

M.  Gineste  répond  obligeamment  a  toutes  les  questions  qui 
lui  sont  posées. 

La  séance  est  levée. 

Banquet  anniversaire  de  la  dixième  année  de  fondation 

de  la  Société 

Le  Conseil  d'administration  ayant  adopté,  sur  la  proposition 
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do  M.  Marulaz,  le  projet  de  fêter  dans  un  banquet  le  dixième 
anniversaire  de  la  création  de  la  Société,  cette  agréable  réunion 
a  eu  lieu,  le  <9  mars  dernier,  à  1  hôtel  de  l'Europe. 

Autour  de  M.  de  Lahondès,  président  actuel,  étaient  réunis 
1  es  anciens  présidents  :  M  M  Darquier,  Ozenne,  Deloume,  docteur 
Maurel,  et  un  certain  nombre  de  membres  du  Conseil. 

La  place  d'honneur  avait  été  réservée  à  M.  Perroud,  recteur, 
qui  avait  bien  voulu  honorer  de  sa  présence  cette  féte  de  famille. 
Inutile  de  «lire  que  la  plus  parfaite  curdialité  et  une  gaieté  de 
bon  aloi  n'ont  cessé  de  régner  pendant  toute  ladurée  du  repas. 

Au  dessert,  M.  de  Lahondès  a  rappelé,  en  termes  élevés,  l'ori- 
gine de  la  Société  et  sa  mission  ;  puis,  il  a  remercié  les  pouvoirs 
publics.  M.  le  recteur,  la  presse,  de  leur  gracieux  concours,  et 
félicité  les  membres  de  le  Société  des  résultats  de  leur  persévé- 
rance. M  de  Malafos8e  a  porté  un  toast  aux  organisateurs  du 
Congrès  et  de  l'exposition  de  4  883.  «  Cette  manifestation  scien- 
tifique, a  t-il  dit.  a  mis,  dès  sa  naissance,  la  Société  de  Tou- 
louse au  premier  rang,  et  son  souvenir  est  encore  vivant  dans 
la  mémoire  de  tous  ceux  qui  en  ont  été  témoins.  »  Le  nom  du 
colonel  Slanchot,  cheville  ouvrière  du  congrès  et  de  l'expositiou 
de  1883,  a  été  particulièrement  applaudi.  M.  Ozenne,  président 
de  cette  époque,  a  témoigné  sa  gratitude  pour  lui  et  ses  colla- 
borateurs et  bu  a  la  santé  du  Secrétaire  général.  Celui-ci  a 
remercié  la  Société  de  ses  précieuses  sympathies  et  de  ses  bien- 
veillants suffrages,  puis  il  a  bu  aux  absents,  notamment  à 
un  ancien  président,  M.  le  général  Grillon,  que  des  circons- 
tances contraires  ont  retenu  éloigné  ;  au  colonel  Blancbot,  son 
brillant  prédécesseur,  à  tous  les  collègues  qui  n'ont  pu,  pour 
une  cause  quelconque,  répondre  à  l'invitation  qui  leur  a  été 
adressée,  et,  en6n,  à  l'avenir  de  la  Société.  Les  explorateurs 
n'oLt  pas  été  oubliés.  M.  le  docteur  Maurel  leur  a  porté  un  to*  st, 
particulièrement  a  ceux  qui  sont  venus  exposer  les  résultats  de 
leurs  travaux  devant  la  Société. 

La  presse  a  répondu  à  son  tour.  M.  Braud,  de  la  Dépêche,  a 
rendu  hommage  au  courage  et  à  l'héroïsme  des  explorateurs 
français  et  a  déclaré  que  le  concours  de  la  presse  avait  toujours 
été  acquis  à  l'œuvre  de  vulgarisation  nattonale  entreprise  par 
la  Société,  qui  s'était  si  heureusement  placée  sur  un  terrain 
accessible  à  tous  les  partis.  M.  Latapie,  du  Sud  Ouest,  a  dounô 
la  note  gaie.  Paraphrasant,  dans  une  improvisation  humooris- 
tique,  le  menu  du  banquet  et  ses  accessoires,  il  a  montré  les 
agréments  de  l'enseignement  de  la  géographie  par  une  leçon 
de  choses  empruntées  au  domaine  de  la  gastronomie  et  de  la 
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fantaisie.  Enfin,  M  Lacassagne  a  levé  «on  verre  en  l'honneur 
<le  M.  Labit.  retour  du  Maroc,  et  de  M.  Bégnault,  l'explorateur 
des  grottes  sous-pyrénéennes. 

Il  appartenait  à  M.  Ozenne  de  clore  la  série  des  toasts  par  une 
attention  gracieuse  envers  les  dames  sociétaires  :  il  a  bu  à  leur 
santé.  Inutile  de  dire  que  tous  ces  toast  ont  été  vivement 
applaudis. 

Cependant,  un  promoteur  intéressant  a  été  oublié,  c'est 
celui  qui  a  eu  l'heureuse  idée  de  cette  agréable  réunion;  nous 
nous  empressons,  en  remerciant  ici  M.  Marulez,  de  réparer  cette 
grave  omission. 

Le  menu,  délicieusement  illustré  d'un  dessin  de  circonstance, 
était  dû  au  crayon  distingué  de  notre  collègue  et  compatriote  le 
peintre  Béringuier.  A  lui  aussi,  nous  offrons  nos  très  vifs  re- 
merciements. 

Enfin,  le  dtner,  excellent  de  tout  point,  a  fait  honneur  à 
l'hôtel  de  l'Europe. 

On  s*est  séparé  a  regret,  vers  onze  heares,  se  promettant  de 
renouveler  ces  agapes  fraternelles. 

Le  Secrétaire-général. 

S.  GuÉNOT. 


Sènmce  du  limai  4  avril  1892. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  LAHONDÈS,  PRÉSIDENT 

Un  cours  d'eau  méconnu. 

La  parole  est  à  M.  Pontés. 

Il  fait  remarquer  en  commençant  que  le  tit»*e  énoncé  par  le 
bulletin,  à  savoir:  «  Une  rivière  inconnue  des  Pyrénées  n'est 
pas  celui  qu'il  avait  fourni.  Il  n'a  pas  la  prétention  d'avoir  dé- 
couvert nn  cours  d'eau,  dont  le  confluent  avec  l'Ariège  est 
connu  de  tous  les  baigneurs  d'Ax,  il  voulait  simplement  parler 
«  d'un  cours  d'eau  méconnu.  » 

Il  vent,  en  effet,  entretenir  la  Société  de  la  petite  rivière  de 
l'Oriège,  assez  méconnue  par  les  géographes,  parmi  lesquels 
certains,  rééditant  une  coquille  ancienne,  la  confondent  avec 
l'Ariège,  qu'ils  font  descendre  à  tort  du  massif  du  Carlitte  ; 
ses  sources  sont  distantes  de  17  kilomètres  du  pic  de  ce  nom. 
Les  cartes  ne  mentionnent  que  quelquefois  l'Oriège  sous  U 
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nom  de  rivière  d'Orlu,  et  si  on  veut  en  étudier  le  cours  avec* 
détail,  il  faut  réunir  quatre  feuilles  de  l'Etat-Major  au  80.000*. 
Il  y  aurait  cependant  de  sérieuses  raisons,  d'après  Seignette, 
de  considérer  l'Oriège  comme  le  cours  d  eau  principal,  dont 
l'Arîége  ue  Rerait  que  l'axe  latéral. 

M  Fontès  raconte  une  visite  qu'il  a  faite  de  la  plus  grande 
partie  du  bassin  delOriège.  dont  il  est  allé  reconnaître  les  sour- 
ces, en  passant  par  le  vallon  où  coule  le  terrent  de  Guoles  et 
parle  du  beau  lac  de  Naguille,  qui  s'est  présenté  à  lui,  par  suite- 
de  la  disparition  subited'un  brouillard,  comme  un  décor  féerique. 
Il  donne  quelques  détails  sur  cette  belle  nappe  d'eau,  de  l'issue 
de  laquelle  il  montre  un  rapide  croquis. 

Il  pusse  ensuite  à  la  seconde  journée  de  son  excursion,  du  lac 
de  Naguille  a  Porté,  en  contournant  le  lac  Lanoux. 

Dans  son  itinéraire,  qui  débute  par  le  vsllon  de6  Peyrisses,  il 
rencontre  d'abord  le  la6  de  ce  nom,  aux  aborda  ministres,  qui 
contrastent  avec  l'aspect  gracieux  de  1  étang  d'En  Bey»,  aperçu 
peu  après  du  haut  d'un  col,  à  environ  700  mètres  plus  bas,  puis 
le  petit  étang  Fauzy,  immédiatement  au-dessus  duquel  l'Oriège 
prend  sa  source  au  milieu  des  granités. 

Il  rappelle  qu'i.1  plane  sur  cette  région  uue  sorte  de  mystère, 
à  cause  des  paillettes  d'or  que  roule  la  petite  rivière,  circons- 
tance à  laquelle  elle  parait  devoir  son  nom,  peut  être  autrement, 
d'après  M.  Fontès,  qu'on  ne  le  dit  généralement.  Il  donne  un 
léger  aperçu  de  la  géologie  de  la  région,  d'après  M.  Caralp. 

Il  termine  en  f  usant  remarquer  que  le  bassin  de  l'Oriège 
pourrait  supporter  la  comparaison  pour  ses  lacs,  ses  cascades,  ses 
rochers  et  ses  t  a  y  sages,  avec  les  plus  belles  parties  des  Pyré- 
nées, n'était  l'absence  complète  de  glaciers. 

M.  le  Président  remercie  M.  Fontès  de  sa  communication  qui 
met  en  lumière  une  région  qu'il  a  visitée  personnellement  et 
qui  lui  est  chère  II  présente  diverses  observations  et  pose  à 
M.  Fontès  quelques  questions,  notamment  sur  la  superficie  du 
lac  de  Nnguillequi  lui  paraît  être  de  plus  de  ?5  hectires. 

Il  attribue  la  prédominance  de  l'Ariège  sur  la  rivière  d'Orlu 
à  cette  circonstance  que  la  première  des  deux  rivières  a,  à 
partir  du  confluent,  un  cours  plus  long  que  la  seconde. 

Il  fait  remarquer  enfin  que  c'est  peut-être  à  tort  que  le  Carlitte 
a  donné  son  nom  au  massif,  sorte  de  nœud  orograpbique,  où  il 
occupe  une  position  excentrique  par  rapport  à  la  ligne  de  par- 
tage des  eaux,  alors  que  c'est  le  Lanoux,  moins  élevé  que  lui, 
qui  psratt  être  au  centre  du  nœud  autour  duquel  prennent 
naissance,  en  même  temps  que  l'Oriège,  le  Ségre,  la  Têt  et 
l'Aude. 
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A  travers  l'Altlqae  et  les  Cyeladcs. 

M.  Damien  Cojmat  adresse  d'Ergastiria  (Grèce),  le  récit  d'une 
excursion  dans  les  Cyclades. 

Il  s'embarque  sur  un  des  paquebots  de  la  Compagnie  de 
Pou  Hellénique,  en  compagnie  de  4.500  passagers  de  nationa- 
lités diverses  Ces  pèlerins,  bizarre  assemblage  de  Turcs,  de 
Bulgares,  d'Egyptiens,  voire  môme  de  Russes,  se  rendent  au 
célèbre  sanctuaire  dédié  à  la  vierge  de  Thynos. 

Il  s'arrête  à  Makronisi.  Cette  lie,  témoin  des  célèbres  amours 
de  Péris  et  d'Hélène  et  dont  une  ingénieuse  mythologie  a  fait 
un  lieu  de  délices,  un  paradis  de  fleurs  et  de  verdure,  peuplé 
de  nymphes  et  de  déesses,  était  autrefois  ornée  de  gracieux 
édicules  et  monuments  grecs  :  ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
lieu  désert  et  aride,  s<;mé  de  cailloux  et  d'informes  débris  de  sa 
splendeur  passée. 

I/lle  voisine  d' \ndros,  aussi  déchue  que  Makronisi,  est  cepen- 
dant un  peu  plus  peuplée.  Vuede  loin,  elle  se  colore  de  toutes 
les  richesses  de  ton  que  donne  le  beau  ciel  dp  la  Grèce,  qui,  lui,  est 
resté  immuable-,  de  près,  c'est  uue  bourgade  malpropre  et  d'as- 
pect misérable.  Àndros  végète  et  vit  de  quelques  maigres  trou- 
peaux et  de  quelques  débris  d'agriculture  et  d'industrie. 

Néanmoins,  sa  qualité  de  français  valut  a  M.  Coyroat,  à  An- 
dros, un  accueil  des  plus  courtois.  11  put,  grâce  à  cet  accueil, 
assister  à  une  fête  populaire.  Les  détails  qu'il  en  donne  sont 
pleins  de  relief  Les  'Jrecs,  revêtus  de  leur  costume  pittoresque, 
guêtres  bleues  montant  jusqu'aux  genoux,  culotte  blanche, 
retenue  par  une  ceinture  aux  couleurs  nationales,  justaucorps 
en  laine,  décoré  de  broderies  d'or  et  d'argent,  béret  rouge  à  la 
polycar  et  les  femmes  grecques,  vêtues  de  fustanelles  multico- 
lores soigneusement  plisBées.  se  livrent  avec  ardeur  aux  p'ai- 
sirs  de  la  danse.  Les  pas,  le  rythme,  la  cadence,  la  disposition 
des  lignes  de  danseurs  et  de  danseuses  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

Dans  ces  fêtes,  les  femmes,  les  fiancées  et  les  polycnrs,  vieux 
débris  des  guerres  de  l'indépendance,  sont  l'objet  d'attentions 
particulières.  Les  fiancés  se  distiguent  par  leur  riche  costume 
qu'on  évalue  jusqu'à  9  ot  40.000  drachmes. 

A  Thynos.  qui  possède  deux  sanctuaires  renommés  et  une 
piscine  célèbre,  où  les  malades  et  les  infirmes  se  rendent  des 
lieux  les  plus  éloignés  pour  demander  leur  guérison,  nous  assis- 
tons  à  une  imposante  cérémonie  religieuse.  Une  multitude  de 
pèlerins  viennent  se  prosterner  devant  les  images  saintes.  L'ar- 
mée et  la  marine  grecque  assistent  à  ces  fêtes  qui  se  terminent 
par  le  chant  de  l'hymne  national. 
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Lu  situation  économique  de  cette  tle  aux  mœurs  simples,  laisse 
également  à  désirer.  Sans  agriculture  sans  commerce  et  sans 
indubtrie.  un  peu  de  bétail  et  quelques  vignes  constituent  seul» 
toute  sa  richesse. 

Syra  contraste  agréablement  ave2  ses  voisines.  La  ville,  bien 
construite  et  bien  entretenue,  pourvue  d'une  belle  rade,  peu- 
plée de  commerçants,  est  animée  d'un  certain  mouvement.  Très 
sympathique  aux  français,  elle  refusa  tous  produits  exotiques  qui 
ne  portent  pas  notre  marque.  Cette  sympathie  est  due, parait-il, 
à  l'éducation  reçue  par  sa  population.  L'influence  exercée  par 
les  écoles  dirigées  par  les  missionnaires  €t  les  sœurs  est  toute  en 
faveur  de  notre  pays. 

L'Ile  de  Tb.prn.ia  possède  une  station  balnéaire  dont  les  eaux 
alcalines  et  ferrugineuses  attirent  les  malades.  Nue  et  volcani- 
que, elle  n'offre  ni  agréments,  ni  distractions. 

Après  Plie  des  eaux  minérales,  celle  des  vins  renommés.  Théa 
serait  un  pava  de  ri-jhes  vignobles  si  les  producteurs,  très  routi- 
niers, ne  se  montraient  pas  réfractaires  à  tout  ;  amélioration  dans 
le  mode  ruditnentaire  de  fabrication  de  leur  vin.  Ils  mélangent 
au  vin  une  sortede  résine  qui  lui  vaut,  dans  toute  la  Grèce,  le  nom 
de  résiné. 

Au  Pirée,  confirmant  les  récentes  appréciations  de  M.  belle, 
M.  Coymat  indique  les  progrès  remarquables  accomplis  par  la 
civilisation  dans  c*»tte  partie  de  la  Grèce.  Le  Pirée  avait  six 
habitants  en  1835,  il  y  en  compte  aujourd'hui  «8. 000. 

A  8  kilomètres  se  trouve  Athènes  qui  participe  au  mouvement 
ascensionnel  de  son  port.  Malheureusement,  les  monuments 
antiques,  ses  plus  précieux  trésors,  ne  sont  pas  l'objet  de  toute 
l'attention  désirable.  Des  mesures  maladroites  et  inintelligen- 
tes, dues  à  un  manque  dégoût,  en  diminuent  considérablement 
l'intérêt  et  en  compromettent  l'existence.  Enceirtes  de  barrière» 
disgracieuses,  privées  de  perspectives  appropriées,  on  les  trouve 
entourésd'un  prosaïsme  décevant.  On  rencontre  à  Athènes,  comme 
dans  le  reste  do  la  Grèce,  deux  sentiments  bien  marqués: c'est 
d'abord  une  vive  affection  pour  la  famille  régnante  et  unereron. 
naissance  très  réelle  des  services  rendus  par  la  France  à  la 
Grèce.  Tous  les  peuples  ne  sont  donc  pas  ingrats  ! 

D'Athènes,  M.  Coymat  6e  dirige  vers  Ambelokypus,  patrie  de 
Socrate  et  d'Aristide,  Kalandri,  patrie  d'Alcibiade,  et  s'arrête  à 
Képhissia,  patrie  de  Ménande. 

De  Képhissia  à  Marathon,  il  n'y  a  qu'un  pas.  il  le  franchit  et 
décrit  l'aspect  aride  et  désolé  de  la  célèbre  plaine  qui  fut  le 
tombeau  glorieux  de  ces  immortels  Athéniens  qui  offrirent 
leur  vie  en  holocauste  à  l'honneur  de  leur  patrie. 

Le  Secrétaire  générai,  S.  Guénot. 
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COMMUNICATIONS 

UN  COURS  D'EAU  MÉCONNU 

Par  M.  Fontes. 

On  dit  souvent  d'un  homme,  en  langage  vulgaire,  qu'il  n'a 
pas  de  chance.  Cette  expression  familière  pourrait  être  ap- 
pliquée à  certains  cours  d'eau.  De  ce  nombre  est  l'Oriège.  A 
ce  nom,  similaire  de  celui  de  l'Ariège,  je  sens  que  vous  vous 
demandez  si  je  ne  commets  pas  un  lapsus  ;  rassurez-vous  ;  je 
n'ai  pas  la  prétention  de  venir  vous  décriro  une  rivière  aussi 
connue  que  celle  dernière.  C'est  bien  Oriège  quej'ai  voulu  dire, 
et  si  ce  vocable  ne  se  trouve  pas  plus  souvent  dans  les 
ouvrages  de  Géographie,  c'est  probablement  par  suite  d'une 
erreur,  ou  plutôt  d'une  coquille,  comme  je  l'ai  déjà  signalé  à 
la  Société  à  propos  d'un  article  de  la  Revue  des  Pyrénées* 

On  trouve  en  effet  dans  plus  d'un  autour  sérieux  la  mention 
de  l'Ariège  au  nombre  des  rivières  qui  descendent  de  cette 
sorte  de  nœud  orographique  qu'on  appelle  le  massif  du  Carlitte. 
Ce  ne  peut-être,  ai-je  dit,  qu'une  coquille,  car  les  cartes  comme 
les  livres  sont  d'accord  pour  faire  descendre  l'Ariège  du 
pic  de  Font-Nègre,  d  la  limite  de  l'Andorre,  à  17  kilomètres 
a  vol  d'oiseau  du  pic  de  Carlitte,  dont  le  massif  est  séparé  des 
montagnes  de  l'Andorre  par  la  coupure  de  Puymorens.  C'est 
l'Oriège,  affluent  du  principal  cours  d'eau  ariogois,  qui  prend 
sa  source  un  peu  au-dessus  de  l'étang  Fauzy,  dans  des  granités, 
qui  séparent  le  versant  atlantique  du  bassin  oii  s'étale,  à  une* 
heure  de  marche,  le  lac  bien  connu  sous  le  nom  de  Lanoux, 
le  plus  grand  des  Pyrénées  françaises,  dont  les  eaux  coulent 
presque,  au  pied  du  pic  de  Carlitte. 

Les  cartes  qui  ne  sont  pas  détaillées  ne  font  pas  mention  de 
la  petite  rivière,  et  si  l'on  veut  en  suivre  le  cours  au  moyen  des 
carrés  de  l'élat-major  au  80.000rao,  on  est  obligé  d'ajouter 
quatre  feuilles  bout  à  bout  pour  l'avoir  au  complot.  C'est  co' 
quej'ai  fait  pour  la  carte  que  je  fais  circuler  sous  vos  yeux. 
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L'Oriège,  qualifié  :  c  Rivière  d'Orlu  »  sur  certaines  cartes, 
n'est  connu  en  général  que  des  personnes  qui  vont  prendro 
des  bains  è  Ax  ou  ce  cours  d'eau  se  jette  (est-on  convenu  de 
dire),  dans  l'Ariège.  L'inversa  pourrait  être  dit  aussi,  car  si 
Ton  regarde  attentivement  la  carte  de  l'élat-major  on  voit  que  la 
direction  générale  de  l'Oriège  semble  se  continuer  après  lo 
confluent,  tandis  que  l'Ariège  s'embranche  presquo  A  angle 
droit  sur  cette  direction. 

Voici,  du  reste,  ce  que  dit  a  ce  sujet  Seignettc  (<)  : 
«  Remarquons  immédiatement  qu'à  partir  du  pont  de  la  Galène, 
au-dessus  d'As,  uno  bizarrerie  de  la  géographie  descriptive 
a  tait  donner  le  nom  d'Ariège  à  un  axe  latéral,  tandis  que 
le  vrai  fleuve  à  qui  a  été  imposé  le  nom  d'Oriège  vient  des 
montagnes  de  Lanoux,  d'où  descend  aussi  la  Têt  sur  la 
versant  du  Roussillon,  en  môme  temps  qu'une  infinité 
d'autres  cours  d'eau.  » 

Je  ne  suis  donc  pas  lo  premier,  vous  le  voyez,  d  réclamer 
en  faveur  de  la  petite  rivière  et  à  dénoncer  les  passe-droit 
dont  clic  est  victime. 

C'est  dans  le  bassin  de  l'Oriège  que  je  veux  vous  faire 
pénétrer  avec  moi  par  l'aval,  en  suivant  un  intéressant 
itinéraire  qu'il  m'a  été  donné  de  parcourir,  il  y  a  quelques 
années,  pour  des  raisons  étrangères  à  la  géographie  ($). 
Prenons  donc  la  route  nationale  que  suit  la  diligence  d'Ax  a 
Rourg-Madamo.  Nous  longerons  d'abord  l'Oriège,  profon- 
dément encaissée  dans  les  rochers,  puis  nous  suivrons  un 
chemin  vicinal  qui  s'engage  sur  la  rive  droite  de  la  vallée 
arrosée  par  ce  cojrs  d'eau.  Nous  voyons  en  premier  lieu, 
sur  la  rive  gauche,  un  château,  puis  nous  traversons  Orgeix 
et  ensuite  l'agglomération  peu  importante  d'Orlu. 

Au-delà"  de  ce  hameau,  nous  parvenons,  A  la  limite  du 
chemin  carrossable,  à  la  forge  d'Orlu,  ancienne  usine  à 

il)  Rasai  d  études  sur  le  massif  Pyrénéen  de  la  Haatc-Ariûye,  par 
Paul  Seignette.  —  Castres,  1879,  p.  107. 
(2)  17  et  18  août  1886. 
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la  catalane,  aujourd'hui  en  chômage.  On  n'a  qu'd  continuer 
<h*oit  devant  soi  par  un  chemin  beaucoup  moins  viable  que 
celui  dont  on  s'est  servi  pendant  environ  7  kilomètres  pour 
suivre  d'une  façon  complète  le  cours  de  l'Oriège  ou  pour 
pénétrer  dans  le  Quérigut  par  les  deux  passages  de  la  Porteillo 
d'Orlu  ou  de  la  Grave.  Mais  c'est  là  la  voie  la  moins 
intéressante  ;  il  vaut  mieux  s'arrêter  là  sans  oublier  de  de- 
mander au  propriétaire  de  la  forge,  qui  a  l'habitude  de  l'oc- 
troyer aimablement,  l'autorisation  de  visiter  la  bulle  cascade 
d'Orlu  que  forme  le  torrent  de  GnoKs  (appelé  aussi  torrent 
de  Naguille)  avant  de  se  jeter  dans  l'Oriège  et  que  no  man- 
quent pas  de  visiter  chaque  année  les  baigneurs  d'Ax. 

J'ai  parlé  du  torrent  de  Naguille  ;  c'est  en  le  remontant  que 
je  veux,  à  cause  des  particularités  de  son  cours,  aller  chercher 
avec  vous  les  sources  do  l'Oriège. 

Il  n'est  pas  fort  aisé  de  suivre  ce  torrent,  et  pour  en  attein- 
dre le  cours  supérieur  il  faut  d'abord  s'engager  dans  uno 
sapinière  où  l'on  suit,  pendant  près  d'une  heure  et  demie,  de 
fastidieux  lacets.  Mais  une  fois  qu'on  est  sorti  de  ce  fourré, 
le  spectacle  qui  s'offre  aux  yeux  prend  un  caractère  grandiose. 
Le  chemin,  dont  la  pente  est  plus  douce,  se  continue  au  milieu 
d'une  végétation  luxuriante  qui  prend  naissance,  la  plupart  du 
temps,  au  milieu  de  gros  blocs  d'éboulis  dont  on  voit  uno  partie 
former,  jusqu'au  bas  de  la  vallée,  un  imposant  tapis.  On 
commence  à  pouvoir  apercevoir  derrière  soi  les  hauteurs  de 
la  rive  droite  de  la  vallée  de  l'Oriège  dont  les  crêtes  se  décou- 
pent d'une  façon  pittoresque.  Si  on  continue  à  monter,  on 
voit  une  cascade,  qui  semble  venue  on  ne  sait  d'où,  s'échapper 
d'un  bond  d'une  cinquantaine  de  mètres,  d'une  fento  de 
rocher  ou  ses  eaux  semblent  prendre  source.  Ce  n'est  qu'une 
illusion,  et  bientôt  on  retrouve  le  torrent  qui  l'alimente  en 
pénétrant  dans  les  pâturages  qui  précèdent  le  beau  lac  de 
Naguille,  au  bord  duquel  on  parvient  après  un  peu  moins  de 
quatre  heures  de  marche  depuis  la  forge.  Avant  d'arriver  au 
lac,  ne  manquez  pas  de  demander  à  votre  guide  de  vous  faire 
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faire  une  courte  halte  à  la  fontaine  dite  des  Amarels  ;  vous  y 
trouverez  une  des  meilleures  sources  des  Pyrénées,  qui  débite 
une  eau  délicieuse  et  limpide,  d'une  température  d'envirou 
quatre  degrés  au-dessus  de  0.  Je  ne  connais  dans  nos  monta- 
gnes quo  très  peu  de  fontaines  qui  puissent  rivaliser  avec 
celle-là. 

Quelques  instants  après  avoir  quitté  la  source,  vous  parvenez 
au  déversoir  du  lac  de  Naguille. 

Il  est  étonnant  que  cette  belle  nappe  d'eau,  d'une  étendue 
de  plus  de  40  hectares,  ne  soit  pas  plus  connue  et  ne  jouisse 
pas  d'une  célébrité  méritée  à  coté  des  lacs  <i'Oô  et  de  Gaube. 

Le  jour  où  je  fis  l'excursion  que  je  prétends  vous  faire 
recommencer  avec  moi,  le  lac  m'apparut dans  une  splendeur 
inaccoutumée.  Il  avait  plu  abondamment  la  veille,  j'avais 
gravi  avec  peine  le  sentier  du  lac,  d'abord  sous  la  pluie,  puis 
au  milieu  de  celte  brume  peu  aimable  que  les  montagnards 
qualifient  comiquement  de  «  brouillard  sec».  Au  moment  oh, 
vers  huit  heures  du  matin,  j'arrivais  près  de  l'émissaire  du 
lac,  ce  brouillard  disparut  comme  par  enchantement  à  la  façon 
d'un  rideau  qu'on  tire,  et  j'aperçus  le  cirque  de  Naguillo 
comme  dans  une  vision  radieuse. 

Le  soleil  du  malin,  encore  à  peine  au-dessus  de  l'horizon, 
dans  un  ciel  d'azur,  frappait  de  ses  rayons  les  rochers  tout 
ruisselants  de  la  pluie  de  la  veille  et  de  la  rosée  du  matin,  en 
leur  donnant  d'étranges  reflets  métalliques.  Le  pic  de 
L'Homme,  encore  dans  l'ombre,  laissait  trancher  en  clair  sur 
ses  roches  sombres  quelques  névés  en  retard  et  découpait 
pittoresquement  dans  le  ciel  sa  fière  silhouette.  Tout  ce  décor 
frais  et  miroitant  se  reflétait  dans  l'onde  pure  du  lac  que 
balayaient  par  instants  quelques  flocons  attardés  du  brouil- 
lard. 

Je  fus  pendant  un  moment  comme  ébloui  par  ces  magnifi- 
cences. 

C'était  la  première  fois  que  j'assistais  à  l'un  de  ces  change- 
ments è  vue  que  nous  offrent  souvent  nos  belles  montagnes. 
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et  j'avoue  que  pour  mon  début  j'étais  servi  d  souhait.  Il  me 
semble,  en  y  pensant,  évoquer  cette  éblouissante  vision  dont 
l'image  est  encore  vivante  dans  mon  esprit  et  ne  saurait,  je 
crois,  s'efTacer. 

Pardonnez  à  un  homme  voué  par  profession  aux  calculs, 
aux  froides  lignes  géométriques,  cet  accès  de  lyrisme  peut- 
être  intempestif.  Je  ne  puis  pourtant  m'empécher  de  comparer 
co  grandiose  décor  à  grandes  lignes  pittoresques,  d  teintes 
éclatantes  et  pourtant  harmonieuses,  où  rien  n'était  discordant, 
avec  les  plus  belles  œuvres  de  notro  art  mesquin,  et  cette 
comparaison,  à*  plusieurs  annéos  de  date,  me  paraît  tellement 
à  l'avantage  de  l'œuvre  resplandissante  do  la  nature,  que  j'en 
reste  encore  pénétré. 


L'émissaire  du  lac  de  Naguillc.  —  Croquis  d'après  nature, 

par  M.  Fontès. 


Il  serait  oiseux  de  vous  raconter  la  journée  que  je  passai 
au  milieu  de  ce  bel  amphithéâtre  avant  de  prendre  le  repos 
de  la  nuit  dans  la  une  cabane. 

Qu'il  me  suffise  de  vous  dire  quelques  mots  du  beau  lac  do 
Naguille,  auquel  le  guide  Joanne  consacre  de  trop  courtes 
lignes  et  que  trop  peu  de  personnes  connaissent. 
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Cette  superbe  nappe  d'eau,  bien  que  son  niveau  n'atteigne 
que  1 .755  mètres,  s'étalo  au  milieu  de  rochers  absolument  dé- 
nudés  quant  à  la  végétation  arborescente.  C'est  à  peine  si  quel- 
ques pâturages  interrompent  sur  la  rive  gauche  du  lac  la  mo- 
notonie du  rocher.  Il  faut,  je  crois,  atlribuer  cette  implacable 
dénudation  à  la  rigueur  du  climat.  Pas  une  tourmente  ne 
s'échappe  d'un  des  deux  bassins  de  l'Atlantique  ou  de  la  Mé- 
diterranée pour  passer  dans  l'autre,  sans  lancer  quelques 
tourbillons  dans  l'entonnoir  dcNaguille.  Des  personnes  pour- 
vues d'excellents  yeux  prétendent  apercevoir  par  un  temps 
calme,  dans  les  eaux  limpides  de  l'étang,  les  restes  d'énormes 
troncs  do  sapins,  vestiges  d'un  cyclone  qui  aurait  précipité 
dans  le.  lac  les  derniers  rejetons  de  forêts  épaisses  dont  on 
croit  qu'une  partie  au  moins  de  son  pourtour  était  jadis  re- 
vêtue. 

J'avais  admiré  pendant  le  jour  ce  paysage  agreste,  pres- 
que sauvage,  qui  m'était  pourtant  apparu  radieux  le  matin. 
Il  me  fut  donné  d'en  contempler  pendant  la  nuit  un  trosièmo 
aspect,  celui-ci  presque  fantastique.  Je  savais  que  la  lune 
devait  se  lever  vers  onze  heures  du  soir,  et  je  ne  manquai 
pas  de  profiter  d'un  moment  d'insomnie  pour  venir  assister  à 
l'éclairage  nocturne  du  lac.  Je  ne  saurais  rendre  par  la  parole 
l'effet  magique  d'une  traînée  de  lumière  qui,  pénétrant  au 
travers  de  l'étroit  défilé  par  lequel  s'échappent  les  eaux,  ve- 
nait illuminer  une  partie  du  paysage  de  reflets  blafards, 
laissant  le  reste  dans  une  ombre  effrayante,  évoquant  ainsi 
involontairement  la  pensée  du  théâtre,  d'un  conte  d'Hoffmann. 

Ce  site  remarquable  était  encore  moins  connu  qu'aujour- 
d'hui, avant  la  création  du  sentier  qui  a  son  origine  près  de 
la  forge  d'Orlu,  et  que  M.  l'ingénieur  en  chef  Salles  avait 
fait  commencer  en  vue  de  l'étude  d'un  emmagasinement 
d'eau  par  relèvement  du  niveau  du  beau  lac,  dans  lequel  on 
pourrait  retenir  dix  à  douze  millons  de  mètres  cubes  d'eau, 
sans  une  dépense  excessive. 

Ce  n'était  guère  que  des  pécheurs  de  truites  qui  y  accô- 
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daicnt  par  un  chemin  ardu,  qui  a  son  origine  sur  la  roule 
nationale,  près  de  Mérens,  ou  bien  en  s'engageant  dans  un 
vallon  secondaire  de  l'Oriège,  situé  un  peu  en  aval  d«  celui 
de  Naguille  et  en  suivant  les  crêtes  pour  redescendre  ensuite 
dans  le  bassin  de  l'Etang.  Grâce  au  sentier  actuel,  on  peut  se 
rendre  d'Ax  au  lac,  y  déjeûner  et  revenir  dans  l'après-midi 
à  Ax,  en  faisant  tout  ou  partie  de  la  route  à  cheval  ou  à  âne. 
Ce  n'est  pas  que  je  préconise  ces  deux  derniers  modes  de 
locomotion  qui  donnent  beaucoup  moins  de  sécurité  que  la 
marche  à  pied.  Notamment  dans  ma  première  visite  à  Na- 
guille, j'avais  pris  un  âne  qui,  en  s'abattant  m'eut  précipité 
d'une  hauteur  de  cinq  ou  six  mètres  sur  des  rochers,  si,  moins 
prévoyant,  je  ne  m'étais  volontairement  jeté  de  l'autre  côté, 
dans  une  belle  flaque  d'eau,  au  milieu  d'un  gazon,  ce  qui  fut 
beaucoup  plus  avautageux  pour  mes  membres,  mais  non  pour 
mes  vêlements. 

Mon  but,  dans  l'excursion  que  je  fais  avec  vous,  est  de 
parvenir  aux  sources  de  l'Oriège  ;  jo  ne  m'attarderai  donc 
pas  plus  longtemps  dans  les  parages  do  Naguille  où,  le  jour 
de  ma  tournée,  j'avais  donné  rendez-vous  au  pâtre  bien  connu 
dans  la  région  sous  le  nom  de  Louis,  qui  devait  me  prendre 
au  point  du  jour,  pour  me  conduire  au  lac  Lanoux,  et  de  là 
au  village  do  Porté.  Le  brave  berger  qui  connaît,  je  crois, 
une  par  une,  toutes  les  pierres  de  ce  quartier  et  qui  fait  auto- 
rité parmi  ses  collègues,  fut  fidèle  au  rendez-vous.  Je  ne 
cherchai  pas  à  attendre  les  effets  de  lumière,  probablement 
fort  beaux,  que  doit  produire  le  lever  du  soleil  dans  l'amphi- 
théâtre de  Naguille,  et  aux  premières  lueurs  qui  me  permirent 
de  me  diriger  sans  danger,  je  m'embarquai  sur  un  radeau 
pour  aller  gagner  par  eau  l'origine  du  ravin  des  Peyrisscs  où 
une  partie  do  mes  compagnons  me  rejoignirent  après  avoir 
fait  le  tour  de  l'étang. 

Ce  ravin,  où  coule  la  principale  source  d'alimentation  de 
l'étang  de  Naguille,  est  beaucoup  plus  sauvage  que  le  vallon 
par  lequel  s'échappent  les  eaux  déversées  par  le  lac.  Enserré 
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entre  doux  murailles  escarpées,  qui  sont  sans  végétation  et 
parsemées  de  blocs  de  toutes  dimensions,  résullant  de  la  dé- 
sagrégation de  ces  versants  abrupts,  le  vallon  des  Peyrisses 
semble  conduire  au  bout  du  monde. 

Cette  impression  s'accentua  quand  nous  fîmes  halte  auprès 
de  l'étang  des  Peyrisses,  beaucoup  plus  petit  que  celui  de 
Naguille  et  surtout  d'un  aspect  infiniment  moins  séduisant. 
Ses  eaux  noires,  les  roches  grises  qui  l'entourent,  le  fond 
escarpé  de  la  vallée  qui  semble  jeter  d  la  face  du  voyageur,  le 
nec  plus  ultra  classique,  l'absence  de  soleil  à  l'heure  malinalo 
où  nous  nous  trouvions  sur  les  bords,  enfin  la  présence  do 
corbeaux  et  de  vautours  qui  nous  suivaient  avec  intérêt  dans 
l'espoir  d'aller  butiner  sur  nos  corps  au  cas  ou  nous  roule- 
rions dans  quelque  précipice,  tout  contribuait  à  faire  nattro 
dans  les  esprits  des  idées  plus  ou  moins  sombres.  Aussi 
personne  «le  nous  ne  fut-il  tenté  de  s'attarder  dans  ces  para- 
ges mornes  et  désolés,  que  Seignetlc  (p.  78),  «  qualifie  d'af- 
freux défilé  >,  et  nous  montâmes  assez  rapidement  le  long 
de  l'étroit  sentier  qui  nous  permit  d'atteindre  une  sorte  do 
col  qui  domine  la  vallée  de  1  Oriège,  laquelle  tait,  un  peu  au- 
dessus  d'Orlu,  un  crochet  presque  à  angle  droit  sur  la  direc- 
tion d'aval,  pour  aller  gagner  son  origine. 

Là,  sur  une  étroite  plateforme,  un  superbe  panorama  vint 
effacer  l'impression  des  tristes  parages  que  nous  venions  do 
quitter.  A  nos  pieds,  au  milieu  d'une  végétation  luxuriante, 
s'étalait  la  b»«lle  nappe  de  l'étang  d'En  Beys  que  nous  distin- 
guions fort  bien  à  quelques  centaines  de  mètres  (700,  jo 
crois),  au-dessous  de  nous. 

En  face,  une  muraille  escarpée,  sur  laquelle  est  posé,  on 
ne  sait  trop  comment,  l'eslagnol  de  la  Grave,  laissait  soup- 
çonner la  trouée  de  ce  nom,  puis  dans  le  lointain  commen- 
çaient il  se  laisser  entrevoir  les  montagnes  qui  avoisinenl  le 
Carlitte,  lequel  devait  émerger  lui-mAmc  un  peu  plus  tard. 

Malgré  un  froid  assez  vif  (bien  qu'au  mois  d'août  nous  ayons 
cassé  en  ce  point  de  la  glace  qui  n'avait  encore  pu  fondre), 
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-nous  passâmes  un  certain  temps  â  jouir  de  ce  spectacle.  Je 
regrettai  que  l'objectif  de  ma  course  ne  me  permît  pas  de 
descendre  au  bord  do  l'étang  d'ailleurs  fort  poissonneux  dont 
les  rives  doivent  offrir  de  gracieux  paysages.  Je  dus  me  diri- 
ger en  sens  opposé  pour  aller  chercher  l'étang  Fauzy,  près 
duquel  nous  fîmes  une  dernière  halte  avant  de  franchir  la 
ligne  de  faîte  qui  nous  séparait  du  versant  méditerranéen. 

Est  -ce  l'effet  du  soleil,  dois-je  l'attribuer  à  l'heureuse  dis- 
position du  site  ?  L'étang  Fauzy,  qui  n'a  pour  cadre  que  des 
granités  où  l'on  trouve  à  peine  quelques  maigres  rhododen- 
drons, nous  fit  un  effet  tout  à  fait  différent  de  celui  des  Pey- 
risses.  Tout  est  gracieux  dans  ce  paysage  auquel  il  ne 
manquait  qu'une  Velléda  pour  en  faire  une  sorte  de  temple 
druidique,  temple,  je  dois  l'ajouter,  très  primitif,  digne  des 
temps  préhistoriques,  car  le  seul  abri  qu'on  y  trouve  est  une 
sorte  de  grotte  formée  par  un  rocher  en  surplomb  où  des 
bergers  ont  ajouté  quelques  murettes  en  pierres  sèches  pour 
mieux  se  garer  du  mauvais  temps. 

C'est  kl  que  finit  la  vallée  do  l'Oriège,  et  là,  si  vous  le  vou- 
iez bien,  que  nous  nous  arrêterons  ensemble.  Je  vous  fais 
grâce  du  reste  de  mon  itinéraire  qui  ne  me  fit  parcourir  que 
des  lieux  officiellement  connus  et  de  ses  incidents.  Ceux-ci, 
parmi  lesquels  se  place  la  rencontre  d'une  nuée  de  grenouil- 
les qui  s'échappaient  d'un  névé  en  fusion  et  la  perte  de  notre 
roule  qui  retarda  notre  arrivée  à  Porté  jusqu'à  plus  de  huit 
heures  du  soir,  n'auraient  pas  d'intérêt  pour  vous.  Si  je 
n'avais  eu  pour  but  que  la  visite  complète  du  cours  de 
l'Oriège,  j'aurais  pu  sans  grande  fatigue  redescendre  û  Ax 
par  l'étang  d'En  Beys,  ce  que  je  compte  faire  plus  tard,  s'il  me 
reste  encore  des  jambes,  et  ce  que  je  vous  conseille.  Un  bon 
marcheur  peut  faire  ce  grand  tour  en  partant  d'Ax  et  revenir 
dans  la  même  journée  a  la  condition  d'emprunter  l'aide  d'uno 
monture  pour  aller  gagner  le  pied  de  la  montée  et  de  so  faire 
attende  le  plus  haut  possible  au-dessus  d'Orlu,  pour  le  retour. 
C'est  une  course  un  peu  rude,  mais  faisable.  Je  ne  puis  vous 


Digitized  by  Google 


132  on  cours  d'eau  méconnu 

décrire  de  visu  la  partie  du  cours  de  l'Oriègc  comprise  entre 
l'aval  d'En  Beys  et  la  forge  d'Orlu,  je  tiens  de  personnes  qui 
l'ont  suivi,  qu'il  n'offre  rien  de  bien  saillant,  non  plus  que  le 
chemin  de  la  Porteille  d'Orlu  jusqu'à  la  la  ligne  de  fatte. 

Une  sorte  de  mystère  plane  sur  ces  régions.  L'Oriège  roule 
des  paillettes  d'or,  circonstance  à  laquelle  elle  est  peut-être 
redevable  de  son  nom,  mais  peut-être  autrement  que  no  le 
disent  les  philologues  ;  on  est  convenu  de  dire  qu'Ariège  vient 
d'Aurigera.  Il  me  paraît  difficile!  que  ce  vocable  ait  engendré 
le  mot  Ariègo  et  non  celui  d'Argére  ou  d'Argède.  Il  me 
semble  plus  logique  d'associtT  un  suffixe  riejo  ou  'riego, 
aujourd'hui  riège,  qui  avait  un  sens  analogue  à  celui  de 
Neste  ou  de  Gave  avec  le  mot  aur,  d'où  or  ou  ar,  de  manière 
à  former  Oriège  et  Ariège,  deux  mots  ayant  le  même  sons. 
Un  autre  nom  do  rivière  de  la  même  région  (la  Vixiège) 
donnerait  raison  à  mon  opinion. 

Mais  glissons,  je  ne  suis  pas  un  philologue  de  taille  à  sou- 
tenir une  opinion  ferme  sur  d'aussi  graves  questions.  L'im- 
portant ici  serait  de  savoir  d'où  viennent  les  paillettes  d'or, 
quelles  sont  les  roches  dont  la  désagrégation  leur  donne 
naissance  et  l'on  est  tenté  de  courir  à  la  recherche  de  fabu- 
leux placers.  Mais  hélas!  plus  d'un  a  fait  cette  recherche.  De 
savants  géologues  ont  été  étudier  les  roches  et  cette  étude 
est  faite  pour  décourager  les  chercheurs.  Il  est  fort  probable 
qu'aucune  pépite  de  dimension  respectable  ne  les  récompen- 
serait de  leurs  peines.  Le  métier  do  l'orpailleur  qui  consis- 
tait a  rechercher  les  paillettes  dans  les  sables  extraits  de  la 
rivière  est  aujourd'hui  abandonné  faute  d'une  rémunération 
suffisante.  Peut-être  dans  l'avenir,  faute  de  trier  périodique- 
ment les  moindres  parcelles  de  l'or  qui  se  dépose  dans  le  lit 
de  l'Oriège,  celui-ci  pourra- t-il  offrir  â  nouveau  matière  à 
exploitation. 

Pour  le  moment,  il  y  a,  je  crois,  beaucoup  plus  d'intérêt  a* 
bien  aménager  les  bois  qui  croissent  sur  les  versaats  de  la 
vallée  et  à  entretenir  ses  pâturages,  qu'a*  y  chercher  de  l'or. 
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Il  est  à  remarquer  du  reste,  ceci  soit  dit  en  passant,  que, 
contrairement  à  une  opinion  accréditée,  peu  de  chercheurs 
d'or  ont  fait  fortune  en  Californie.  Ceux  qui  en  sont  revenus 
munis  d'un  imposant  pécule  étaient  presque  tous  des  inter- 
médiaires qui  avaient  fourni  aux  mineurs  les  premières  né- 
cessités de  la  vie.  Lu  possession  de  l'or  n'engendre  que  de 
mauvaises  passions,  et  conduit  rarement  a"  une  amélioration 
des  hommes  ou  des  peuples.  Le  beau  pays  d'Espagne  notre 
voisin,  en  a  été,  A  une  certaine  époque  de  son  histoire,  un 
frappant  exemple. 

Les  géologues  ont  beaucoup  étudié  ce  curieux  district  quo 
les  géographes  semblent  avoir  un  peu  négligé.  MM.  Garrigou, 
Seignette  et  Caralp  y  ont  consacré  d'importants  travaux. 

D'après  M.  Caralp,  le  seul  que  je  cite  parce  qu'il  est  venu 
le  dernier  et  à  pu  utiliser  les  récents  progrès  de  la  pétrogra- 
phie, une  partie  importante  des  bassins  de  l'Oriège  et  de  la 
Haute-Ariège  serait  constituée  par  un  vaste  pli  anticlinal- 
formé  postérieurement  au  silurien  moyen.  Le  lac  de  Naguilte, 
enserré  entre  des  pigmatites  et  une  faille  A  muraille  granitique 
qui  limite  le  pli  vers  le  sud,  aurait  sa  cuvette  formée  de 
schistes  archéens  et  siluriens. 

La  cuvette  de  l'étang  Fauzy,  dont  il  n'est  pas  fait  mention 
dans  le  travail  de  M.  Caralp,  me  paraît  assise  dans  le  mur 
granitique  delà  faille.  Mais  je  m'arrête  dans  cette  voie  dange- 
reuse. Je  n'ai  pas  plus  droit  à  des  prétentions  en  géologie  qu'en 
philologie,  et  il  e>t  prudent  de  ma  part  de  vous  renvoyer  aux 
géologues  dont  ces  régions  tourmentées  ont  exercé  la  sagacité. 

En  résumé,  le  district  où  coule  la  petite  rivière  méconnue 
et  ses  affluents,  est  fertile  en  beautés  alpestres  et  pourrait 
souffrir  la  comparaison}  pour  ses  lacs,  ses  cascades,  ses' 
rochers  et  ses  paysages,  avec  les  plus  belles  parties  des  Py- 
rénées, si  l'on  y  trouvait  quelque  mince  glacier.  Hélas  !  je 
iTen  ai  pas  le  plus  petit  morceau  à  vous  offrir  ;  j'en  suis  hoii-: 
teux  devant  des  collègues  qui  ont  admiré  les  belles  photo- 
graphies de  notre  collègue  Trutat,  et  c'est. là.  précisément  ;qe 
qui  me  désole  ! 

Soc.  di  Gioea.     Tovlou».  «—  XI.  10 
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RAPPORT 

DE  M.  S.  GUÉNOT,  DÉLÉGUÉ  DE  LA  SOCIÉTÉ  (1)  [suite] 


Rochefort  port  de  mer  et  chantier  de  construction.  — 
Creusement  de  la  Charente. 

La  séance  du  vendredi  matin  s'ouvre  par  une  dos  plus  sé- 
rieuses questions  soumises  aux  délibérations  du  Congrès.  Il 
s'agit  de  l'importance  du  port  de  Rochefort  et  de  la  nécessité 
de  son  aménagement. 

L'historique  de  la  question  est  présenté  par  M.  Courcello- 
Seneuil,  lieutenant  de  vaisseau,  fils  de  l'économiste  distingué 
du  même  nom. 

Il  montre,  d'abord,  les  services  rendus  par  le  port  de  Ro- 
chefort à  la  France  d'outre-mer.  Ce  sont  les  Saintongeois 
qui  ont  fondé  le  Canada. 

En  présence  des  progrès  des  armes  à  longue  portée,  il  éta- 
blit qu'il  n'existe  en  France  qu'uu  seul  port  oiïrant  une  sécu- 
rité absolue  à  la  marine  militaire  :  c'est  Rochefort.  Cherbourg 
n'est  qu'un  nid  a  boulets,  Brest  peut  être  violé  impunément, 
Lorientne  possède  qu'une  rade  foraine,  et  Toulon,  lui- môme, 
d'après  les  autorités  les  plus  compétentes,  n'est  pas  à  l'abri 
d'un  bombardement. 

M.  Courcelle-Seneuil  se  livre  ensuite  à  une  étude  histori- 
que et  géologique  de  la  voie  d'accès  au  port,  c'est-à-dire  do 
la  Charente;  il  résulte  do  cette  élude  très  documentée,  rem- 

(1)  Voir  Bulletin  de  la  SocùHê  do  Géographie  de  Toulouse,  nM  11 
et  12,  p.  153,  1891  et  n"  1  et  2,  p.  53,  1892. 
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plie  d'observations  et  de  faits,  que  la  profondeur  du  lit  de  la 
rivière  n'a  pas  varié  depuis  deux  ou  trois  siècles. 

Malheureusement  cette  profondeur  est  aujourd'hui  insuf- 
fisante en  présence  des  exigences  modernes.  Il  faut,  si  l'on 
veut  conserver  à  Rochefort  son  importance,  creuser  son  che- 
nal actuel  de  3  mètres  et  lui  donner  une  largeur  moyenne 
de  40  mètres,  afin  de  le  rendre  praticable  aux  navires  calant 
\0  mètres. 

D'après  les  observations  antérieures,  on  peut  affirmer  que 
c'est  là  une  opération  facile,  sûre,  efficace  et  peu  coûteuse. 

Après  M.  Courcelle-Seneuil,  l'amiral  Juin  plaide  à  son  tour 
la  cause  de  la  Charente  et  de  Rochefort.  Il  affirme,  lui  aussi, 
qu'avec  une  somme  relativement  faible  on  peut  faire  de  Ro- 
chefort un  port  militaire  et  un  arsenal  incomparables. 

«  Ce  qui  nuit  a*  Rochefort  auprès  des  esprits  superficiels, 
dit-il,  c'est  que  Rochefort  est  une  ville  où  l'on  travaille  et  non 
une  ville  de  plaisirs.» 

M.  de  Lépine,  du  Havre,  présente  alors  quelques  observa- 
tions au  sujet  do  Rochefort  chantier  de  construction. 

Depuis  les  progrès  de  la  nautique  et  de  la  balistique  mo- 
derne, dit-il  en  substance,  la  construction  d'un  navire  est 
chose  extrêmement  complexe  et  importante.  En  conservant  la 
dissémination  actuelle  des  chantiers,  il  faut  dix  ans  et  plus 
pour  construire  un  cuirassé  ;  quand  il  quitte  son  ber  il  est 
démodé.  Tandis  qu'en  centralisant  tous  les  moyens  d'action 
sur  un  ou  deux  points  seulement  du  littoral,  los  constructions 
maritimes  pourraient  élre  singulièrement  accélérées,  et  lo 
grave  inconvénient  précité  disparaître. 

Après  ces  observations,  présentées  avec  circonspection  par 
M.  de  Lépine,  car  il  sentait  le  terrain  sur  lequel  il  s'aventu- 
rait fort  délicat,  M.  l'amiral  Juin  reprenait  la  parole  avec 
une  force,  une  véhémence,  disons  plus,  une  passion,  qui 
auraient  été  de  nature  à  compromettre  sa  cause  si  elle  n'eût 
été  excellente. 

Mais  à  Rochefort,  dit-il,  on  construit  aussi  vile  et  aussi  bicu 
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que  partout  aillours,  et  il  énumôre  unelonguo  sério  de  noms 
d'excellents  bateaux,  tous  sortis  de  Rochefort  et  lui  faisant 
honneur  à  la  mer.  Puis,  s'il  est  aisé  de  détruire  une  grande 
industrie  régionale  et  d'en  disperser  à  tous  les  vents  les  pré- 
cieux éléments,  il  est  ensuite  impossible,  dans  un  besoin  pres- 
sent, de  reconstruire  co  qu'on  a  démoli,  de  rendre  la  vie  aux 
organes  essentiels  do  la  sécurité  nationale  détruits  dans  un 
moment  d'aberration  ! 

La  parolo  ardento  et  convaincue  de  l'amiral  lui  gagne 
l'auditoire,  et  si  les  arguments  de  M.  de  Lépino  ont  leur  valeur, 
ils  nous  ont  paru  loin  do  détruire  la  force  do  ceux  que  soute- 
naient l'amiral. 

C'est  bientôt  dit  de  fairo  disparattro  des  chantier*  séculai- 
res qui  ont  rendu  des  services  incontestables,  pour  leur  subs- 
tituer un  chantier  unique  dont  les  preuves  sont  encore  à  faire. 
Saos  compter  quo  les  finances  d'une  nation,  pour  si  prospères 
quelles  soient,  ne  lui  permettent  pas  de  tenter  de  pareilles 
oxpérieuces,  pas  plus  quo  de  construire  tous  les  jours  des 
cuirassés. 

Un  troisième  orateur,  le  capitaine  de  vaisseau  Follet,  sou- 
tient, lui  aussi,  l'urgence  de  l'aménagement  du  port  et  de  l'ar- 
senal de  Rochefort,  et  il  le  fait  avec  une  netteté  d'argumenta- 
tion, une  abondance  de  détails  et  une  chaleur  patriotique  qui 
ont  fortement  impressionné  le  Congrès. 

C'est  plaisir  d'entendre  un  homme  convaincu  parler  de 
choses  qu'il  connaît  à  fond  :  il  arrive  aisément  à  la  véritable 
éloquence. 

A  la  suite  de  celte  discussion,  personne  ne  se  présentant 
pour  combattre  les  propositions  formulées  par  les  précédents 
orateurs,  le  Congrès  adopte  le  vœu  suivant,  rédigé  par  le  colo- 
nel Blaochot  : 

«  Le  XII*  Congrès,  considérant  quo  le  port  militaire  de 
R  ochefort  est,  à  de  nombreux  points  de  vue,  indispensable  aux 
intérêts  supérieurs  de  la  France  par  sa  situation  générale  au 
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-centre  du  liltoral  de  la  cote  occidentale,  et  par  sa  situation 
particulière  intérieure  qui  le  met  à  l'abri  de  l'eniiomi. 

»  Emet  lo  vœu  que  l'arsenal  de  Rochefort  reçoive  l'exten- 
sion qui  lui  est  nécessaire  et  que  la  Charente  soit  creusée  de 
manière  à  ce  que,  en  toute  circonstance  de  mer,  les  plus 
grands  bâtiments  puissent  y  naviguer.  » 

Ce  vœu  est  adopté  à  une  grande  majorité. 

Pour  noire  part,  nous  avons  regretté  que  les  thèses  si  sédui- 
santes présentées  par  les  orateurs  précités  n'aient  pas  trouvé 
■de  contradicteurs.  Il  doit  certainement  exister  des  raisons 
pour  que  l'administration  supérieure  do  la  marine  n'accède 
pas  d'elle-même  d  des  considérations  qui  paraissent  de 
prime  abord,  urgentes  et  impérieuses. 

Que  le  chenal  creusé  dans  le  lit  môme  de  la  Charente  no 
s'envase  pas,  les  observations  do  M.  Courcelle-Seneuil  l'ont 
à  peu  près  établi,  mais  qu'il  en  soit  de  mémo  pour  la  partie 
qui  s'étend  de  l'embouchure  immédiate  de  la  Charente  en  eau 
pleine,  ce  point  ne  nous  a  pas  paru  démontré. 

Un  autre  très  grand  inconvénient  du  port  de  Rochefort,  que 
nous  avons  constaté  de  visu,  c'est  qu'à  proprement  parler 
il  n'y  a  pas  de  rade.  Les  navires  sont  arrimés  au  bord  de  la 
rivière,  où,  sous  le  double  effort  du  courant  et  de  la  marée, 
leurs  chaînes  les  fatiguent  au  point  de  déformer  leur  mem- 
brure. Uu  danger  plus  grave  encore,  c'est  que  ces  formida- 
bles engins,  pour  lesquels  nous  n'épargnons  rien,  sont  là,  à  la 
merci  de  tous  les  bateaux  qui  passent.  Qu'un  bateau  étranger 
quelconque,  avec  ou  sans  intention,  se  jette  sur  eux  la  veille 
d'une  guerre,  les  voilà  hors  d'usage  au  moment  opportun  :  cet 
-accident  devient  alors  un  désastre.  La  conclusion,  c'est  qu'il 
ne  manque  pas  seulement  à  Rochefort  un  chenal  d'accès, 
mais  une  rade  militaire  sûre  et  à  l'abri  tout  à  la  fois  de  la  mal* 
veillance  et  du  courant  de  la  rivière. 
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De  la  Colonisation  intérieure  de  la  France. 

La  séance  suivante  amène  une  proposition  du  colonel  Blan- 
chot  sur  une  question  qui  se  pose  invariablement  à  chaque 
Congrès  comme  un  problème  iosolublc  et  qui  cependant,  par 
sa  gravité,  s'impose  à  son  attention  ;  il  s'agit  de  «  la  coloni- 
sation de  la  France  intérieure.»  Ce  qui  frappe  le  colonel,  c'est 
la  dépopulation  des  campagnes.  Les  préfets  et  les  maires  lui 
adressent  chaque  année  d'innombrables  demandes  pour  ob- 
tenir de  lui  des  militaires  permettant  aux  cultivateurs  de  re- 
cueillir la  moisson.  Tout  son  régiment  ne  suffirait  pas  à  satis- 
faire tous  les  intéressés.  Seulement  le  colonel  ne  voit  qn'un 
côté  do  la  question  qui  est  celui-ci  :  «  c'est  l'émigration  qui 
est  la  cause  du  fléau,  n'encourageons  pas  l'émigration.  Nous 
manquons  de  bras,  gardons  tous  ceux  qui  nous  restent  ».  Il 
soutient  cette  thèse  avec  beaucoup  de  brio,  d'originalité  et 
d'énergie. 

MM.  Turquant,  de  Lepine,  du  Havre,  et  le  sénateur  IsaaCr 
sont  venus  à  leur  tour  défendre  l'émigration.  Ils  ont  dit,  avec 
juste  raison,  qu'on  ne  doit  ni  l'exciter,  ni  la  prohiber,  mais 
la  laisser  libre  en  la  protégeant,  en  l'éclairant,  en  la  morali- 
sant et  surtout  en  exerçant  une  surveillance  sévère  sur  les 
agences  d'émigration  qui  trompent  les  émigrants. 

Il  nous  a  paru,  et  nous  l'avons  exprimé,  que  les  principales 
causes  de  la  dépopulation  des  campagnes  n'étaient  pas  dans 
l'émigration,  nuis  bien  plutôt  dans  le  mouvement  inconsidéré 
de  la  population  rurale  vers  les  centres  urbains,  et  surtout 
dans  la  diminution  de  la  natalité  et  de  la  nupcialité;  on  sait 
que  la  diminution  du  nombre  des  mariages  s'est  accentuée 
ces  dernières  années  dans  des  proportions  vraiment  effrayan- 
tes. On  a  compté  56,000  mariages  de  moins  en  1891  qu'en 
4876  et  l'excédant  des  décès  sur  les  naissances  a  été  de  40,000. 
Aucune  guerre  n'aura  été  aussi  funeste  à  la  population  fran- 
çaise que  cette  stérilité  ne  menace  de  le  devenir. 
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•  Les  causes  de  ces  diminutions  sont  surtout  d'ordre  moral 
et  offrent,  par  suite,  peu  de  prise  à  une  action  quelconque  re- 
levant du  domaine  de  l'opinion  publique. 

Il  semble  que  l'embonpoint  du  luxe  et  du  bien  être  soit  une 
maladie  incurable  énervant  les  forces  de  l'âme  et  du  corps  et 
entraînant  avec  elle  la  dégénérescence  fatale  de  la  race. 

Pour  en  juger  sainement,  il  suffit  de  procéder  par  compa- 
raison. Prenons,  par  exemple,  une  nation  de  mœurs  simples, 
resiée  surtout  adonnée  aux  travaux  agricoles  :  le  Canada.  Il 
est  établi  que  chaque  canadien  consomme  en  moyenne,  par 
jour,  une  somme  de  produits  évaluée  0  fr.  75,  tandis  qu'il 
faut,  dans  le  mémetemps,  à  chaque  français, une  moyenne  de 
produits  évaluée  %  fr.  50.  Un  peu  de  farine  de  maïs  et  de  sei- 
gle, des  pommes  de  terre  et  de  la  viande  de  porc,  voilà  la 
nourriture  rustique  qui  fait  du  Canadien  un  homme  robuste, 
viril  et  heureux,  semble-t-il,  puisque  le  problème  des  reven- 
dications sociales  ne  s'est  pas  encore  posé  dans  le  Dominion  ; 
tandis  qu'il  est  établi  qu'il  n'existe  pas  do  nation  consommant 
plus  de  pain,  de  viande  de  boucherie,  de  vin,  de  sucre  et 
autres  produits  riches  que  la  nation  française.  Et  cependant 
chaque  famille  canadienne  compte  8,  40,  42  enfants  en 
moyenne,  tandis  qu'en  France  on  n'en  compte  pas  même  deux. 

On  comprend  que  les  conséquences  de  cet  état  de  choses 
soient  pour  la  France  grosse  de  dangers,  aussi  le  législateur 
et  le  moraliste  s'en  préoccupent-ils,  à  juste  titre,  mais  assez 
vainement,  semble-t-il. 

Parmi  les  remèdes  proposés,  il  en  est  do  singuliers.  L'un 
des  derniers  préconisés  consisterait  à  faire  de  tous  les  fran- 
çais, sans  distinction,  des  érudits  ;  ce  qui  manque  à  nos  agri- 
culteurs, paratt-il,  c'est  d'avoir  obtenu  une  nouvelle  licence 
universitaire,  la  licence  agricole. 

Malheureusement  pour  cette  proposition  si  généreuse  et  si 
libérale,  si  l'on  va  aux  champs,  et  qu'on  se  donne  la  peine  de 
faire  une  enquête  sur  l'éducation  de  ceux  qu'on  trouve  à  la 
charrue,on  constate  qu'ils  n'ont  acquis  d'ordinaire  les  aptitudes 
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physiques  et  morales  requises  par  leur  rude  labeur,  qu'en  s'y 
préparant  dès  l'âge  de  treize  ou  quatorze  ans  au  plus  tard. 

Si  la  querelle  des  pisicrates  et  des  physiocrales  renaissait, 
ces  derniers  auraient  beau  jeu.  La  réalité  laisse  bien  loin  der- 
rière elle  leurs  prévisions  les  plus  exagérées.  Ne  voyons-nous 
pas  les  clameurs  des  3,000,000  d'ouvriers  de  la  grande  indus- 
trie  couvrir  au  point  de  l'annihiler  le  bruit  du  travail  mo- 
deste, persévérant  et  aussi  fécond  que  peu  rénumérateur  des 
48  millions  d'ouvriers  de  la  terre.  Le  succès  relatif  obtenu  par 
la  main-d'œuvre  ouvrière  de  la  grande  industrie,  n'aura-t-il 
pas  encore  pour  effet  d'accentuer  le  vide  des  campagnes  et 
d'augmenter  la  pléthore  industrielle  et  commerciale  dont 
nous  souffrons  ? 

C'est  là  le  secret  de  l'avenir.  Mais  il  semble,  à  priori,  que 
les  préocupations  de  l'opinion  publiquesur  les  misères,  hélas, 
trop  réelles  des  uns,  sont  trop  exclusives,  et  qu'elles  gagne- 
raient en  équité  et  en  impartialité  en  se  désintéressaut  moins 
des  autres,  ainsi  que  des  conditions  générales  indispensables 
a  la  vie  des  sociétés  humaines. 

Mais  revenons  au  Congrès. 

M.  Gauthiot  prend  a  son  tour  la  parole.  Il  émet  l'idée  de 
mettre  en  valeur  les  terres  incultes  au  moyen  de  compagnies 
disposant  de  capitaux  nécessaires  pour  exploiter  les  terres 
communales  ou  autres  susceptibles  de  production  et  que  la 
pauvreté  de  la  région,  en  capitaux  ou  en  bras,  a  laissé  jusqu'ici 
improductives. 

On  sait  que  cette  idée  est  déjà  passée  dans  le  domaine  des 
faits.  Une  partie  des  Landes,  de  la  Sologne  et  des  Dombes  et 
tout  récemment  la  plaine  de  la  Camargue  ont  été  acquises  à 
l'exploitation  agricole  ou  forestière. 

M.  le  colonel  Rlanchot,  voulant  donner  une  sanction  à  la 
-discussion,  propose  la  motion  suivante  : 

«  Considérant  qu'il  importe  de  ne  pas  émettre  vers  les  régions 
étrangères  des  émigrants  dont  les  bras  sont  indispensables 
à  4a  France  continentale,  le  Congrès  adopte  le  vœu  que  les 
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Sociétés  de  géographie  organisent  dans  leurs  régions  respec- 
tives, par  le  moyen  de  comités  cantonaux,  composés  de  spé- 
cialistes indépendants,  à  l'exclusion  de  tout  élément  politi- 
que, une  enquête  ayant  pour  objet  de  rechercher  les  terrains 
improductifs  qui,  faute  de  bras,  sont  laissés  en  friches. 

»  Elles  rechercheront,  en  outre,  les  moyens  de  remédier  au 
fâcheux  état  de  choses  que  leur  révélera  l'enquête. 

»  Les  Sociétés  feront  connaître  les  résultats  obtenus  au 
prochain  Congrès  ». 

Le  vœu  a  réuni,  disons-le,  une  majorité  de  complaisance. 
Los  Sociétés  de  géographie  semblent  n'avoir  rien  à  refuser  au 
sympathique  auteur  de  cette  proposition.  Mais  M.  le  colonel 
Blanchot  s'est-il  demandé  si  nos  associations  disposent 
dos  éléments  nécessaires  pour  mener  à  bien  une  aussi 
vaste  enquête.  Tous  ceux  qui,  animés  de  meilleures  intentions 
veulent  nous  tracer  un  programme  quelconque,  oublient  trop 
facilement  que  le  faisceau  d'efforts  individuels  qui  soutient  nos 
sociétés  est  absolument  désintéressé  et  par  suite  indépen- 
dant. Que  chacun  de  nous  glane  dans  le  sillon  qui  est  à  sa 
portée  et  là  seulement  où  il  trouve  à  satisfaire  ses  goûts  et  à 
exercer  ses  aptitudes.  Par  suite,  on  trouve  peu  de  personnes 
assez  désintéressées  pour  vouloir  se  consacrer  à  des  études 
et  à  une  réglementation  impersonnelles  dont  on  n'apprécie  pas 
toujours  exactement  ni  la  signification,  ni  l'importance,  ni 
l'utilité. 

Un  lexique  géographique. 

M.  Barbier  a  ensuite  présenté  un  lexique  géographique  dont 
il  est  l'auteur,  en  collaboration  avec  M  Anthoine,  directeur 
■de  la  carte  de  France  au  ministère  de  l'intérieur. 

C'est,  avant  la  lettre,  le  premier  fascicule  d'un  véritable 
-dictionnaire  sous  la  forme  concrète  usitée  pour  les  lexiques. 
Il  comprendra  environ  250.000  noms  géographiques. 

M-  Barbier  explique  que  le  titre  même  de  lexique  jndiquo 
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que  l'orthographe  des  noms  géographiques  forme  non  l'uni- 
que, mais  l'un  des  principaux  objectifs  de  son  ouvrage.  Il 
comprend,  dans  la  nomenclature  la  plus  complète  qui  ait  paru 
jusqu'ici,  les  noms  des  villes  et  des  villages  ayant  un  mini» 
mum  de  population  déterminé  suivant  les  pays  ;  les  noms  des 
différentes  contrées,  avec  des  détails  proportionnés  à  leur 
importance  pour  nous;  et  enfin  les  noms  des  accidents  géo- 
graphiques. 

En  .ce  qui  concerne  les  noms  écrits  en  caractères  latins, 
l'auteur  a  accepté  l'orthographe  sanctionnée  par  des  docu- 
ments officiels  ou  autorisés,  quelle  que  soit  leur  prononcia- 
tion ou  les  signes  dont  ils  sont  affectés.  Pour  les  autres  noms 
géographiques  étrangers,  M.  Barbier  résume  la  méthode  qu'il 
a  suivie  tant  au  point  de  vue  de  l'orthographe  internationale 
qu'au  point  de  vue  du  français. 

L'ouvrage  donne  pour  chaque  nom  des  indications  som- 
maires relatives  aux  lieux,  aux  accidents  physiques  et  plus 
particulièrement,  en  ce  qui  concerno  les  lieux  habités,  les 
principaux  détails  afférents  au  commerce  et  à  l'industrie,  aux 
curiosités  naturelles  ou  archéologiques,  aux  faits  historiques 
importants,  etc.. 

Le  tout  est  présenté  sous  une  forme  très  résumée,  à  l'aido 
d'un  certain  nombre  d'abréviations,  dont  l'intelligence  est 
d'autant  plus  facile  à  saisir,  qu'indépendemmenl  de  l'index 
général  auquel  le  lecteur  peut  toujours  recourir,  l'explication 
des  plus  obscures  de  ces  abréviations  est  donnée  au  bas  de 
chaque  page. 

Enfin,  quatre  cents  clichés  environ,  appropriés  à  certains 
noms,  sont  répartis  dans  l'ouvrage. 

Disons  que,  par  ses  études  antérieures,  nul  n'était  mieux 
préparé  que  notre  savant  ami  Barbier  pour  mener  à  bien  ce 
véritable  travail  de  bénédictin.  Son  lexique  rendra  un  ser- 
vice éminent  aux  géographes.  Il  n'est  pas  trop  tôt  que  l'or- 
thographe des  noms  géographiques  soit  enfin  fixée  en  notre 
pays  pour  mettre  fin  à  la  fantaisie  do  nombre  d'écrivains. 
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Il  était  quatre  heures  et  demie,  M.  Ed.  Blanc  allait  parler 
du  transsaharien,  lorsque  la  terrible  nouvelle  de  la  mort  de 
Crampel  se  répand  au  milieu  du  Congrès.  Bien  qu'on  expri- 
mât des  doutes  sur  son  authenticité,  le  président  lève  la 
séance  en  signe  de  deuil. 

Le  soir,  à  huit  heures,  conférence  de  M.  Ed.  Blanc  sur  l'Asie 
centrale.  Le  tah-nt  plein  de  bonhomie  et  d'humour  de  l'ora- 
teur, rend  cette  séance  des  plus  attrayantes.  De  nombreuses 
projections  ont  fait  défiler  sous  les  yeux  de  l'auditoire  les 
merveilles,  encore  subsistantes,  des  capitales  de  Tamerlan. 

Développements  à  apporter  au  service  des 
informations  maritimes. 

La  Société  de  géographie  de  Bordeaux,  qui  s'occupe  parti- 
culièrement de  questions  nautiques,  a  chargé  son  délégué  de 
présenter  la  motion  suivante  : 

t  Considérant  que  les  cartes  journalières  publiées  par  le 
Bureau  central  météorologique  de  France  contiennent  les  ren- 
seignements les  plus  intéressants  sur  l'état  du  temps;  que 
ces  renseignements  s'arrêtent  aux  côtes  et  ne  mentionnent 
pas  les  faits  concernant  les  mers  voisines  ; 

»  Considérant  qu'il  existe  dans  d'autres  pays  des  publica- 
tions mensuelles,  telles  que  les  Pilot-Charts  américaines,  qui 
donnent  les  renseignements  les  plus  précieux  pour  la  navi- 
gation, notamment  en  ce  qui  concerne  la  météorologie,  les 
courants  et  les  épaves  rencontrées  à  la  mer  ; 

•  Que  ces  renseignemeuts  sont  faciles  à  obtenir  des  capi- 
taines en  exigeant  qu'ils  remettent  leur  livre  de  loch  au 
port  d'arrivée, 

»  Emet  le  vœu  : 

»  Qu'une  publication  mensueHe  analogue  à  celle  des  Pi- 
»  lot-Charts  soit  entreprise  et  répandue  dans  les  grands 
9  ports  de  commerce  dans  l'intérêt  de  la  navigation. 
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»  Considérant  que  les  capitaines  de  navires  sont  obligés  de 
tenir  régulièrement  un  journal  de  bord,  dit  livre  de  loch,  qui 
contient  les  renseignements  les  plus  précieux  pour  la  naviga- 
tion, en  relatant  toutes  les  circonstances  de  vent,  de  courant 
qui  peuvent  l'intéresser  ; 

»  Considérant  qu'en  fait  le  plus  grand  nombre  de  ces  jour- 
naux sont  inutiles,  malgré  les  désirs  et  les  encouragements 
des  ministères  de  la  marine  et  de  l'instruction  publique; 

»  Emet  le  vœu  que  : 

»  En  fin  de  voyage,  tout  capitaine  soit  obligé  de  remettre 
»  son  livre  de  loch  au  commissaire  de  l'inscription  maritime 
»  du  port  d'arrivée,  en  même  temps  que  son  rôle  d'équipage  ; 

»  Que  ces  journaux  soient  immédiatement  transmis  aux 
»  directeurs  des  mouvements  du  port  des  arrondissements 
«  et  sous-arrondissements  maritimes,  lesquels  seront  chargés 

*  d'en  faire  le  dépouillement  et  de  l'adresser  au  bureau  cen- 

*  tral  météorologique; 

»  Que,  pour  ce  service,  un  second  chef  de  timonerie  soit 
»  attaché  au  bureau  du  directeur  des  mouvements  du  port.» 

Le  Transsaharien. 

M.  Ed.  Blanc  traite  ensuite  la  question  du  transsaharien. 
S'appuyant  sur  les  résultats  obtenus  par  les  Russes  en  traos- 
caspienne,  il  cherche  n  démontrer  l'opportunité  do  la  créa- 
tion du  transsaharien. 

La  similitude  n'est  pas  parfaite,  bien  loin  de  la.  Les  Russes 
s'assimilent  les  turkemen  avec  une  promptitude  et  une  faci- 
lité surprenantes  ;  on  sait  qu'il  n'existe  rien  de  somblable  en 
Algérie.  C'est  à  peine  si,  depuis  soixante  ans,  400  Algériens 
ont  demandé  la  naturalisation  française.  D'autre  part,  les 
régions  traversées  par  le  transcaspien  ont  été  autrefois  très 
prospères  ;  depuis  les  temps  historiques,  le  Sahara  n'a  jamais 
rien  produit.  On  voit  donc  que  les  hommes  et  la  terrre  sont 
absolument  différents. 
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Parlant  du  transsaharien,  M.  Ed.  Blanc  est  amené  naturel- 
lement à  signaler  les  empiétements  des  Anglais  au  sud  de 
nos  possessions  et  à  protester  contro  leurs  agissements. 

Cette  communication  est  très  controversée  en  ce  qui  con- 
cerne la  construction  du  transsaharien  sur  lequel  on  est 
loin  d'étro  d'accord. 

M.  Ed.  Blanc  propose  la  motion  suivante  : 

«  En  ce  qui  concerne  la  situation  générale  de  la  France  en 
Afrique,  le  Congrès  engage  le  gouvernement  à  maintenir 
cnergiquement  et  intégralement  les  droits  de  la  France  sur 
tous  les  territoires  qui  lui  sont  concédés  par  les  traités  et 
conventions,  et  notamment  sur  tous  ceux  qui  sont  situés  au 
nord  du  parallèle  allant  de  Sal  au  lac  Tchad,  sans  préjudice 
de  ses  droits  à  venir  sur  les  territoires  encore  inoccupés  qui 
sont  situés  au  sud-est  de  cette  limite,  et  dont  l'occupation 
pourra  permettre  plus  tard  de  réunir  nos  possessions  du 
Congo  à  celles  de  l'Afrique  septentrionale. 

»  Le  Congrès  protesta  de  la  façon  la  plus  formelle  contre 
les  prétentions  récemment  émises  par  la  Compagnie  anglaise 
du  bas  Niger  sur  l'Air  et  le  Damergou,  pays  situés  au  nord 
de  la  limite  qui  est  reconnue  à  l'influence  française.  » 

Cotte  motion  est  adoptée. 

«  * 

M.  le  Dr  Bourru  donna  lecture  d'une  lettre  de  M.  Harry 
Alis  confirmant  la  nouvelle  du  désastre  de  la  mission  Crampel. 

Le  Congrès,  spontanément  et  à  l'unanimité,  vote  l'envoi 
d'un  télégramme  de  condoléances  à  Mroe  Crampel,  qui  a 
quitté  le  Congrès  la  veille. 

•  * 

La  discussion  du  matin  sur  le  Sahara  et  le  transsaharien 
ayant  été  un  peu  confuse,  M.  Ed.  Blanc  précise,  dans  l'après- 
midi,  ses  de&iderada  sous  la  forme  des  vœux  suivants  : 

«  Le  Congrès  se  déclare  partisan  d'une  action  prompte  et 
énergique  au  sud  de  la  province  d'Oran,  dans  la  direction  du 
Touat,  avec  prolongement  jusqu'au  Touat  de  la  ligne  d'Oran 
à  AIn-Sefra. 
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»  Indépendamment  de  cette  ligne  du  Sud-Ouest,  le  Con- 
grès estime  qu'il  est  urgent  de  construire,  dans  la  direction 
du  Sud-Est,  un  chemin  de  fer  transsaharien  se  dirigeant  vers 
le  lac  Tchad  par  la  vallée  de  l'Igharghar. 

»  A  défaut  de  la  construction  directe  par  l'Etat,  le  Congrès 
estime  que,  pour  l'exécution  de  ces  lignes,  il  conviendrait  de 
constituer  le  plus  tôt  possihle  des  Compagnies  pourvues  de 
privilèges  spéciaux,  privilèges  qui  seraient  déterminés  con- 
formément aux  indications  du  Conseil  supérieur  des  colo- 
nies. » 

Le  Congrès  a  adopté,  en  bloc,  ces  nombreuse  propositions  , 
car  il  y  a  beaucoup  de  choses  dans  les  quelques  lignes  qui 
précèdent. 

Le  Comité  des  sociétés  de  géographie  s'est  montré  plus 
difficile. 

On  sait  que  ce  Comité,  composé  exclusivement  des  délé- 
gués officiels  des  Sociétés,  se  réunit  après  le  Congrès  et  réviso 
tous  les  vœux  adoptés,  réformant  les  uns,  annulant  les  au- 
tres, ou  donnant  une  sanction  définitive  à  ceux  qui  lui  parais- 
sent dignes  d'être  maintenus  intégralement.  Cette  révison  a 
pour  objet  de  n'engager  qu'à  bon  escient  la  responsabi- 
lité dos  sociétés  et  de  conserver  à  leur  Congrès  annuel  tout 
son  prestige  et  toute  son  autorité. 

Le  Comité,  examinant  à  nouveau  les  motions  de  M.  Ed. 
Blanc,  a  maintenu  le  vœu  en  faveur  de  l'action  immédiate  au 
Touat. 

Ce  vœu  a  reçu,  en  partie,  satisfaction.  La  garnison  d'El- 
Goléa  a  été  portée  à  2,000  hommes  de  troupes  indigènes,  el 
on  peut  croire  qu'elles  u'ont  point  été  réunies  sur  ce  point 
pour  y  être  immobilisées. 

La  question  du  transsaharien  frisant  le  domaine  de  la  spé- 
culation, a  été  écartée  et  le  vœu  annulé. 

L'opportunité  de  la  prolongation  du  chemin  de  fer  d'Aïn- 
Sefra  a  été  reconnue.  —  Un  décret,  à  la  date  du  2  novembre, 
en  autorise  la  mise  en  adjudication. 
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En  ce  qui  concerne  les  compagnies  de  colonisation  à 
Chartres,  les  résultats  obtenus  par  les  Anglais,  les  Belges  et 
les  Allemands  sont  si  concluants  que  le  Comité,  se  plaçant  à 
un  point  de  vue  général,  a  encore  accentué  le  vœu  favorablo 
é  leur  constitution. 

On  sait  qu'uno  Commission  parlementaire  étudie  cet  impor- 
tant projet.  Espérons  qu'elle  prendra  bientôt  une  décision  fa- 
vorable. 

Au  moment  où,  sous  l'influence  de  la  propagande  continue 
des  géographes,  dos  bonnes  volontés  ont  surgi,  et  une  nou- 
velle génération  éprise  généreusement  du  goût  des  aventures 
et  des  questions  extérieure»  manifeste  son  ardent  désir  de 
rendre  à  la  France  une  partie  de  son  ancien  lustre  maritime 
et  colonial,  rien  ne  saurait  être  plus  opportun  que  la  création 
de  nouvelles  compagnies. 

MADAGASCAR 

Après  M.  Blanc,  M.  Barthés,  inspecteur  adjoint  de  la 
Marine,  présente  une  communication  très  étudiée  sur  l'utilité 
de  l'enseignement  de  la  langue  française  à  Madagascar. 

L'importance  de  cet  enseignement  est  démontrée  par  la 
situation  actuelle  de  Madagascar  ;  car  c'est  par  la  langue  et 
par  des  sacrifices  faits  en  temps  opportun  que  les  Anglais  sont 
devenus  les  maîtres  do  l'Ile,  en  dépit  du  protectorat  français. 

Les  méthodistes  anglais  comptent,  en  effet,  à  Madagascar, 
1,215  paroisses,  5£0,000  adhérents,  54,500  élèves.  Il  est  peu 
do  personnages  influents  appartenant  au  monde  officiel, 
hovas,  ministres  ou  gouverneurs  de  province  qui  ne  sortent 
de  leurs  écoles. 

En  présence  de  cetto  puissante  organisation  où  règne 
l'union  et  la  discipline  la  plus  parfaite,  la  Franco  ne  compte 
que  398  paroisses,  i  12  mille  adhérents,  16,757  élèves  :  envi- 
ron le  cinquième  du  nombre  des  adhérents  anglais. 

Pour  achever  le  tableau,  disons  que  les  Français  de  Mada- 
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gascar  ont  jugé  à  propos  de  transporter  dans  la  colonie  les 
querelles  intestines  qui  agitent  la  métropole. 

Le  succès  des  Anglais  est  dû  également  aux  tergiversa- 
lions  de  la  dernière  campagne  de  Madagascar,  et  au  fdcheux 
traité  imposé  par  cette  faiblesse,  ce  nervosisme,  cette  versa- 
tilité de  l'opinion  publique,  qui  vacille  au  souille  des  partis,, 
s'exalte  au  premier  succès  et  se  décourage  ou  s'affaisse  au 
premier  échec. 

Par  suite,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  si  la  seule  qualité 
de  Français  est  une  cause  d'avanies  et  de  déboires,  et  si  les 
Anglais  peuvent  dire  avec  raison  :  t  Aux  Français  les  ennuis- 
et  les  vexations,  à  nous  la  considération  et  les  profits.  » 

M.  Barthés  met  en  relief,  avec  une  grande  vigueur,  l'in- 
fluence considérable  de  l'école  à  Madagascar  et  en  pays 
étranger. 

Il  propose  le  vœu  suivant  :  a  |8  Que  l'Église  protestante  do 
Fiance,  comprenant  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  conservation 
et  à  l'accroissement  de  notre  influence  à  Madagascar,  y  envoie 
des  missionnaires,  à  l'exemple  des  congrégations  catholiques, 
et  y  ouvre  des  écoles  pour  l'enseignement  de  notre  langue  ; 
2rt  que  les  Chambres  accordent  au  gouvernement  do  la  Répu- 
blique les  crédits  nécessaires  pour  subventionner,  tant  à 
Madagascar  qu'en  Egypte,  dans  le  Levant  et  les  autres  pays 
de  missions  et  do  protectorat,  les  missions  françaises,  quelles 
qu'elles  soient,  qui  enseignent  notre  langue.  » 

Se  mettant  en  dehors  de  toute  confession  religieuse,  le 
Comité  a  réformé  le  vœu  précédent  de  la  manière  suivante  : 

«  Le  XII*  Congrès  national  émet  le  vœu  que  les  Chambres 
votent  les  crédits  nécessaires  pour  subventionner  à  Madagas- 
car, en  Egypte,  dans  le  Levant  et  généralement  dans  les . 
colonies  et  pays  de  protectorat  et  do  missions,  les  instituteurs 
et  les  missionnaires  français  qui  travaillent  au  développement 
d  e  notre  langue  et  de  notre  influence.  » 

On  a  vu  que  ce  vœu  a  reçu  un  commencement  de  satis- 
faction. Le  ministre  des  affaires  étrangères  a  été  invité  par 
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les  Chambres  à  dépenser  le  plus  possible  pour  cet  important 
objet. 

On  a  vu  également  que  400,000  francs  ont  été  accordés  au 
même  minisire  pour  favoriser  l'émigration  française  a  Mada- 
gascar. Le  vent  est  donc  actuellement  favorable  à  l'expan- 
sion extérieure,  souhaitons  qu'un  revirement  ne  se  produise 
pas  de  nouveau,  intempestivement,  et  sans  rime  ni  raison , 
comme  par  le  passé. 

Du  dessèchement  des  marais. 

«  Du  dessèchement  des  marais  dans  leur  rapport  avec  la 
géographie  et  la  colonisation  de  l'intérieur  »,  tel  est  le  titre  d'un 
mémoire  présenté  par  M.  le  comte  «le  Dienne. 

M.  le  comte  de  Dienne  était  on  ne  peut  mieux  préparé  à 
traiter  cet  important  sujet,  qui  se  rattache,  par  certains  cotés, 
à  la  question  posée,  nous  l'avons  vu,  avec  une  patriotique 
persévérance,  par  M.  le  colouel  Blanchot.  On  lui  doit  déjà 
un  ouvrage  considérable  intitulé  :  Histoire  du  dessèchement 
des  lacs  et  murais  en  France  arant  I7S'J,  ouvrage  qui  a  obtenu, 
en  1890,  le  prix  Léonce  Lavergne,  de  la  Société  des  Agricul- 
teurs de  France. 

La  communication  était  divisée  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière partie  traitait  «les  résultats  obtenus  autrefois,  et  la  se- 
conde, s'appuvant  sur  la  première,  des  enseignements  à  tirer 
des  expériences  faites  dans  le  passé. 

Eu  ce  qui  concerne  le  passé,  je  me  bornerai  à  reproduire 
l'extrait  suivant  d'un  curieux  manuscrit  de  la  collection  Go- 
defrov  ;  il  est  intéressant  à  plus  d'un  titre. 

«  Les  anciens,  est-il  dit,  considérant  combien  le  dessèche- 
ment des  marais  était  utile,  tant  a  cause  que  des  lieux  stériles 
et  incultes ,  il  produisait  des  campagnes  fécondes  ,  qu'il 
augmentait  le  labourage  ;  et,  d'ailleurs,  contribuait  à  la  salu- 
brité de  l'air,  éloignant  les  vapeurs  malignes  et  pestilentielles 
qui  sortent  des  lieux  marécageux  et  iufectent  les  contrées  voi- 
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sines,  ont  travaillé  par  toutes  s  irtus  de  vains  h  y  parvenir. 
Ainsi,  nous  apprenons  que  la  campagne  d'Arcadie,  appelée 
tymphatus,  étant  couverte  d'un  marais,  •  I -îtit  l'eau  croupis- 
sante elles  mauvaises  exhalaisons  rendaient  les  pays  circon- 
voisins  inhabitables,  les  habitants  trouvèrent  moyen  de  per- 
cer mie  montagne  et  «le  porter  l'eau  dans  une  rivière  voisine, 
et  celte  inlervenlion  ayant  paru,  pour  lors,  comme  un  prodige, 
fut  attribuée  à  Hercule.  » 

Eu  ce  qui  concerne  le  présent,  M  le  comte  de  Dienne  re- 
late les  heureux  résultats  qu'il  a  observés  en  Corso,  nu  des 
marécages  importants  viennent  d'être  desséchés  et  livrés  a 
l'agriculture. 

Sa  communication,  très  étudiée  et  liés  consciencieuse,  a 
été  fort  appréciée  du  Congrès. 

Les  canonnières  françaises  du  Niger. 

M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Jainie,  un  des  rares  explora- 
teurs qui  aient  eu  la  bonne  f  »rluue  d'aller  à  Timbouctou  (ils 
ne  sont  que  deux,  Caron  et  loi1,  est  venu  entretenir  le  Congrès 
d'une  des  mille  misères  de  mire  politique  coloniale  aeluelle, 
d'un  de  ces  fâcheux  errements  dus  à  notre  absence  d'esprit 
de  suite,  qui  font  qu'on  dépense  beaucoup  d'homines  et  d'ar- 
gent dans  des  entreprises  miles,  mais  où  on  ne  procède  que 
par  â-oups,  se  désintéressant  le  lendemain  de  ce  qu'on  a 
fait  la  veille,  et  oii,  par  suite,  ou  n'aboutit  jamais. 

On  a  donc  dépensé  des  sommes  d'énergie  et  d'argent  con- 
sidérables pour  amener  a  pi  <l  d  Yen  vie  et  monter  h  Hafou- 
labé,  sur  le  Niger,  deux  canonnières,  le  Mmje  et  le  Xiijer. 
Comme  du  chemin  de  fer  du  Haut-Sénégal,  on  s'en  est  servi 
pendant  quelques  temps,  puis  on  les  a  laissées  ensuite  crou- 
pir et  s'avarier  dans  l'inaction,  sous  les  rayons  brûlants  du 
soleil  d'Afrique. 

Il  e>l  cependant  démontré  que  le  progrès  de  rinfluonce 
européenne,  en  Afrique,  se  mesure  au  nombre  des  canonniè- 
res en  activité  de  service. 
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Ainsi,  tandis  que  ces  progrès  restent  slationnaircs  dans  le 
Nvassaland,  sur  les  eaux  duquel  naviguent  deux  navires  seu- 
lement; que  le  Tanganika  en  est  réduit  ù  la  Bonne  Nourellr, 
que  le  Victoria  attend  son  premier  bateau  à  vapeur,  que  le 
haut  Nil  a  perdu  les  siens,  que  le  haut  Niger  n'a  que  les 
deux  canonnières  dont  nous  nous  occupons,  le  puissant  ré- 
seau du  haut  Congo  est  sillonné  par  une  véritable  fhtille  qui, 
en  moins  de  six  ans,  se  chiffre  déjà  par  plus  de  30  bâtiments 
et  qui,  avant  peu,  dépassera  la  quarantaine. 

M.  le  lieutenant  Jaime  expose  les  nombreux  services  que 
pourraient  rendre  le  Muge  et  le  Niger  à  l'œuvre  de  pénétra  - 
tration  de  l'influence  française  dans  la  boucle  du  Dioliba. 
Avec  le  Mage  il  a  pu  faire  le  voyage  de  Koulikoroo  à  Tim- 
bouctou,  soit  2000  kilomètres  en  39  jours.  Ce  voyage  accom- 
pli sans  un  échouage,  sans  une  avarie,  a  inspiré  aux  noirs 
une  crainte  superstitieuse  du  nom  français  et  augmenté  consi- 
dérablement son  prestige.  Par  l'influence  que  les  can  onniè- 
res exercent  sur  l'imagination  des  noirs,  elles  peuvent  servir 
utilement  il  proléger  des  missions  très  éloignées  du  lieu  de 
leur  passage. 

En  second  lieu,  si  l'on  veut,  dans  un  temps  quelconque, 
construire  le  transsaharien,  il  importe  préalablement  d'étudier 
le  régime,  du  fleuve,  de  connaître  les  ressources  du  pays.  On 
se  préoccupe  de  relier  nos  possessions  algériennes  au  Sou- 
dan, mais  alors  il  faut  commencer  par  avoir  une  llotille  sur  le 
liant  Niger.  Ne  voudrait-on  quo  faire  revivre  l'ancien  trafic 
de  Timbouctou,  il  faut  que  la  navigation  soit  sûre,  et  elle  ne 
peut  l'être  qu'avec  des  bâtiments  militaires  faisant  la  police 
du  fleuve. 

Et  c'est  en  présence  de  ces  nécessités  urgentes  qu'on  a 
réduit  les  équipages  des  deux  canonnières  de  Bafoulabé,  au 
point  de  compromettre  leur  existence  même.  On  parle  main- 
tenant de  les  supprimer;  les  plus  osés  demandent  timidement 
leur  conservation  pour  concourir  a  la  défense  du  fort.  Tout 
cela  est  funeste  aux  intérêts  français. 
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Il  faut  demander  énergiquement  le  maintien  en  parfait  état, 
avec  équipage  complet,  des  deux  canonnières,  et  leur  ratta- 
chement au  ministère  de  la  marine,  qui  seul  peut  leur  donner 
le  but  précis  et  la  vie  active  qui  leur  conviennent.  Le  but 
actuel  qui  s'impose,  c'est  une  expédition  sur  Saï  pour  relier 
entre  elles  et  ravitailler,  au  besoin,  les  missions  en  cours. 

A  l'hcuro  présente, le  salut  de  nos  explorateurs  peut  dépen- 
dre d'une  décision  plus  ou  moins  prompte  Et  si  l'utilité  des 
canonnières,  au  point  de  vue  militaire,  trouve  des  détrac- 
teurs, cette  utilité  ne  saurait  être  contestée  quand  il  est  ques- 
tion de  soutenir  le  prestige  des  expéditions  lointaines  ou 
d'éclairer  notre  marche  en  avant. 

A  la  suite  de  celle  communication,  écoutée  avec  une  grande 
attention,  le  Congrès  a  volé  le  vœu  suivant  : 

«  Le  Congrès  national  des  Sociétés  de  géographie  de 
Fiance  verrait  avec  peine  la  suppression  des  deux  canon- 
nières en  service  sur  le  Niger,  il  estime  qu'il  y  a  lieu  de  les 
utiliser  le  plus  promptement  possible  en  vue  d'une  expédi- 
tion ayant  Saï  pour  objectif,  de  façon  à  relier  entre  elles  les 
missions  Mizon,  Mesnard  et  Monteil.  » 


*  * 


A  celto  dernière  séance,  qui  est  très  chargée,  les  sujets  sui- 
vants sont  encore  exposés  devant  le  Congrès  :  la  statistique 
de  Rochofort,  par  M.  Moinet;  la  topographie  au  point  de  vue 
colonial,  par  M.  Vibert  ;  et,  enfin,  une  savante  élude  de 
M.  Marlineau,  l'économiste  bien  connu,  sur  l'union  doua- 
nière. 

La  Russie  contemporaine. 

La  dernière  conférence  du  soir  est  faite  par  M.  Merchier, 
secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  de  Lille. 

M.  Merchier  est  un  jeune  professeur  d'histoire,  qui  avait 
déjà  apporté  un  entrain,  une  chaleur,  une  véhémence  toute 
méridionale  dans  les  discussions  du  Congrès.  C'est  surtout 
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lui  qui  avait  inspire  cette  phrase  au  rédacteur  de  la  Petile 
Gironde  :  Marseille,  Montpellier  et  Toulouse  sont  muets  si  on 
les  compare  A  l'exubérance  de  Lille,  de  Tours  et  de  Paris. 

On  est  loin,  avec  lui,  du  Oon-flon  avec  lequel  certains 
conférenciers  endorment  leur  auditoire.  La  voix  est  chaude, 
ardente  et  sonore,  In  geste  naturel  et  énergique,  l'imago 
exacte  et  richement  colorée  ,  les  saillies  abondantes  et 
pleines  de  relief  et  la  période  ample  et  vibrante,  bien  que 
sans  emphase  ni  fausse  déclamation.  La  soirée  n'a  été  qu'un 
roulement  ininterrompu  de  bravos. 

Le  Congrès  ne  pouvait  mieux  finir.  (A  suicre). 


NOUVELLE 


Nous  croyons  devoir  donner,  à  tiire  de  documents,  la  lettre 
de  M.  Hirlh,  vicaire  du  Yictoria-Nyanza.  On  verra  que  les 
procèdes  de  colonisation  anglaise  sont  toujours  les  mêmes, 
c'est  partout  le  même  mépris,  du  droit  des  gens,  des  conven- 
tions les  plus  formelles,  eu  même  temps  que  des  droits  les 
plus  élémentaires  de  l'humanité. 

La  question  de  religion,  comme  toujours,  n'est  qu'un  pré- 
texte, un  moyen  ;  la  preuve,  c'est  que  l'élément  français  a 
trouvé  un  accueil  empressé  auprès  des  missions  allemandes 
qui  sont  cependant  protestantes. 

Lettre  de  M?r  Hirtii,  vicaire  apostolique  dit  Victoria-Xyanza, 
a  M»1*  Liviniiac,  vicaire  général  de  la  Congrégation'  des 
missionnaires  d'Alger. 

Station  allemande  de  Bukoba  (Kiziba),  10  février  1802. 

Un  drame  épouvantable  vient  de  se  dénouer  en  Uganda. 
Les  catholiques,  depuis  longtemps  persécutés,  ont  élé  lâche- 
ment trahis,  écrasés  et  chassés,  leur  roi  Mwanga  en  tète, 
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l'évôque  et  dix-sept  missionnaires  avec  lui.  C'est  l'œuvre  des 
méthodistes, soutenus  par  les  agents  de  la  Compagnie  anglaise. 
A  la  place  du  beau  royaume  catholique  de  Mwanga  s  élève 
aujourd'hui  la  domination  du  croissant,  que  les  Anglais  ont 
dû  appeler  eux-mêmes  pour  trouver  un  roi  à  qui  donner  le 
pays  conquis.  C'est  une  des  plus  honteuses  pages  à  ajouter  à 
l'histoire  de  la  civilisation  du  noir  continent  :  elle  est  tout 
entière  à  la  charge  des  prédicants  protestants  et  de  la  Com- 
pagnie anglaise  East-Africa. 

Echappé  au  naufrage  de  la  mission  par  une  providence 
particulière,  j'arrive  à  Bukoba  au  moment  môme  du  départ 
du  courrier  pour  le  Sud,  après  avoir  erré  pendant  trois 
semaines  dans  les  îles  du  lac  et  sur  les  côtes  «lu  Ruddu. 

Jo  ne  puis  songer  à  vous  écrire  une  lettre,  mais  jo  dois  au 
moins  vous  donner  immédiatement  toute  la  suite  de  nos 
épreuves  depuis  le  23  janvier. 

Vous  connaissez  l'histoire  du  catholicisme  en  Uganda  depuis 
trois  ans.  Vous  savez  comment,  pendant  les  journées  d'exil 
dans  l'Usagara,  les  protestants  voulurent  former  un  groupe 
à  part  et  donnèrent  ainsi  naissance  au  parti  protestant  et 
par  là  même  au  parti  catholique  ;  vous  savez  comment,  à 
leur  retour,  ces  deux  groupes  se  sont  partagé  l'Uganda  en 
deux  fractions  égales,  répartissant  toutes  les  charges,  tous 
les  districts  entre  les  deux  camps,  sans  tenir  compte  du 
nombre  des  protestants  qui  était  de  moitié  inférieur. 

Vous  savez  quelle  lutte  suivit  cette  division  du  pays;  cettti 
lutte  s'accentuait  tous  les  jours.  Religion  et  politique  se  con- 
fondirent; impossible  aux  missionnaires  de  séparer  les  deux 
questions.  Par  une  malico  toute  diabolique,  le  drapeau  de  la 
Compagnie  anglaise  ,  dès  qu'il  apparut  en  Uganda ,  fut 
adopté  par  les  protestants  comme  leur  signe  de  ralliement 
contre  les  catholiques,  et  on  voulut  l'imposer  comme  tel  à 
Mwanga  et  à  tout  le  pays.  Dix  fois,  on  supplia  le  roi  de  l'ac- 
cepter ;  dix  fois  il  dut  être  refusé  par  la  faute  des  protestants 
mêmes,  qui  en  avaient  fait  leur  étendard  et  qui  voulaient  s'en 
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servir  uniquement  pour  «  manger  »  toutes  les  places  et  impo- 
ser leur  religion. 

Le  roi,  avant  «le  le  planter  en  Uganda,  eût  voulu  que  la 
conduite  des  officiers  anglais  du  fort  lui  garantît  que  le  «Ira- 
peau  anglais  protégerait  également  les  deux  partis.  Ce  fut 
tout  le  contraire  qui  arrivr  ;  on  put  bientôt  croire  à  un  plan 
arrêté  de  détruire  complètement  l'autorité  du  roi  et  le  pres- 
tige «le  son  parti  Les  agressions  des  protestants  contre  les 
catholiques  se  multipliaient  tous  les  jours  ;  on  les  appuyait 
au  Fort  anglais.  Le  ;  jugements  les  plus  équitables  du  roi  res- 
taient sans  nul  effet  quand  ils  frappaient  les  protestants  ;  la 
moitié  «les  îles  ^é>é  furent  enlevées  a  M\v  tnga  d<^  vive  force 
par  les  armes  anglaises,  au  m  pris  des  réclamations  indignées 
de  tout  l'î  pays;  «1  \s  tentatives  d'assassinat  furent  commises 
sur  la  personne,  du  roi  mè  ne,  et  les  assassins  furent  acquit- 
tés par  le  F  u  t  et  soustraite  aux  poursuites,  etc. 

En  «lernier  lieu,  ne  pouvant  s'emparer  des  charges  impor- 
tantes cmliées  aux  rat  h  diq  es,  on  porta  la  guerre  dans  les 
provinces.  Des  villages  entiers  furent  enlevés,  toujours  avec 
l'appui  «lu  Fort  ;  «les  menaces  de  mort  furent  'ancécs  centre 
tous  les  chefs  caîholiqu  s.  en  particulier  contre  Kimbugwé, 
chargé  de  défendre  leurs  intérêts  et  de  régler  leurs  différends, 
contre  Cyprien,  le  kau'a  (intendant  de  la  cour),  contre 
Gabriel  Mujosi,  chef  «les  sdla:s.  Je  reçus  aussi  une  lettre  de 
menaces  signée  «lu  Katikkii  o  inéni".  Depuis  assez  longtemps, 
nos  chrétiens  n'avaient  plus  accès  au  Fort  anglais,  qui  jour  et 
nuit  était  occupé  par  les  protestants. 

*  * 

Vers  janvier,  le  fort  reçit  deux  ravitaillements  d'armes  it 
de  munitions,  la  seule  cluse  qui  arrive  par  Mombase.  Cela 
concordait  avec  le  retour  du  capitaine  Luganl  de  l'Unyoro. 
Il  y  avait  trouvé  les  anciemi«»s  troupes  turques  du  Pacha,  en 
route  pour  Bukobrt,  où  les  envoyait  Emin.  Lugard  les  arrêta, 
traita  avec  elles,  en  laissa  plus  de  la  moitié  dans  l'Unyoro, 
avec  mission  d  épuiser  Kabaréga  (roi  du  pays)  par  des  raz- 
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zias  continuelles,  ramena  le  reste  à  Mengo,  qui  devint  par  là 
fort  de  sept  ou  huit  cents  hommes  exercés. 

Dès  lors,  le  plan  du  capitaine  fut  arrêté  ;  on  le  tint  pourtant 
secret.  Il  fallait  en  finir  avec  les  catholiques,  qui,  j'oubliais 
de  le  consigner,  devenaient  de  plus  en  plus  puissants.  Depuis 
un  mois  surtout  que  Mwanga  faisait  plus  ouvertement  profes- 
sion de  sa  foi  et  montait  au  moins  une  fois  la  semaine,  le 
dimanche,  à  notre  mission  do  Rubaga  avec  toute  sa  cour, 
pour  assister  solennellement  aux  instructions,  le  pays  entier 
.semblait  s'ébranler  en  sa  faveur. 

Les  protestants  étaient  exaspérés.  On  dit  que  ce  furent  eux 
qui  poussèrent  le  capitaine  aux  moyens  violents. 

L'anarchie  régnait  depuis  quinze  jours  :  les  assassinats,  les 
enlèvements  de  fusils  devenaient  toujours  plus  fréquents, 
surtout  au  détriment  des  catholiques. 

Le  capitaine  Lugard  voulut  juger  lui-même  un  de  ces  pro- 
cès; il  s'agissait  d'un  chef  protestant  tué  sur  la  propriété 
d'un  catholique  contre  lequel  il  conduisait  toute  une  bando 
d'agresseurs,  armés  jusqu'aux  dents  et  munis  de  torches 
incendiaires  :  le  fait  était  palpable  ;  on  voulut  s'aveugler. 

Pendant  que  le  fort  parlementait  avec  le  roi  pour  obtenir 
ce  qu'il  appelait  la  justice,  il  lit  distribuer  de  nuit  des  cen- 
taines de  fusils  de  l'année  anglaise  ;  même  distribution  avait 
déjà  été  faite  quelques  jours  auparavant  dans  la  capitale  de 
Pokino,  au  Buddu. 

Le  dimanche  2i  janvier,  l'alTaire  éclata.  Dans  la  matinée, 
plusieurs  coups  de  feu  isolés  retentirent.  Vers  deux  heures 
du  soir,  deux  nouveaux  coups  donnèrent  le  signal.  Les  catho- 
liques durent  répondre.  Leur  premier  coup  abattit  Sembera- 
Makay,  un  des  diacres  prolestauls,  au  moment  même  ou  il 
couchait  en  joue  un  des  nôtres. 

Ce  fut  alors  une  mêlée  épouvantable  sur  une  surface  de 
deux  lieues  carrées  qu'occupe  la  capitale. 

La  lutte  était  par  trop  inégale  ;  il  n'y  avait  aucune  propor- 
tion entre  les  armes  des  deux  partis  ;  les  catholiques  devaient 
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être  écrasés  par  les  protestants  seuls  (tous  armés  de  fusils 
et  non  plus  seulement  de  lauces)  et  ils  avaient  encore  tout  le 
fort  anglais  contre  eux.  Mais  les  catholiques  combattaient 
pour  leur  foi  et  pour  leur  patrie  ;  ils  avaient  pour  eux  le  bon 
-droit.  Les  jours  précédents,  tous  s'étaient  préparés  a  mourir. 
Us  se  voyaient  lâchement  chassés  de  leur  pays,  ils  ne  vou- 
laient pas  partir  sans  tenter  un  suprême  effort  pour  obtenir 
le  triomphe  de  la  justice. 

Ce  fut  pendant  une  demi-heure  une  vraie  lutte  d  mort  :  les 
noires  se  battaient  avec  l'énergie  du  désespoir.  Leurs  plus 
giands  chefs  tombèrent  les  premiers,  et  durent  être  empor- 
tés ;  cria  mit  un  peu  de  trouble.  Mais  Gabriel  Mujosi  était  là 
sur  tous  les  points  pour  relever  les  courages  et  rétablir  le 
combat.  Cinq  fois  de  suite,  avec  sa  troupe,  sautant  avec  la 
furie  d'un  léopard  blessé,  il  accula  les  bandes  des  protes- 
tants jusque  sous  le  fort  anglais  :  tous  ses  coups  portaient  ; 
rien  ne  pouvait  tenir  devant  lui. 

La  cinquième  fois,  il  montait  à  l'assaut  du  fort,  sous  le  feu 
même  de  deux  mitrailleuses  Maxim  qui  fauchaient  les  guer- 
riers tout  autour  de  lui.  Mais  il  dut  s'arrêter,  les  munitions 
lui  manquaient,  ainsi  qu'à"  ses  hommes  ;  il  avait  tiré  soixante- 
huit  cartouches.  Il  se  replia  sur  le  palais  du  roi  pour  emme- 
ner celui-ci  avec  toute  sa  cour.  Les  catholiques  étaient 
vaincus. 

Le  capitaine  Williams  sortit  alors  du  fort  avec  un  corps  de 
Nubiens  pour  aller  recueillir  les  dépouilles.  Il  monta  droit  à 
l'enceinte  royale  qu'il  trouva  évacuée;  Mwanga  l'avait  quittée 
avec  près  de  deux  mille  personnes  ;  nos  troupes  repliées  le 
conduisirent  en  bon  ordre  au  lac  (à  dix  kilomètres).  Le  capi- 
taine Williams  se  contenta  défaire  arracher  le  drapeau  du 
roi,  resté  au  grand  m<U  ;  il  put  encore  empêcher  l'incendie 
d'une  partie  des  cases,  puis  songea  un  moment  à  poursuivre 
la  personne  même  du  roi,  qu'il  avait  été  surpris  de  ne  plus 
trouver  dans  son  palais.  Il  dut  bientôt  y  renoncer  et  il  pensa 
alors  à  se  replier  sur  Hubaga,  notre  résidence. 
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Qu 'étions-nous  devenus  pendant  ce  temps,  isolés  sur  notre 
colline?  Dieu  avait  fait  un  miracle. 

Deux  heures  avaut  le  combat,  le  capitaine  Lugard  nous 
avait  offert  «le  nous  rendre  chez  lui,  nous  promettant  d'en- 
voyer ses  soldats  nous  protéger  en  route,  sitôt  que  nous 
serions  en  vue  du  fort.  Nous  étions  à  quarante-cinq  minutes. 
La  proposition  n'était  pas  acceptable  ;  nous  nous  exposions  à 
être  évidemment  massacrés  sur  le  chemin  et  nous  laissions 
derrière  nous  la  mission  au  pillage.  Nous  crûmes  devoir 
demander  quelques  soldats  pour  nous  garder  il  Rubaga;  leur 
présence  eût  suffi,  on  les  eût  respectés.  Dans  des  cas  sem- 
blables, deux  fois  déjà  ils  nous  avaient  été  accordés.  Cette 
fois  ils  nous  furent  refusés.  Ils  ne  furent  pas  refusés  à  la 
mission  anglaise. 

Nous  restâmes  sous  la  garde  de  Dieu.  Nos  plus  grands 
enfants  seuls,  avec  les  armes  do  la  mission,  prirent  position 
sur  le  plateau  pour  éloigner  surtout  les  incendiaires.  Les  mis- 
sionnaires se  retirèrent  avec  les  femmes  et  les  plus  petits  de 
nos  orphelins  dans  une  maison  en  terre  qui  nous  servait  do 
magasin  ;  c'était,  de  nos  constructions  à  peine  commencées, 
la  seule  qui  fût  achevée.  Le  toit  avait  été  recouvert  de  terre, 
la  veille.  Tout  autour  s'étendaient  nos  autres  cases,  malheu- 
reusement encore  recouvertes  de  paille.  A  quelque  distance 
s'élevait  une  immense  église,  elle  aussi  non  encore  terminée. 

C'est  à  la  foi  des  catholiques  qu'en  voulaient  les  protes- 
tants ;  c'est  par  leur  église  et  leur  mission  aussi  qu'on  com- 
mença. Nos  enfants  se  défendirent  bravement  (ils  étaient 
seuls,  car  tous  les  catholiques  se  trouvaient  attaqués  sur 
d'autres  points);  mais  ils  durent  bientôt  reculer  devant  la 
masse  :  François  Gogé,  notre  médecin,  reçut  une  balle  au 
cœur,  il  tomba  raide  ;  un  autre,  Cyprien,  votre  ancien  servi- 
teur, eut  la  cuisse  fracassée;  les  autres  furent  dispersés.  En 
un  moment,  tout  Rubaga  était  en  flammes,  et,  ce  qui  ne  con- 
tribua pas  peu  à  jeter  l'épouvante  dans  le  cœur  de  nos  chré- 
tiens, ils  crurent  leurs  Pères  morts,  car  ils  connaissaient  la 
haine  des  protestants. 
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De  fait,  nous  fûmes  bombardés  a  deux  reprises  dans  notre 
pauvre  maison  en  terre  ;  le  fou  était  tout  autour  de  nous,  et 
nous  avons  failli  être  brûles  vifs. 

Quelques  catéchumènes  étaient  là  qui  n'avaient  pas  encore 
été  régénérés  :  c'étaient  de  jeunes  enfants,  qui,  après  avoir 
ru  tomber  leur  maître  à  côté  d'eux,  avaient  pu,  a  travers  lo 
feu  et  la  flamme,  arriver  jusqu'à  notre  maison  ;  ils  fui  ent 
tous  lavés  dans  l'eau  sainto  ;  je  donnai  une  dernière  absolu- 
tion à  tous  les  chrétiens  et  aux  missionnaires,  et  la  reeus 
moi-même  du  Père  supérieur.  Il  ne  nous  restait  plus  qu'à 
mourir. 

Les  agresseurs  cependant,  ignorant  peut-être  notre  retraite 
au  milieu  des  flammes,  s'éloignèrent  pour  poursuivre  nos 
chrétiens.  La  fusillade  cessa  complètement.  Qu'allions-nous 
devenir  cependant  dans  notre  prison  ?  Les  premiers  pillards, 
immense  bande  de  vautours  qui  s'abat  sur  tous  les  champs  do 
bataille  en  Ouganda,  approchaient.  Nous  fûmes  découverts; 
mais  notre  nombre  les  effraya,  ils  s'éloignèrent  pour  cher- 
cher sans  doute  du  renfort.  A  travers  la  noire  fumée  qui  cou- 
vrait toute  la  capitale  en  cendres,  deux  de  nos  enfants  se 
dévouèrent  alors  pour  porter  au  fort  un  billet  dans  lequel  je 
faisais  un  dernier  appel  aux  sentiments  d'humanité  du  capi- 
taine Lugard.  Ils  voulurent  déposer  leurs  armes,  et  ne  parti- 
rent que  revêtus  de  la  croix.  Au  premier  appel  ils  avaient 
hésité,  je  leur  demandai  le  sacrifice  de  leur  vie  pour  sauver 
celle  de  neuf  missionnaires;  ils  s'élancèrent.  Une  heure 
après,  le  capitaine  arrivait  lui-même  avec  une  forte  troupe. 
Nos  vies  étaient  sauves.  Nous  avions  passé  deux  mortelles 
heures  entoures  de  flammes. 

En  sortant,  nous  trouvâmes  tout  consumé  autour  de  nous. 
Nous  enterrâmes  notre  pauvre  François  dépouillé  et  à  moitié 
brûlé  ;  à  côté  de  lui  Luékula,  un  autre  chef  catholique,  pen- 
dant que  les  soldats  se  régalaient  des  chairs  grillées  de  nos 
troupeaux  brûlés  dans  leurs  écuries.  Le  capitaine  laissa  uno 
garde  pour  protéger  nos  quelques  efiets  sauvés  au  magasin, 
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et  les  missionnaires  prirent  tristement  à  sa  suite  le  chemin  du 
fort  anglais,  au  milieu  des  insultes  et  des  huées  des  protes- 
tants restés  maîtres  du  champ  de  bataille. 

Au  fort,  nous  fûmes  bien  traités  durant  les  deux  jours  que 
nous  y  passâmes.  Pendant  ce  temps,  le  capitaine  parlementa 
avec  le  roi,  réfugié  au  fameux  îlot  de  Bulingugwé.  On  voulait 
le  rameuer  sur  son  trône,  à  condition  qu'il  acceptât  le  dra- 
peau de  la  Compagnie  devenu  le  drapeau  des  protestants,  et 
cédât  à  ces  derniers  les  principales  charges  des  catholiques. 

Le  26,  les  missionnaires  reçurent  eux-mêmes  la  permis- 
sion de  quitter  le  fort  pour  aller  presser  le  roi  de  revenir, 
l'ne  escorte  nous  accompagna  jusqu'à  Munyunyu;  nous 
trouvâmes  tout  le  pays  absolument  désert.  Quelle  ovation, 
quand  nos  chers  fidèles  nous  virent  sauvés. 

Le  roi  pourtant  no  pouvait  songer  à  rentrera  Mengo  ;  il 
eût  été  l'esclave  des  protestants.  Pour  les  catholiques,  il  n'y 
avait  plus  qu'à  choisir  entre  l'apostasie,  la  mort  ou  l'exil.  Pen- 
dant qu'on  parlementait,  le  roi  groupait  son  momie  qui 
affluait  do  tous  les  coins  du  pays,  et  réunissait  les  barques 
qui  devaient  le  transporter  au  Buddu. 

Hélas  !  l'opération  n'avançait  pas  assez  vite.  Le  30,  pour- 
tant (  quelques  barques  de  Sésé  apparurent.  Les  mission- 
naires devaient  en  profiler  les  premiers. 

Déjà  la  veille,  les  PP.  Bréas  et  Toulze  avaient  pu  être 
embarqués  chacun  dans  une  pirogue. 

Nous  étions  tous  sur  les  bords  du  lac,  sauvant  avec  nous 
nos  effets  les  plus  précieux  ou  les  plus  indispensables.  Je  mo 
rendis  encore  une  fois  chez  le  roi,  a  cinq  minutes,  pour  lui 
faire  mes  adieux.  Il  était  deux  heures  du  soir.  En  chemin,  je 
vis  une  quinzaine  de  barques  se  précipiter  à  toutes  rames  sur 
l'île.  Tout  à  coup,  les  coups  de  fou  se  mirent  à  pleuvoir  sur 
la  hutte  royale,  avec  un  fracas  épouvantable,  dans  le  taillis 
qui  nous  entourait  :  c'était  la  mitrailleuse  Maxim  qui  com- 
binait son  feu  avec  celui  des  barques,  bondées  de  soldats. 
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Le  roi  me  saisit  par  la  main  et  m'entraîne  ;  si  nous  n'avons 
pas  été  criblés,  c'est  bien  encore  le  bouclier  du  Seigneur  qui 
nous  recouvrait.  Avec  nous  fuyait  une  foule  de  femmes  et 
d'enfants.  Combien  tombèrent  ! 

Nous  eûmes  bientôt  gagné  l'autre  bord  de  l'île  ;  les  balles 
ne  pouvaient  plus  nous  atteindre.  Mais  là,  quel  spectacle! 
Quelques  rares  pirogues  seulement,  et  une  foule  de  trois  à 
quatre  mille  personnes  se  jetant  à  l'eau  pour  s'y  accrocher: 
c  était  navrant!  Quels  cris  !  Quelle  fusillade  !  Quelle  noyade  ! 
Le  roi  fut  poussé  dans  une  barque,  je  dus  le  suivre  sans  pou- 
voir même  songer  aux  six  confrères  que  je  laissais  derrière 
moi.  Nous  filmes  bientôt  au  large.  Du  haut  lac»  nous  vîmes 
la  flamme  trahir  la  présence  de  l'ennemi  dans  l'île.  Elle  leur 
fut  disputée  pied  à  pied  ;  il  y  avait  là  Gabriel  avec  le  reste  de 
nos  plus  braves,  le  Fundi,  Kangao,  Kaggo,  tous  les  pages  du 
roi.  Ils  so  massèrent  sur  la  crête  boisée  de  l'île  ;  les  coups  de 
feu  les  poursuivirent  jusqu'à  la  nuit. 

Elles  Pères  ?  Je  ne  les  ai  plus  revus  depuis.  On  me  dit 
que,  dès  les  premiers  coups  île  feu,  ils  se  précipitèrent  aussi 
vers  les  barques;  il  n'en  restait  qu'uue.  Ils  se  jetèrent  dedans 
et  y  firent  monter  des  chrétiens,  tant,  tant,  que  la  barque  se 
brisa  sur  le  bord.  Ils  durent  se  résigner  encore  une  fois  à  la 
mort;  on  me  rapporte  qu'ils  allèrent  eux-mêmes  au-devant, 
évitant  de  se  mêler  aux  combattants.  Ils  purent  se  livrer  aux 
Bagandas  avant  d'être  frappés,  et  ceux-ci,  par  un  reste  d'hu- 
manité, se  contentèrent  do  les  dépouiller  de  tout  ce  qu'ils 
avaient,  leur  enlevant  même  leurs  chapeaux  (l)  ;  leurs  enfants 
furent  dépouillés  complètement;  ils  furent  traînés  dans  l'eau 
jusqu'aux  premières  barques  et  déposés  sur  le  continent  ou 
ils  trouvèrent,  je  crois,  le  capitaine.  Ils  furent  conduits  au 
fort,  oîi  ils  sont  prisonniers.  A  la  faveur  de  la  nuit,  tout  ce 
qui  n'avait  pas  été  tué  dans  l'île  fut  délivré  par  les  barques 
du  continent. 

(I)  Enlever  le  chapeau  à  un  Européen  sous  le  soleil  de  l'ëquatcur, 
•*eet  l'exposer  ù  une  insolation  mortelle. 
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Pour  moi,  je  voguais  triste,  bien  triste  sur  le  lac,  m'éloi- 
gnant  lentement,  car  notre  barque,  trop  chargée,  menaçait  a 
tout  instant  <le  chavirer,  engloutissant  le  dernier  espoir  do 
l'Uganda  :  son  roi  et  son  évéque.  Xous  sortions  pénîble- 
ment  de  la  crique,  laissant  autour  de  nous  l'Uganda  en  feu, 
et  voilà  vingt  jours  que  la  flamme  se  promène  dans  tout  le 
pays  sans  se  lasser.  Quelle  expiation  vous  faut-il  donc,  Sei- 
gneur, pour  obtenir  la  conservation  de  ce  cher  peuple  ! 

★  * 

Après  une  nuit  et  un  jour  entier  sur  l'eau,  sans  repos,  sans 
^nourriture,  nous  abordons  à  Sésé.  Je  dus  laisser  le  roi  con- 
tinuer seul  sa  course,  vers  le  sud  du  Buddu,  pour  songer  de 
mon  coté  à  sauver  les  derniers  confrères  qui  me  restaient, 
soit  dans  Sésé  même,  soit  dans  le  Huddu.  Tous  ensemble 
nous  primes  lentement  le  chemin  de  la  Kagera  et  de  la  fron- 
tière allemande  :  ce  n'est  pas  l'exil;  c'est  plutôt  une  nouvelle 
patrie,  car  une  immense  émigration,  commençant  des  fron- 
tières de  l'Unyoro  et  des  bords  du  Xil,  nous  suit  depuis  plu- 
sieurs jours.  Le  Huddu  tout  entier  est  devenu  catholique;  les 
protestants,  dix  fois  plus  nombreux,  en  ont  été  expulsés. 

Comment  maintenant  se  terminera  pour  nous  cette  terrible 
épreuve,  c'est  l'alTaire  de  Dieu.  J'ai  confiance  eu  lui  et  dans 
les  saints  martyrs  de  l'Uganda. 

Humainement  parlant,  toutes  nos  espérances  semblent 
détruites  :  nos  gens  sont  dispersés,  beaucoup  île  chefs  tués 
(on  voulait  les  atteindre  tous,  selon  M.  Ashe,  ministre  angli- 
can, alin  d'attirer  le  peuple  en  masse  au  protc>tanlismc)  ; 
nos  stations  sont  toutes  détruites  ;  nos  églises  brûlées  ;  les 
femmes  et  les  enfants  enlevés  par  milliers  —  les  musulmans 
eux-mêmes  n'avaient  jamais  fait  tant  d'esclaves;  —  tous  les 
baptêmes  suspendus,  plus  de  cinq  mille  personnes  finissaient 
celle  année  leur  épreuve  de  quatre  ans,  et  il  restait  près  de 
cinquante  mille  catéchumènes. 

Mais  je  n'en  suis  pas  moins  sûr  que  Dieu  ressuscitera  la 
foi  au  Xyauza,  malgré  les  efforts  que  fait  maintenant  la  Corn- 
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pagnie  East  Africa  pour  nous  asservir  sous  le  joug  musul- 
man. Les  dernières  lettres  du  capitaine  Lugard  à  Mwanga 
menaçaient  toujours  ce  dernier  de  donner  l'Uganda  à  Mbogo, 
roi  des  Bagandas  musulmans.  Que  les  prolestants  le  préfè- 
rent, cela  est  tout  à  fait  logique.  Mais,  hélas  !  tant  de  confé- 
rences en  Eumpe  n'ont  elles  donc  pu  aboutir  qu'à  ce  triste 
résultat  en  faveur  de  nos  pauvres  noirs  !  Si  Mwanga  avait 
été  libre  depuis  une  année,  il  n'y  aurait  plus  maintenant  de 
royaume  musulman  par  ici,  partant  plus  do  traite.  Mais  ce 
n'était  pas  M  le  compte  des  officiers  de  la  Compagnie  anglaise. 
L'un  d'eux  même  me  disait  naguère  :  e  Parmi  les  trois  sectes 
connues  au  Xyauza,  prolestants,  catholiques  et  musulmans, 
je  préfère  de  beaucoup  ces  derniers.  »  A  ces  derniers, 
en  effet,  il  a  bâti  au  fort  une  mosquée  et  une  école.  C'est 
l'aveuglement  qui  le  fait  parler  contre  les  catholiques;  mais 
il  semble  rendre  justice,  aux  protestants,  dont  la  morale  est 
aussi  basse  que  celle  des  musulmans  ;  en  plus,  ils  fument 
tous  le  chanvre  avec  rage.  (Le  chanvre  produit  les  tristes 
effets  de  l'opium.) 

D'après  les  dernières  nouvelles,  on  ne  semble  même  pas 
disposé  à  laisser  Mwanga  au  Buddu  ;  on  lui  dit  surtout  de  no 
pas  écouter  les  prêtres  catholiques.  Pokino  nomme  mémo 
Monseigneur.  Dieu  sait  si  j'ai  jamais  eu  d'autres  intérêts  que 
ceux  de  la  sainte  foi. 

Daignez  répondre  aux  calomnies  qu'on  pourra  inventer 
contre  nous;  daignez  surtout  implorer  pour  nous  lu  commi- 
sération des  fidèles,  car  nous  avons  beaucoup  perdu.  Nous 
ne  demandons  ni  le>  vélocipèdes,  ni  le  Champagne  îles  Révé- 
rends; mais  qu'on  ne  nous  refuse  pas  le  nécessaire.  Voilà 
trois  semaines  que  je  n'ai  pu  dire  ni  messe,  ni  bréviaire. 

Ce  n'est  pas  aux  officiers  anglais  qu'il  faut  s'attaquer 
surtout;  il*  n'ont  eu  que  le  tort  de  se  laisser  aveugler  trop 
facilement  par  les  Bagandas,  poussés  eux-mêmes  par  les 
Révérends.  Si,  dans  l'île,  je  n'avais  pas  perdu  mes  papiers, 
j'aurais  pu  vous  livrer  ma  correspondance  avec  le  fort.  Ce 
qu'on  a  débité  de  calomnies  contre  nous  est  indicible. 
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Je  n'irai  pas  plus  loin  que  le  Kiziba,  j'attendrai  là  avec  mes. 
confrères  les  événements.  Je  ne  sais  pas  encore  comment  je 
pourrai  délivrer  mes  prisonniers.  Ci  joint  la  lettre  du  P.  Gnil- 
lermain  :  il  est  avec  les  PP.  Levesque,  Houssin,  Moullec, 
Gaudibert  et  le  Frère  Amans  au  fort  de  Kampola,  manquant 
de  tout.  Faites  prier  beaucoup  ut  superabundemus  f/audio  in 
omni  tribulatione  nostra. 

Nous  ne  regrettons  qu'une  chose,  c'est  de  n'avoir  pas  été 
jugés  «lignes  de  la  couronne  du  martyre  :  toute  chance  d'ail- 
leurs n'est  pas  encore  perdue. 

Je  dois  vous  laisser  le  soin  de  parler  de  nous  au  cardinal 
Lavigerie,  notre  vénéré  Père,  pour  lui  exposer  notre  situation 
et  lui  demander,  ainsi  qu'au  Suuvorain-Pontife,  à  l'occasion, 
une  bénédiction  toute  particulière  pour  nous.  Nous  avons  de 
nouveaux  martyrs,  ils  parleront  en  leur  temps. 


LA  MISSION  MIZON-MONTEIL 


La  mission  Mizon,  dont  nous  avons  raconte  les  terribles  épreu- 
ves, a  triomphe  de  tous  les  obstacles  accumulés  par  la  duplicité 
anglaise.  L'héroïque  lieutenant  de  vaisseau  a  rejoint  de  Braz/a 
sur  la  Haute-Sangha. 

C'est  un  événement  dont  l'importance  ethnographique  et 
géographique  est  considérable  ;  il  n'y  en  a  pas  eu  de  plus  impor- 
tant depuis  la  découverte  des  sources  du  Nil.  L'expédition  a 
passé  de  l'Adamoua  (bassin  du  Tchad)  au  Congo  ;  elle  a  réussi 
l'entreprise  dans  laquelle,  en  sens  inverse,  le  malheureux  Cram- 
pel  a  échoué;  elle  a  recueilli  certainement  des  données  précises 
sur  la  démarcation  entre  les  deux  bassins  hydrographiques  ; 
elle  apprendra,  enfui,  au  monde  curieux  et  inquiet,  où  s'arrête, 
de  ce  coté,  le  flot  musulman  venant  du  côté  du  Nord,  en  disant 
quelle  en  est  la  nature  et  l'intensité. 

Politiquement  parlant,  le  succès  de  M.  Mizon  n'est  pas  moin- 
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dre:  l'extension  de  l'influcnccallcmande  derrière  Cameroon,  qui 
n'a  pu  se  produire  en  dépit  des  efforts  les  plus  énergiques,  est 
vraisemblablement  enrayée  du  coup  ;  celle  des  Anglais  du  Niger 
le  sera  peut-être  en  même  temps,  surtout  grâce  a  la  concor- 
dance de  ce  premier  succès  avec  un  second  remporté  par  le 
capitaine  Monteil. 

Cet  officier,  dont  on  n'avait  plus  de  nouvelles  depuis  un  an, 
a  traversé  le  Niger,  est  entré  dans  le  royaume  de  Sokoto,  et  se 
trouvait,  le  3  mai  îSot,  à  Kano,  c'est-à-dire  à  mi-chemin  entre 
ce  fleuve  et  le  lac  Tchad.  Il  a  expédié  de  là  son  courrier  par  le 
Sahara  à  Tripoli.  On  peut  supposer  que  lui-même,  après  avoir 
touché  au  lac  Tchad,  est  déjà  en  route  vers  le  Nord,  à  travers 
le  désert. 

Les  résultats  accomplis  par  ce  voyage  extraordinaire  ne  peu- 
vent qu'être  des  plus  intéressants.  Néanmoins,  le  capitaine 
Monteil  donne  des  renseignements  qui  sont  loin  d'être  favora- 
bles a  la  prise  de  possessions  de  Timbouctou,  et,  par  suite,  à 
l'établissement  d'un  transsaharien.  Les  transactions  commer- 
ciales y  sont  de  peu  d'importance,  et  les  enlever  à  leurs  délen- 
teurs actuels  ne  serait  pas  d'une  bonne  politique. 

Quoiqu'il  en  soit,  ces  deux  nouvelles  provoqueront  en  France 
un  frémissement  de  joie  et  une  explosion  de  légitime  orgueil 
national  :  les  hauts  faits  de  Monteil  et  de  Mizon  prendront 
place  dans  l'histoire  de  l'Afrique,  à  côté  de  ceux  de  Livingstone 
et  de  Binger. 

Ni  Monteil  ni  Mizon  ne  soudoient  les  indigènes  pour  faire 
assassiner  leurs  rivaux;  aucune  mitrailleuse  Maxim  ne  leur  sert 
d'argument  :  c'est,  pacifiquement,  une  branche  d'olivier  à  la 
main,  qu'ils  révèlent  la  France  au  monde  noir. 

Nous  ne  doutons  pas  que  ces  succès  glorieux  ne  réveillent 
notre  ardeur  coloniale  pour  le  plus  grand  honneur  de  notre 
race  et  le  plus  grand  profit  de  la  civilisation. 

S.  G. 
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SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

Congrès  national  des  Sociétés  de  Géographie  de  France. 

Questions  mises  à  l'étude  pour  le  Conyrès  de  l$92. 

Le  Congres  national  des  Sociétés  de  géographie  doit  s'oc- 
cuper surtout  (te  géographie  intéressant  la  France. 

Ce  Congrès  se  renouvelant  chaque  année,  paraît  devoir  se 
limiter  à  quelques  questions  précises. 

Parmi  ces  questions,  plusieurs  semblent  s'imposer  par  leur 
actualité  ou  leur  utilité  immédiate  au  point  de  vue  français. 

En  s'inspirant  de  cet  ordre  d'idées,  la  Société  de  géogra- 
phie de  Lille  propose  1rs  questions  suivantes  aux  délibéra- 
tions du  Congrès  qui  doit  s'ouvrir  en  cette  ville  le  Ier  août  : 

I.  —  La  colonisation  française.  —  Son  développement 
actuel.  —  Droits  et  devoirs  de  la  métropole. 

II.  —  Les  pays  de  protectorat.  —  Rechercher  ce  qu'ils  ont 
été  dans  le  passé.  —  Préciser  ce  qu'ils  sont  dans  le  pré- 
sent. —  Examiner  ce  qu'ils  peuvent  être  dans  l'avenir. 

III.  —  Rôle  des  grandes  Compagnies  dans  le  développe- 
ment de  la  colonisation.  —  Ce  qu'elles  ont  donné  dans  le 
passé.  —  Services  qu'elles  pourraient  rendre  à  l'heure 
actuelle. 

IV.  —  L'enseignement  de  la  géographie  et  de  la  cartogra- 
phie en  France.  —  Programmes,  méthodes,  résultats  obtenus. 

Ces  quatre  questions  seront  portées  au  programme  des 
séances  du  matin  (J).  Elles  seront  l'objet  d'un  travail  prépa- 
ratoire émanant  d'un  membre  du  Congrès  (2).  Ce  travail  sera 

(1)  Un  article  du  règlement  dos  Congrès  nationaux  des  Sociétés 
de  géographie  'te  France  dit  «pie  les  st  ances  du  malin  seront  réser- 
vées aux  questions  «pii  comportent  discussion.  Celles  de  l'après- 
midi  seront  réservées  aux  communications. 

(2)  Si  aucun  membre  du  Congrès  ne  consentait  à  accepter  cette 
tâche,  clic  serait  remplie  par  un  sociétaire  de  Lille. 
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un  résumé  succinct  do  la  question  établissant  les  résultats 
acquis.  Les  autres  membres  du  Congrès  apporteront  alors  le 
concours  do  leur  expérience  et  le  fruit  de  leurs  recherchas 
personnelles.  Plusieurs  adhésions  nous  sont  déjà  parvenues 
qui  nous  font  espérer  une  discussion  intéressante. 

Les  séances  de  l'après-midi  seront  réservées  aux  commu- 
nications diverses,  qui  seront  accueillies  avec  la  plus  grande 
reconnaissance. 

Une  nouvelle  circulaire  fera  connaître  ultérieurement  les 
communications  qui  seront  faites  en  dehors  des  questions 
proposées. 

Le  secrétaire  général,  Le  président, 

A.  Merchier.  Paul  Crepy. 

Lille,  le  12  mai  1802. 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGKAPIIIE  ITALIENNE 

Rome,  20  avril  1892. 

Monsieur  le  Président, 

La  Société  italienne  de  géographie  a  été  chargée,  par  la 
municipalité  de  Gènes,  de  convoquer,  dans  cette  ville,  un 
Congrès  italien  de  géographie  en  commémoration  du  qua- 
trième centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique. 

L'histoire  n'offre  certainement  pas  d'autres  événements 
qui  méritent  autant  que  celui-ci  d'être  célébré  par  les  géo- 
graphes du  mondo  entier.  Et  le  Congrès  international  do 
géographie  teuu  à  Berne,  en  1891,  a  été  de  ce  même  avis 
lorsqu'il  a  été  établi  que  toutes  les  Sociétés  de  géographie 
enverraient  leurs  délégués  à  Gènes  et  eu  Espagne  aux  com- 
mémorations de  Christophe  Colomb. 
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C'est  pourquoi  j'ai  l'honneur  d'inviter  votre  illustre  Société, 
au  nom  «le  la  Société  italienne  de  géographie  et  au  nom  de 
la  municipalité  de  Gènes,  à  vouloir  bien  se  fairo  représenter 
à  cette  solennité  par  un  ou  plusieurs  délégués. 

Le  Congrès  aura  lieu  vers  la  moitié  de  septembre  prochain, 
aux  jours  que  Ton  vous  fera  connaître  au  plus  tôt. 

MM.  les  délégués  seront  reçus  avec  tous  les  honneurs 
qui  leur  sont  dus  cl  ils  pourront,  conformément  aux  dispo- 
sitions de  notre  règlement,  faire  des  communications  au 
Congrès  et  prendre  part  à  tous  nos  travaux. 

Les  autres  personnes  qui  voudront  bien,  par  leur  présence 
et  leur  savoir,  contribuer  à  l'éclat  de  notre  Congrès,  seront 
également  admises. 

En  attendant,  nous  prions  votre  illustre  Société  de  nous 
faire  connaître  au  plus  lot  les  noms  de  ses  délégués  afin  de 
pouvoir  vous  envoyer  à  temps  les  programmes,  les  ques- 
tionnaires et  tous  les  autres  documents  nécessaires.  Nous 
vous  serons  également  reconnaissants  si  vous  voulez  bien 
porter  cette  invitation  à  la  connaissance  des  autres  membres 
de  votre  Société. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma 
haute  considération. 

Le  Président  de  la  Société  italienne  de  (jeaifraphie 
et  du  Comité  organisateur  du  Conyrès, 

Marquis  Giacomo  Dohia,  sénateur. 

Tour  les  articles  non  signés  : 
Le  Sca\'hi.irc-f/riu:ra /, 
S.  GrtiNOT. 
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Excursion  de  Saint-Hartory  le  lundi  de  Pâques. 

Selon  l'usage,  la  première  sortie  de  la  Société  a  eu  lieu  le 
luadi  de  Pâques.  Maigré  l'iucertitude  du  temps,  qu.irante-trois 
excursionnistes  se  trouvaient  réunis,  à  la  gare,  à  l'heure  indiquée. 
Un  groupe  de  dames  avait  répondu  à  l'invitation  de  la  Société  : 
il  est  à  constater  que  c'est  seulement  parmi  le  sexe  fort  que  des 
défections  se  sont  produites. 

En  route,  rien  de  bien  saillant.  La  plaine  de  Toulouse,  assom- 
brie par  les  tons  gris  d'un  ciel  nuageux,  parait  encore  plus 
monotone  que  de  coutume.  Une  échappée  au  sortir  de  la  ville 
sur  le  viaduc  du  Pont-des-Demoiselles,  et  Empalot,  avec  son  re- 
lief cuivré  de  Pech-Duvid  et  ses  ramiers  verdoyante  reposent  un 
instant  le  regard,  puis,  sauf  le  pli  de  terrain  qui  accuse  les 
méandres  de  la  Garonne,  c'est  la  plaine,  l'horizontalité  parfaite 
d'où  émergent  ça  et  là  quelques  clochers  rustiques,  quelques  toits 
banals,  quelques  maigres  rideaux  de  peupliers.  La  sai&on  n'est 
pas  avancée.  C'est  partout  l'adolescence  de  la  végétation  avec 
toute  la  disgrâce  de  cet  âge.  Du  coté  des  céréales,  c'est  une  mo- 
saïque d'un  vert  incertain  -,  du  côté  des  vignes,  d'innombrables 
échalas  bistres,  à  l'attitude  gauche,  sur  un  fonds  uniformément 
fauve. 

Voici  Braqueville,  avec  ses  toits  rouges  et  son  enceinte  qui 
lui  donne  l'aspect  d'une  ancienne  bastide;  Muret,  si  bas  qu'on 
lu  distingue  à  peine  du  train,  une  petite  colonne,  à  droite,  indi- 
que l'emplacement  présumé  de  la  célèbre  bataille  à  laquelle 
elle  a  donné  son  nom.  Viennent  ensuite  Montégut  Ségla,  minus- 
cule et  coquette  station  thermale  toujours  eu  espérances  ;  Mar- 
tres, avec  son  haut  clocher,  ses  intéressantes  fabriques  de  faïence 
et  ses  carrières  d'antiques. 

Les  excursions  de  la  Société  ont  déjà  parcouru  ces  localités. 

De  temps  à  autre,  un  grain  de  pluie,  alternant  avec  quelques 
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timides  rayon»  de  soleil,  vient  fouetter  les  vitres  du  wagon, 
comme  pour  exciter  les  préoccupations  des  excursionnistes  et 
se  moquer  de  leur  perplexité. 

Peu  à  peu  les  reliefs  s'accentuent,  nous  voici  à  Bouesens. 
Sur  la  gauche  s'étalent  les  ruines  de  Roquefort  qui  semblent 
encore  défier  la  hauteur  voisine  où  6e  trouvent  les  ruines  de 
Montpezat,  Tune  des  attractions  de  l'excursion. 

Bientôt  noue  traversons  la  Garonne  sur  un  beau  pont,  à  peu 
de  distance  de  son  confluent  avec  le  Snlat.  Ce  coin  du  Fourc, 
si  joli  a  la  belle  saison,  n'a  pas  encore  fait  sa  toilette.  Les  ar- 
bres sont  tristes,  et  les  eaux  de  la  Garonne,  si  brillantes  d'or- 
dinaire, sont  grises  comme  un  ciel  d'avril,  ternes  comme  ncs 
préoccupations. 

En  quelques  minutes,  le  train  s'éloigne  de  Boussens,  nous 
voici  à  Saint-Martory  où  nous  débarquons. 

Cette  commune,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de 
Saint-Gaudens,  dont  elle  est  éloignée  de  10  kilomètres,  est 
située  sur  la  Garonne,  qui  la  traverse  en  suivant  une  direction 
ouest-nord  est.  D'après  le  recencement  de  1881,  le  chiffre  de  *a 
population  est  de  1,095  habitants,  cette  population  a  plutôt  des 
tendances  à  diminuer  qu'à  s'accroître. 

La  distance  qui  la  sépare  du  chef-lieu  du  département  est  de 
7o  kilomètres. 

Son  sol  offre  des  aspects  divers.  La  partie  située  sur  la  rive 
droite,  désignée  sous  le  nom  d'enclave  de  Saint-Martory,  est 
en  plaine,  tandis  que  la  partie  située  sur  la  rive  opposée  est 
montagneuse.  C'est  en  ce  point  que  viennent  expirer,  sur  la 
rive  gauche,  les  derniers  contreforts  des  Pyrénées.  La  montagne 
accompagne,  jusque-là,  avec  une  sollicitude  maternelle,  le 
fleuve  qu'elle  a  vu  naître  et  grandir  dans  ses  flancs,  ne  semblant 
s'en  séparer  qu'à  regret. 

En  descendant  du  train,  l'impression  première,  assez  banale, 
est  encore  accentuée  par  la  maussaderie  du  temps  :  maisons 
revêtues  de  gris,  les  unes  en  pierre,  les  autres  en  pans  de 
bois  et  en  torchis,  laissant  s'échapperpar  leurs  ouvertures  béantes 
un  désordre  de  paille  et  de  foin,  grands  bœufs  de  la  roc» 
garonnaise,  à  grandes  cornes,  à  l'allure  dolente  et  déhanchée, 
rues  irrégulières  étalant  sans  vergogne  toute  la  bonne  nature 
du  sacs  façon  rural  :  campagne  aisée  mais  sans  caractère. 

Cependant,  quand  on  approche  de  la  Garonne,  il  se  produit  un 
mouvement  de  terrain  qui  s'alliant  au  mouvement  du  fleuve,  ne 
manque  pas  de  pittoresque  :  à  gauche,  un  assez  joli  château  du 
xvi«-  siècle,  avec  un  petit  parc,  des  pelouses  et,  enfin,  des  arbres, 
do  vrais  arbres,  de  ceux  que  l'on  cherche  si  vainement,  s: 
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obstinément  dans  la  plaine  de  Toulouse  sans  les  rencontrer;  un 
I  eu  plus  loin,  un  terre-plein  d'où  s'élève,  en  son  milieu,  une 
délicieuse  croix  du  xiv«  ou  du  xv^  siècle;  puis,  en  face,  le  pont, 


Entrée  de  Sninl-JInrlory . 

orné  d'une  porte  monumentale  qui  se  détache  en  jaune  mat  sur 
le  fond  du  village,  dominé  par  le  Pecli  ;  sur  la  droite,  en  contre- 
bas, une  école  de  filles  et  l'église,  flanquée  de  deux  tours  de  for- 
teresse qui  ne  sont  pas  a  la  taille  decet  édifice  ;  et,  enfin,  en  aval, 
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la  Garonne,  aux  eaux  enflées  démesurément  par  une  digue  puis- 
sante, qui  coule  à  pleins  bords,  et  dont  les  eaux  fécondes  vont 
alimenter  les  usines  et  les  plaines,  qui  se  détachent,  de  ce  point, 
en  plans  successifs  à  perte  de  vue.  Du  côté  de  l'ancienne  ville 
lo  terrain  se  relève  subitement,  formant  plusieurs  escarpements 
vigoureux  qui  semblent  s'opposer  à  l'épanouissement  du  vil- 
lage dans  cette  direction.  C'est  là,  dans  cet  espace  étroit,  entre  la 
Garoune  et  une  série  de  collines,  qu'a  vécu  la  cité  féodale  que 
nous  venons  visiter ,  dominée  par  le  point  culminant  de 
Galleppe  et  de  Montpezat  du  côté  du  nord,  le  Pech,  déjà  cité,  et 
l'Escaletdu  côté  du  sud,  suite  d'escarpements  rocheux  qui  cons- 
tituent l'extrémité  de  le  zone  géologique  du  Proupriary. 

Les  eaux  diluviennes  ont  errodé  les  rochers  de  l'Escalôre  et  de 
Montpezat  à  leurs  bases,  y  creusant  des  grottes,  des  réduits 
souterrains  ou  môme  les  transperçant  de  part  en  part,  s'y 
frayant  des  passages  décorés  de  stalactites  et  de  parois  irrégu- 
liers aux  formes  bizarres. 

La  Garonne,  en  traversant  le  territoire  de  Saint- Martory, 
ayant  rencontré  sur  son  chemin  des  parties  rocheuses,  plus 
résistantes,  plus  fiôres  que  les  parties  avoisinantes,  qui  refu- 
saient de  céder  à  ses  impérieux  désirs,  les  a  perfidemeut  con- 
tournées, enveloppées,  enlacées  de  ses  cent  bras  divers,  en  des 
étreintes  persistantes  et  gracieuses.  Cette  cour  obstinée  et 
séculaire  a  eu  pour  effet  de  former  des  tlôts  boisés  couverts  de 
verdure  et  de  bouquets  d'arbres,  dont  chaque  printemps  le  fleuve 
emporte  une  partie.  Ces  îlôts  séduisants,  où  les  flots  amoureux 
ne  cessent  de  murmurer  leurs  plaintes  éternelles,  sont  les  délices 
des  baigneurs,  des  pécheurs  et  des  artistes,  puissent-ils  résister 
longtemps  encore  aux  assauts  dont  ils  ne  cessent  d'être  l'objet. 

Ici,  le  fleuve  est  simplement  flottable.  Avant  la  construction 
du  chemin  de  fer  de  uombreux  radeaux  en  descendaient  le  cours. 

•  * 

L'excursion  traverse  Saint-Martory  et  se  dirige  immédiate- 
ment vers  les  ruines  de  l'ancien  château  de  Montpezat,  en  pas- 
sant devant  l'emplacement  d'une  chapelle  dédiée  à  une  Notre- 
Dame  autrefois  célèbre,  N.-D.  de  Comfort.  Il  s'y  élève  encore  un 
petit  édicule  sans  intérêt.  Le  chemin  d'accès  est  montueux,  em- 
pierré de  débris  de  roches  appartenant  aux  calcaires  gris  et 
rouges  qui  constituent  la  couche  superficielle  de  cette  protul  ë- 
rnnee  sénonienne.  Ces  calcaires  sont  exploités  dans  des 
carrières  qui  présentent  en  maints  endroits  leur  ouverture 
béante  et  leurs  flancs  ensanglantés. 

Les  matériaux  qui  en  sont  extraits  servent  surtout  à  l'em- 
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piètrement  des  routes.  A  gauche,  des  jardins  potagers,  dans 
lesquels  se  voient  des  arbres  fruitiers  ayant  revêtu  bien  impru- 
demment, semble-t-il,  leur  livrée  printanière,  dont  la  richesse 
jure  avec  la  pauvreté  de  la  végétation  avoisinante.  En  dépit  de 
la  nudité  du  sol,  rosacées,  papillonnacécs  etnmilacées  rivalisent 
de  couleurs  tendres  et  délicates,  de  la  blancheur  de  la  neige  au 
rouge  pourpre.  Dans  quelques  jours,  ce  chemin,  bordé  d'aubé- 
pines, d'églantiers  et  de  chèvres-feuilles,  sera  des  plus  agréa- 
bles à  gravir;  il  fait  rêver  des  vacances,  du  dolce  farniente,  des 
longues  flâneries  printanières,  un  livre  à  la  main,  au  milieu 
de  la  belle  nature. 

Au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'élève,  le  panorama  s'agrandit 
démesurément;  l'altitude  de  Saint-Martory  est  de  Î85m  envi- 
ron, celle  de  Montpezat  de  41fin\  D'un  regard  circulaire  on 
embrasse  une  grande  partie  de  la  chaîne  des  Pyrénées,  la  vallée 
du  Couseran  et  toute  la  plaine  de  Martres.  Les  ruines  du  châ- 
teau grandissent  à  vue  d'œil  ! 

Arrivé  sur  la  plate-forme,  on  peut  enfin  considérer,  à  plaisir, 
ce  qui  reste  du  colosse  de  pierre  des  temps  féodaux.  Ses  ruines, 
encore  fort  remarquables,  ont  conservé  une  attitude  fiêre  et 
martiale.  On  distingue  très  nettement  les  traces  de  quatre 
enceintes  successives.  La  muraille  de  la  dernière  s'est  conservée 
en  partie  intacte,  surmontée  de  50  à  60  créneaux  s'élevant  de  5 
à  6  mètres  au-dessus  du  sol.  Elle  est  dominée  par  l'imposante 
masse  du  donjon,  fort  bien  conservé,  et  du  haut  duquel  on  jouit 
d'un  admirable  point  de  vue  sur  les  Pyrénées  et  sur  la  plaine 
de  Toulouse.  C'est  merveille,  de  ce  lieu,  de  voir  circuler  la 
Garonne,  le  Salât  et  le  canal  de  Saint-Martory  à  travers  les  vil- 
les et  les  villages  de  cette  belle  campagne,  si  riches  en  céréales 
et  on  produits  de  toute  nature.  Du  côté  du  sud,  le  panorama 
est  plus  beau  encore,  illustré  de  toutes  les  splendeurs  de  l'ad- 
mirable écran  qui  nous  cache  la  Catalogne  et  l'Aragon. 

Sur  l'emplacement  de  l'ancien  manoir,  on  distingue  encore  des 
réduits  voûtés,  des  ouvertures  de  souterrains,  une  poterne.  Du 
côté  du  sud-est  se  trouve  une  tour  étroite  et  haute  rendue  inac- 
cessible par  l'écroulement  des  murs  voisins. Partie  de  ces  murailles 
ont  été  élevées  avec  des  pierres  régulièrement  équarries,  partie 
avec  des  moellons  grossièrement  taillés,  semblables  à  ceux  qui 
ont  servi  à  édifier  un  grand  nombre  de  maisons  dans  la  plaine. 
Cette  diversité  dans  le  mode  de  construction  indique  qu'on  a 
travaillé  à  ce  château  à  des  époques  très  différentes.  Certains 
aménagements  effectués  par  le  propriétaire  actuel,  M.  l'abbé 
Pabre  dEnvieu,  chanoine  de  Saint- Denis,  professeur  en  Sor- 
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bonne,  ont  rendu  possible  l'accès  de  presque  toutes  les  parties  de 
l'ancien  cb;\teau.  Tar  là,  il  a  rendu  un  véritable  service  aux 
excursionnistes.  Il  a  entrepris  également  une  restauration  qui, 
au  moins  à  l'heure  actuelle,  parait  singulière.  Ces  créneaux,  a 
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Ruines  du  Château  de  Montnezat. 

fleur  de  6ol,  ces  murailles,  nu  lait  de  chaud,  soudées  aux  vieilles 
constructions  grises  d'une  si  belle  patine,  ces  larges  baies, 
ouvertes  à  côté  des  étroites  meurtrières,  ne  sont  pas  le  fait  d'une 
heureuse  inspiration. 
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Les  murs  des  ruines  sont  en  général  peu  épais  et  mal  cons- 
truits ;  on  est  étonné  de  leur  résistance  à  travers  les  siècles.  Il 
est  vrai  que  le  sol  avoisinant,  tout  à  fait  aride,  ne  peut  donner 
prise  à  la  convoitise,  et  que  l'homme,  ce  grand  démolisseur, 
n'aurait  eu  trouver  un  intérêt  quelconque  à  la  dispersion  de  ces 
débris. 

Mais  le  soleil  boude,  c'est  à  peine  si,  de  temps  à  autre,  il 
daigne  percer  le  gris  d'un  atmosphère  d'hiver,  comme  pour  nous 
donner  un  avant-goùt  des  splendeurs  pyrénéennes,  comme  pour 
uous  inspirer  davantage  les  regrets  de  son  absence,  qui  nous 
prive  de  la  contemplation  des  magnificence.!  dont  sa  lumière 
est  la  seule  dispensatrice.  Il  procède  cependant,  de  temps  en 
temps,  à  de  courts  levés  de  rideaux  trompeurs,  qui  ne  sont  cpie 
de  fausses  entrées.  Il  se  moquo  notamment  de  la  troupe  de  photo- 
graphes qui  nous  accompagne;  il  leur  fait  la  nique;  il  joue 
avec  eux  à  cache-rache.  Dès  qu'à  sa  vue,  ils  se  sont  empresses 
de  prendre  position,  il  les  y  laisse,  disparaît  et  ne  revient  plus. 

Néanmoins,  on  distingue  nssez  nettement  le  Ciigire,  puis  le 
tjorp,  et  un  certain  nombre  d'autres  holes  illustres  des  Pyré- 
nées, aux  silhouettes  caractéristiques,  plongés  daus  un  éther 
d  une  couleur  incertaine. 

Contrairement  <\  l'ordinaire,  les  sommets  et  les  flancs  appa- 
raissent d'un  brun  sombre,  baignant  dans  une  vapeur  bleue, 
tandis  que  la  neige  leur  sert  de  piédestal  ou  les  strie.  C'est 
que  cette  neige  tombe  en  grains,  en  nevés,  qui,  balayés  par  le 
vent,  sont  entraînés  dans  les  anfractuosités  ou  dans  les  parties 
Insses. 

finfin,  nous  jetons  un  dernier  coup  d'œil  sur  la  plaine  do 
Martres,  sur  Mancioux  qui  doit  a  nos  pieds,  sur  les  escarpe- 
ments rougeàtres  de  Roquefort,  ornés  eux  aussi  de  superbes  ut 
héroïques  débris,  sur  les  mamelons  sombres  et  verdoyants  de 
Mazères  et  de  Montsaunès;  nous  contournons  une  dernière  fois 
la  grande  et  belle  muraille  noircie  par  le  temps,  éventrée  par  les 
boulets,  tapissée  du  lierre,  ami  des  ruines,  et  nous  descendons, 
à  regret,  l'éperon  qui  se  dirige  brusquement  vers  la  Garonne, 
comme  pour  lui  barrer  le  passage.  Il  parait,  qu'en  effet,  autre- 
fois, cet  éperon  était  joint  aux  collines  d'en  face,  et  que  toute  la 
dépression  du  Comminge,  situé  en  amont,  n'était  qu'un  vaste  lac. 

Cette  descente,  par  un  chemin  d'oiseaux,  ne  s'effectue  pas 
«ans  difficulté,  d'autant  plus  qu'un  grain  de  grésil  et  d'eau,  qui 
tombe  bien  inopportunément,  rend  l'herbe  et  le  sol  glissants, 
Tout  le  monde  arrive  cependant  sans  encombre,  mais  non  sans 
peine,  à  l'abri  préhistorique  qui  se  trouve  au  bas. 
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Avant  de  quitter  Montpezat,  disons  quelques  roots  de  l'histo- 
rique du  château.  Il  appartint  pendant  des  siècles  à  une  puis- 
sante famille  du  Midi,  la  famille  des  Montpezat,  qui  domina  le 
pays  du  onzième  au  dix-septième  siècle.  Cette  famille,  qui 
vivait  dans  la  mouvance  des  comtes  de  Commingres,  dont  elle  se 
prétendait  issue,  se  signala,  à  l'origine,  par  ses  libéralités  envers 
les  Templiers  et  les  Cisterciens.  C'est  elle  qui  fonda  et  enrichit 
la  commanderie  des  Templiers  de  Montsaunès  et  l'abbaye  de 
Bonnefont.  Un  Cartulaire  de  Montsaunès  donne  les  noms  Aqui- 
tains et  Germains  des  principaux  membres  de  cette  famille.  I!s 
s'appelaient  Wilhem,  Anstor,  Ademar,  Vaïfre,  Pons,  Arsins, 
Fortanier.  A  cette  famille  appartenaient  Bertrand  de  Montpe- 
zat. qui  se  constitua  le  défenseur  dévoué  des  Templiers  persé- 
cutés p:»r  Philippe  le  Bel,  Antoine  de  Montpezat,  maréchal  sous 
Henri  II,  ou  dix-septième  siècle,  un  archevêque  de  Bourges,  un 
évé^uc  de  Saint-Papoul,  les  marquis  de  Carbon  et  Tajan,  uu 
archevêque  de  Toulouse,  Joseph  de  Montpezat  de  Carbon,  dont 
l'épitaphe  se  trouve  à  la  cathédrale.  Singulier  retour  des  chosef* 
d'ici-bas,  les  Montpezat,  après  avoir  été  les  premiers  bienfai- 
teurs de  l'abbaye  de  Bonnefont,  en  devinrent  les  vassaux.  Ces 
pauvres  Cisterciens,  arrivés  dans  le  plus  grand  dénûment,  abri- 
tés, tout  d'abord,  sous  de  misérables  huttes  de  branchages  arra- 
chées h  la  forêt  voisine,  chassés  même  un  moment  de  leur 
tanière  par  la  faim,  finirent  par  édifier  sur  la  terre  des  Mont- 
pezat la  reine  des  abbayes  du  Sud-Ouest. 

C'est  vers  le  dix-septième  siècle  que  le  nom  de  Montpezat  se 
perd  ;  Tua  d'eux,  descendu  au  bas  de  la  colline,  y  prend  le 
titre  de  baron  de  SaintMartory.  Peu  après,  le  château  de  la 
ville  devient  la  propriété  du  colonel  de  Peyre.  Un  manuscrit, 
appartenant  aux  archives  de  Saint-Bertrand,  donno  la  généa- 
logie de  toute  cette  famille,  qui  ne  paraît  plus  vivre  aujour- 
d'hui que  dans  des  branches  collatérales  très  éloignées. 

*  * 

Mais  revenons  à  l'excursion.  L'abri  qui  s'offre  à  nos  regards, 
au  pied  de  Montpezat,  est  creusé  dans  des  calcaires  jaunes  et 
bruns,  reposant  sur  une  couche  argilo-marneuse  qui  constitue 
la  base  du  sol  de  la  région.  Lieu  d'habitation  de  pécheurs  et  de 
chasseurs  préhistoriques,  il  a  fourni  en  abondance  des  débris  de 
repas,  ossements  de  grand  bœuf,  de  cheval,  de  cerf,  fendus 
longitudinalement  pour  permettre  l'extraction  de  la  moelle, 
quelque  peu  de  renne,  une  mâchoire  de  castor  et  quelques  objets 
de  l'industrie  primitive  de  nos  ancêtres,  pointes  de  flèches  et 
harpons  en  bois  de  cerf,  silex  taillés  et  grattoirs,  en  tout  sem- 
blables à  ceux  que  l'on  trouve  d'ordinaire  dans  les  anciens  foyers. 
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MM.  Darbae  et  Chamaison  ont  également  trouvé  là  des  quantités 
considérables  de  coquilles,  débris  de  mollusques  ayant  servi  à 
l'alimentation.  M.  Régnault  donne  quelques  renseignements 
sur  ces  fossiles.  Il  est  rare,  paralt-il,  de  rencontrer  traces  de 
ces  anciens  foyers  dans  des  lieux  aussi  rapprochés  de  la  plaine. 
Des  félicitations  sont  dues  à  MM.  Chamaison  et  Darbas  pour  le 
dévouement  qu'ils  ont  apporte  à  mettre  au  jour  de  nouveaux 
documents  intéressant  l'histoire  de  l'homme  primitif. 

A  quelques  pas  decetabri  se  trouve  la  route  d'Espagne,  autre- 
fois commandée  par  une  tour  carrée  dont  il  reste  encore  quel- 
ques vestiges.  Cette  tour,  dite,  Tour-de-la-Garde,  est  citée  par 
Froissart  comme  un  point  stratégique  très  important  :  «  Au 
»  dehors  de  la  ville,  le  trait  d'une  arbalète,  à  un  pas  qu'on  dit 
•*  la  Garde,  qui  a  une  tour  sur  le  chemin,  entre  la  route  et  lr. 
»  rivière  et.  sous  cette  tour,  sur  le  passage,  a  une  porte  de  fer 
»  coulisse,  et  pourroyent  bien  six  personnes  garder  ce  passage 
»  contre  tous  le  monde  ;  car  il  n'y  peut  que  deux  personnes  de 
»  front  chevaucher,  pour  l'occupation  de  la  roche  et  de  la 
v  rivière  ».  Ce  passage  pouvait  donc  facilement  intercepter  les 
communications  entre  la  plaine  de  Toulouse,  le  ComraingcS  et 
le  Nébouzan.  Ces  communications  ont  été,  à  différentes  épo- 
ques historiques,  d'une  grande  importance.  C'est  ainsi  qu'au 
premier  siècle  de  notre  ère,  cette  route  d'Espagne  était  le  che- 
min obligé  entre  Toulouse  et  Lugdunum  Convenarum.  C'est 
sans  doute  cette  situation  remarquable  qui  a  fait  supposer  à 
quelques  érudits  que  l'ancienne  Callaguris  des  convènes  était 
située  sur  l'emplacement  actuel  de  Saint-Martory.  Malheureu- 
sement pour  cette  thèse,  son  sol  n'a  décellô  aucune  antiquité, 
ce  qui  donne  beau  jeu  aux  revendications  des  cités  voisines  de 
Martres,  de  Cazôres  et  de  Carbonne,  si  riches,  au  contraire,  en 
souvenirs  romains.  Nous  avons  consulté  d'anciennes  cartes  de 
dates  très  différentes  où  l'on  trouve  le  nom  de  Saint-Martory,  à 
côté  de  ceux  de  Toulouse,  de  Muret  et  de  Saint-Bertrand,  alors 
qu'il  n'est  pas  fait  mention  des  localités  précitées;  il  y  a  là  de 
quoi  consoler  l'amour-propre  des  Saint-Martoriens.  Quoiqu'il  en 
soit,  cette  porte  des  Pyrénées  a  été  souvent  violée,  elle  n'a 
arrêté  ni  les  Goths.  ni  les  soldats  deGondewald  allant  anéantir 
Lugdunum  et  les  dernières  résistances  de  la  civilisation  romaine, 
ni  les  Sarrazins,  ni  les  barons  croisés  du  nord,  ni  les  mouve- 
ments alternatifs  des  troupes  catholiques  ou  protestantes. 

» 

Sur  cette  route  d'Espagne,  rappelant  tant  de  souvenirs  histo- 
riques, et  où  nous  cheminons  pour  aller  prosaïquement  déjeuner, 
nous  sommes  assaillis  par  une  formidable  bourrasque,  mélange  de 


Digitized  by  Google 


178 


EXCURSION  DE  SAINT-MARTORY 


neige,  d'eau  et  de  givre.  On  prétend  qu'à  Saint-Martory  le  vent 
et  la  p'uie  sont  rares  :  On  ne  s'en  douterait  vraiment  pas  ! 
Arrivés  à  l'hôtel,  nous  sommes  bientôt  séchés  par  de  grands 
feux,  et  ce  petit  accident  est  bien  vite  réparé  pour  nous.  Que 
n'en  est-il  de  même  pour  les  arbres  fruitiers  que  nous  avons  vus 
quelques  instants  auparavant  si  beaux  etsi  fiera  :  cette  perturba- 
tion météorologique  les  a  morfondus.  Les  trois  quarts  de  ia 
récolte  en  fruits  sont  perdus  dans  toute  la  région  ! 

Le  long  d  une  longue  table  de  famille,  quarante-trois  convi- 
ves prennent  place  sans  autre  souci  du  vilain  temps. 

On  déjeune  ma  foi  fort  bien  à  Saint-Martory,  et  notre  hôtesse, 
M">«  veuve  Castex,  s'est  surpassée.  Le  menu  est  éloquent  : 
omelette  aux  asperges,  poulets  sautés  aux  champignons,  truites 

discrétion,  galantine  de  volailles,  hors  d'oeuvre,  etc.  La  truite 
est  un  produit  local  très  abondant.  Saint  Martory  est  resté,  sous 
ce  rapport,  un  pays  privilégié. 

Après  le  repas,  nous  allons  visiter  les  intéressantes  collections 
de  MM.  Darbiis  et  Chnmaieon.  Elles  nous  sont  présentées  avec 
beaucoup  de  complaisance  et  d'érudition.  Fuis  commence  la  vi- 
sito  des  monuments.  Le  corps  principal  de  l'habitation  qui  sert  de 
gendarmerie  est  très  remarquable.  11  est  orné  d'une  jolie  porte 
romane,  accompagnée  d'une  galerie  forméede  belles  colonnes  en 
marbre  des  Pyrénées,  surmontées  d'intéressants  chapitaux  ouvrés 
et  de  filets  concentriques  en  plein  cintre,  décorés  de  rinceaux 
délicats.  Ce  pont  la  débris  de  la  célèbre  abbaye  de  Bonnefond. 
Plaqués  sans  art,  sur  ce  monument  banal  et  sans  perspective, 
ils  ne  disent  pas  grand  chose  comme  effet  d'ensemble,  mais  les 
détails  en  sont  délicieux.  C'est  la  variété  de  l'art  français  unie 
à  l  harmoniede  h»  Renaissance  italienne.  On  aime  à  les  replacer, 
par  l'imagination,  dans  leur  cadre  poétique,  au  fond  du  vallon 
solitaire  de  Bonnefond,  là  où  les  avaient  édifiés  en  leur  temps  et 
a  leur  place  la  libéralité  des  grands  seigneurs  de  Montpezat  et  de 
Comminges  et  la  piété  des  Templiers  et  des  Hospitaliers  de 
Montsauuès. 

Après  la  gendarmerie,  le  château  de  Saint-Martory,  du 
xvi»  siècle,  ne  minquo  ni  d'intérêt,  ui  de  pittoresque.  Le 
pied  baigné  dans  la  Garonne,  il  s'élève  d'une  belle  venue,  tran- 
chant, par  sa  masse  sévère  et  sombre,  sur  le  bouquet  de  verdure 
qui  l'encadre.  Au-dessus  de  la  porte  principale  se  trouve  le 
blason  des  Montpezat,  écartelé  au  premier  et  quatrième  de 
gueules  à  la  balance  d'or,  au  deuxième  et  au  troisième  de 
gueules,  armé,  lampassé  de  môme. 

Dans  les  murs,  s'ouvrent,  à  une  hauteur  respectable,  de  larges- 
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croisées  ornées  de  vitraux,  bien  un  peu  ouvertes  pour  l'époque.  Les 
meurtrières,  démesurément  évasées,  laissent  voir  l'épaisseur  consi 
dérable  des  murailles.  La  partie  supérieure  des  murs  est  ornée 
de  filets  prenant  naissance  sur  un  de  ces  motifs  de  sculptures 
variés,  têtes  de  varlets  ou  de  papes,  corps  de  moutons  ou  <)e 
bceufs,  dans  lesquels  excellaient  les  sculpteurs  du  xvi°  siècle  ; 
les  filets  s'élèvent  en  forme  d'S  jusqu'à  la  frise,  où  ils  se  réunis- 
sent en  formant  un  angle  aigu,  s'épanouissent  en  fleur  de  lis  a 
trois  branches.  C'est  sobre  et  distingué.  Les  tourelles,  admirable- 
ment coiffées  de  leurs  toits  coniques  d'ardoises  en  poivrières, 
manquent  de  saillie  et  sont  lourdement  enchâssées  dans  la  mu- 
raille à  leur  partie  inférieure.  Dans  l'intérieur,  un  bel  escalier 
de  pferre  s'élève  en  colimaçon  de  la  cave  aux  combles. 

Le  rez  de-cliauaséo  et  le  premier,  meublés  à  l'antique,  ressem- 
blent à  un  musée.  11  n'y  a  là  que  meubles  rares  et  précieux. 
On  y  remarque  des  fauteuils  en  bois  sculptés,  à  dossiers  droits, 
ornés,  à  l'angle  gauche  supérieur,  d'un  cuir  gaufré,  représentant 
un  lion  brun,  sur  un  champ  de  gueules;  des  chaises  massives, 
artistiquement  fouillées,  d<s  coffres,  des  cabinets,  des  bahuts,  etc. 
richement  ouvrés,  des  tapisseries  de  haute-lisse,  un  triptique 
polychrome,  avec  groupes  à  figures  expressives  et  enlumi- 
nées, etc.... 

S'il  y  avait  une  réserve  à  faire  sur  le  goût  qui  a  présidé  au 
choix  de  ces  objets,  elle  porterait  sur  la  diversité  des  époques 
auxquelles  ils  appartiennent.  Ainsi ,  cette  brillante  pendule 
Louis  XV,  en  cuivre,  avec  ses  heures  en  émail,  ses  riches  torsa- 
des et  ses  larges  festons,  jure  avec  l'austérité  des  meubles 
moyen-âge  qui  l'entourent.  On  préférerait  plus  d'unité. 

Des  balcons  nord  et  ouest,  le  coup  d'œil  sur  la  rivière  et  sur 
la  ville  est  loin  d'être  sans  intérêt.  On  s'explique  que  le* 
barons  de  Montpezat  soient  descendus  là  pour  se  reposer  des 
siècles  de  fatigue  de  leurs  ancêtres,  batailleurs  infatigables  et 
turbulents  comme  l'on  sait. 

Au  sortir  du  château  nous  achevons  d'en  faire  le  tour.  La 
tour  principale,  lourde  et  massive,  est  supportée  par  un  pilier 
assez  hardi  soutenant  une  voûte  circulaire.  Cette  forme  de  cons- 
truction est  très  originale. 

L'histoire  de  ce  château  est  sommaire.  Il  a  été  restauré  avec 
goût,  il  y  a  peu  de  temps,  par  un  architecte  parisien,  M.Ruprich 
Robert,  alors  qu'il  appartenait  à  la  famille  de  Berghes.  Cons- 
truit par  les  Montpezat,  il  leur  a  échappé  sous  Louis  XIV  pour 
devenir  la  propriété  du  colonel  de  Peyre  :  un  peu  plus  tard,  il 
passa  entre  les  mains  d'un  certain  Laffon,  quelque  financier 
saDs  doute.  Ce  Laffon  voulut  se  frotter  de  noblesse  en  s'alliant, 
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p:ir  le  mariage  de  sa  fille,  aux  de  Marin.  Une  fille  de  cette  famille 
épousa  à  son  tour  un  prince  de  Berjfhes  Snint-Winock.  Le  der- 
nier descendant  de  cette  riche  famille,  un  attaché  d'ambassade, 
a  été  exproprié  ce?  temps  derniers,  après  avoir  gaspillé,  en  quel- 
ques années,  un  très  riche  patrimoine.  C'est  dans  ces  condition» 
que  le  château  est  devenu  la  propriété  de  son  détenteur  actuel, 
un  négociant  heureux,  M.  Pujol,  originaire  du  Saint-Gironais. 

En  somme,  l'impression  que  laisse  cette  visite,  c'est  que,  bien 
que  le  château  ne  possède  qu'un  parc  assez  réduit,  il  est  vrai,  il 
n'en  a  pas  moins  des  eaux  vives  et  abondantes,  de  la  verdure,  un 
potager  plantureux,  des  appartements  somptueux  à  l'allure 
seigneuriale,  et  la  chaîne  des  Pyrénées  à  l'horizon:  en  faut-il 
davantage  pour  constituer  un  6éjourdes  plus  enviables? 

Du  château  nous  allons  à  l'église,  ornée,  elle  aussi,  d'une  mi- 
nuscule porte  romane,  venant  de  Bonnefont.  Cette  porte  bijou 
n'a  rien  de  monumental,  mais  comme  ces  petites  colonnes,  sur 
oes  plans  différents,  donnant  naissance  à  une  série  de  filets  con- 
centriques et  de  rinceaux,  constituent  un  ensemble  gracieux  et 
agréable  à  l'œil  !  Les  proportions  réduites  de  cette  porte,  sont 
encore  accentuées  par  les  deux  tours  moyen-àge  qui  l'encadrent 
et  qui  semblent  vouloir  l'écra6er.  Ces  deux  tours  doivent  être 
bien  étonnées  des  usages  variés  auxquels  on  les  a  appliquées 
successivement.  A  l'origine  ,  elles  étaient  destinées  à  protéger 
une  enceinte  fortifiée,  dont  elles  faisaient  partie,  puis  elles  ser- 
virent de  chevet  à  un  prieuré  qui  s'appuya  contre  les  remparts  ; 
enfin,  le  rempart  fut  détruit,  dégageant  l'abord  des  deux  tours 
devenues  façade  d'église.  L'ancienne  église  du  prieuré,  elle- 
même,  s'est  transformée  en  l'église  romane  que  l'on  voit  aujour- 
d'hui, alors  que  les  deux  tours  seules  sont  restées  immuables 
dans  leur  masse.  Une  lourde  façade,  décorée  d'une  galerie,  en 
bois  rustiquo,  à  sa  partie  supérieur,  s'élève  immédiatement  au- 
dessus  de  cette  porte  de  Bonnefont  dépaysée,  supportant  un  clo- 
cher sans  caractère.  En  outre  de  cette  façade  ,  aux  différentes 
parties  si  disproportionnées,  l'extérieur  de  l'église  est  intéres- 
sant, mais  l'intérieur  est  par  trop  neuf.  Les  couleurs  crues  et 
nues  des  murailles,  revêtues  d'une  couche  de  plâtre  d'un  blanc 
inexorable  et  le  reste  de  la  décoration  à  l'avenant,  crèvent  lit- 
téralement les  yeux. 

*  * 

Saint-Martory  est  un  lieu  important  au  point  de  vue  de  l'uti- 
lisation des  eaux  delà  Garonne.  Une  digue,  à  angle  très  ouvert, 
permet  de  oonetituer  une  réserve  d'eau  considérable  qui  se  dis- 
tribue, à  gauche,  dans  le  canal  de  Saint-Martory  et  dans  le 
canal  de  fuite  qui  alimente  l'usine  Barthier  et  Cic,  et,  à  droite. 
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dans  an  troisième  canal  qui  dessert  l'usine  Bonnemaison  et  C'e. 
Le  canal  de  Saint-Martory  n'a  pas  donné  tous  les  résultats  qu'on 
en  attendait.  L'irrigation,  en  principe,  est  une  excellente  chose, 
mais  son  application,  môme  en  pays  de  plaine,  est,  parait-il, 
très  onéreuse  par  suite  des  dénivellements  de  terrain  qu'elle 
exige.  Les  diverses  compagnies  concessionnaires  qui  ont  suces- 
sivement  administré  le  canal,  n'ont  pas  réussi  encore  à  en  faire 
une  entreprise  prospère.  Néanmoins,  les  propriétaires  qui  ont 
pu  ou  su  utiliser  les  eaux  mises  à  leur  disposition  par  le  canal, 
ont  vu  tripler  leur  récolte. 

Dans  la  pensée  des  auteurs  du  projet  primitif,  le  canal  de 
Saint-Martory  ne  devait  pas  servir  seulement  à  l'irrigation, 
mais  encore  à  la  navigation.  La  petite  localité  serait  ainsi  deve- 
nue un  port  fluvial  de  quelque  importance.  Mais  avant  la  nais- 
sance du  canal,  les  projets  de  chemins  de  fer,  qui  ne  deman- 
daient pas,  en  1848-50,  beaucoup  de  temps  pour  éclore,  vinrent 
modifier  cette  destination  première  et  anéantir  ces  espérances. 

Le  pont  ne  manque  pas  de  hardiesse,  surtout  lorsqu'il  est  vu 
de  profil  et  en  contre  bas,  ce  qui  a  lieu  de  la  place  de  l'église.  Il 
compte  trois  arches,  d'environ  18  mètres  d'ouverture  et  il  est 
précédé  et  suivi  de  deui  portes  monumentales  ou  arcs  de  triom- 
phe. Au  chef  de  l'arc  du  monument  du  nord-ouest  se  trouve  une 
statue  de  saint,  et  sur  1»  frontispice  de  celui  du  sud-est  on  lit 
la  fiére  devise  de  Louis  XIV  <  \Tec  pluribus  impar  ». 

Ce  pont  fut  construit,  en  4727,  par  les  soins  de  l'intendant 
d'Etigny,  qui  s'occupa  si  activement  d'embellir  sa  proviuce, 
d'accord,  sur  ce  point,  avec  l'évéque  du  Commiuges  de  la  Lubière 
du  Boucbet.  Le  conseil  municipal  de  Saint-Martory,  sur  la  pro- 
position de  son  maire,  M.  de  Lorde,  a  voté,  en  1843,  un  buste 
de  bronze  et  une  inscription  commémorative,  attestant  la  recon- 
naissance de  la  population  envers  d'iitigny  ;  mais  ces  bonnes 
intentions  sont  demeurées  platoniques  et  l'ancien  intendant  de 
la  généralité  d'Auch  en  attend  encore  la  réalisation  (1). 

La  construction  de  ce  pont  a  été  l'occasion  de  travaux  d'art  et 
de  quais  sur  les  deux  rives  qui  ont  consolidé  les  berges  et  mis 
le  village  à  l'abri  des  plus  grandes  inondations,  tout  en  lui 
donnant  l'aspect  d'une  petite  cité. 

Saint-Martory  en  a  non  seulement  l'aspect,  mais  l'ambition 
Cette  communen'eat  pas  encore  consolée  des  nombreux  mécomptes 
qu'elle  a  éprouvés  en  ce  siècle  môme.  Lors  de  la  division  de  ia 
France  en  département,  elle  brigua  fort  l'honneur  de  devenir 

(l)  Renseignements  puisés  dans  la  Monographie  de  la  ville  de  Saint-Mar- 
tory, de  M.  J.  Dufbur,  instituteur,  mise  gracieusement  à  noire  disposition. 
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ville  de  justice  d'abord,  chef  de  district  ou  sous-préfecture 
easuite.  C'est  avec  amertume  qu'elle  se  vit  successivement 
évincée  par  ses  rivales  et  surtout  englobée  dans  un  départe- 
ment qui  avait  Toulouse  pour  chef- lieu,  alors  que  ses  affinités 
historiques  et  de  race  la  rattachait  à  l'ancien  pays  de  Commin- 
ges,  à  Saint-Gaudens  et  à  Auch.  Vnrs  4  840,  quand  il  fut  ques- 
tion de  creuser  le  canal  de  Saint-Martory,  le  projet  primitif 
comprenait  uu  canal  à  grande  section  qui  laissait  à  la  localité 
l'espoir  de  devenir  un  port  eu  rivière  de  quelque  importance. 
Mais,  sur  ces  entrefaites,  la  construction  des  chemins  de  fer  et 
les  services  que  l'on  en  attendait  changèrent  les  dispositions  de 
l'administration,  et  le  creusement  d'un  simple  canal  d'irrigation 
firent  évanouir  cette  espérance,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 
Enfin,  les  Saint-Martoriens  pensèrent  que,  tout  au  moins,  l'em- 
branchement de  Saint-Martory  s'amorcerait  à  leur  gare.  Par  une 
dernière  ironie  du  sort  et  en  dépit  même  de  l'avis  des  ingé- 
nieurs compétents,  on  leur  préféra  Boussens.  Toutes  ces  créa- 
tions de  civilisation  et  de  progrès  ont  été,  en  somme,  funeste 
aux  intérêts  de  la  petite  ville.  Autrefois,  centre  d'un  roulage 
très  actif  et  très  important,  son  petit  commerce  et  sa  modeste 
industrie  y  trouvait  un  aliment  suffisant.  Aujourd  hui,  elle  pos- 
sède une  gare  où  voyageurs  et  marchandises  passent  comme 
par  le  passé,  mais  ne  s'arrêtent  pas.  Saint-Martory  n'ett,  malheu- 
reusement pas,  la  seule  localité  à  qui  l'établissement  du  chemin 
de  fer  a  été  funeste. 

Si  la  population  diminue,  il  est  à  remarquer  que  le  bien-stre 
augmente.  Contrairement  aux  usages  du  passé,  toute  la  popu- 
lation se  nourrit  de  pain  de  froment  et  la  consommation  de  la 
viande  de  boucherie  a  considérablement  augmentée. 

A  mi  chemin  do  la  plaine  et  de  la  haute  montagne,  également 
à  l'abri  des  vents  glacials  qui  soufflent  sur  "les  hauteurs  et  des 
vents  d'autan  qui  dessèchent  le  Bas-Languedoc,  ce  pays  jouit 
d'un  climat  pour  ainsi  dire  privilégié.  La  neige  n'y  séjourne 
pas  en  hiver,  et  les  chaleurs  de  l'été  sont  tempérées  et  par  les 
bises  du  nord-est  et  du  sud-est  qui  aèrent  incessamment  la 
dépression  de  la  vallée,  et  par  la  fraîcheur  des  nuits  qui  s'exalo 
du  voisinage  du  fleuve.  Aussi  les  maladies  andémiques  y  sont- 
elles  à  peu  près  inconnues. 

Bien  qu'ayant  beaucoup  d'eau,  les  habitants,  comme  nombre 
de  riverains  de  la  Garonne,  et  notamment  les  Toulousains, 
subissent  le  supplice  de  Tantale  :  l'eau  potable  leur  fait  défaut. 
Depuis  bien  des  années  ils  tournent  autour  de  ce  problème 
insoluble,  trouver  quelques  centaines  de  litres  d'eau  pure  et 
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«aine  dans  les  millions  de  métrés  cubes  du  liquide  transparent 
et  perfide  qui  coulent  à  leurs  pieds. 

De  l'église  nous  allons  visiter  les  importantes  usines  de  pa- 
pier qui  constituent  la  principale  industries  de  la  ville.  Elles  tra- 
vaillent nuit  et  jour  et  occupent  plus  de  trois  cents  ouvriers. 
La  nuit,  elles  sont  éclairées  à  l'électricité  (système  Henrion). 

Assises  au  bord  delà  Garonne,  sur  des  atterrissements  de  sa- 
ble doré,  avec  leur  murailles  blanches,  leurs  toits  d'un  rouge 
vif,  et  leurs  encadrement  d'eau  et  de  verdure,  elles  présentent 
des  paysages  pleins  de  couleur,  d'animation  et  de  vie.  C'est  bien 
là  le  milieu  qui  convenait  pour  présider  à  la  nai-sance  de 
ce  papier  appelé  à  devenir  le  dépositaire  et  le  messager  de  la 
pensée  humaine. 

L'une  d'elles,  l'usine  du  Foulon,  dit  la  Société  Boonemai- 
son  et  C'<\  ne  fabrique  pas  moins  de  3,000  kilog.  de  papier  par 
jour.  Ce  papier  est  en  grande  partie  destiné  à  l'impression  des 
journaux,  notamment  à  celle  du  journal  La  Dépêche.  La  prise 
d'eau  qui  la  met  en  mouvement  a  une  force  d'environ  400  che 
vaux  vapeur.  L'usine  de  la  Société  Barthier  n'est  pas  moins  inté- 
ressante. Elle  produit  1,500  à  2,000  kilog.  de  papier  en  vingt- 
quatre  heures.  Ce  papier,  fin  et  soyeux,  sert  à  emballer  les 
marchandises  riches,  il  pèse  M  grammes  par  mètre  carré.  Avec 
un  peu  plus  de  bois  et  un  peu  moins  de  chiffons,  c'est  du  papier 
moins  fin,  pour  affiches,  pesant  28  grammes  par  mètre  carré. 
Parfaitement  installée,  c'est  merveilleux  de  voir  fonctionner 
cette  usine.  Sapins  des  pjrénées,  genre  epicea,  quelques  chif- 
fons, un  peu  d'acide  sulfurique  et  de  chlore,  sont  môtaraarpho- 
s>s  eD  quelques  instants,  sous  les  jeux  des  visiteurs,  en  monta- 
gne de  papier  !  La  proportion  de  bois  est  de  70  à  80  »/„.  On  fabri- 
même  du  papier  sans  aucune  autre  matière.  Trituré  et  réduit 
par  les  machines  en  pulpe  impalpable,  écrasé  entre  les  cylindres, 
malaxé,  agité,  transporté  avec  rapidité  d'un  lieu  dans  un  autre, 
le  sapin,  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  se  reconnaître,  a  pris, sous 
l'action  des  machines,  une  forme  et  une  destination  nouvelle. 

Ces  machines  sont  le  dernier  mot  de  la  science  industrielle. 
Nous  avons  remarqué,  notamment,  celles  de  M.  Bergôs  de  Lorp, 
un  ingénieur  de  l'Ariège,  appartenant  à  une  famille  qui  a 
acquis  une  légitime  notoriété  dans  les  perfectionnements  ingé- 
nieux apportés  à  l'industrie  du  papier,  et  permis  ainsi  à  l'indus- 
trie française  de  lutter  avantageusement  contre  l'industrie 
étrangère.  Le  papier  de  Saint-Martory  est  expédié  un  peu 
pr.rtout,  en  France  et  à  l'étranger.  Avant  las  traités  de  com- 
merce, l'Espagne  en  consommait  une  grande  partie;  depuis. 
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des  tarifs  prohibitifs  lui  ont  fermé  la  frontière  de  ce  pays. 
Mais  nos  fabricants  ne  se  oont  pas  découragés,  et  ils  ont 
cherché  et  trouvé  une  nouvelle  clientèle.  L'Angleterre  est 
devenue  un  débouché  important. 

Avant  l'abolition  des  droits  sur  le  papier,  l'impôt  payé  par  ces 
deux  usines  s'élèvait  à  200. OOo  francs  l'an. 

Avant  les  usines  à  papier.  Saint- Martory  possédait  deux  mou- 
lins pour  moudre  la  farine.  Mais  cette  industrie  a  disparu, 
comme  tant  d'autres,  devant  l'influence  du  monopole  et  de  la 
centralisation. 

Puisqu'aussi  bien  nous  avons  commencé,  achevons  de  donner 
un  aperçu  des  ressources  et  de  la  vie  de  Saint-Martory. 

Dans  la  plaine,  formée  de  terres  alluvionnaires,  le  sol  est  fer- 
tile; dans  la  partie  montagneuse,  il  est  quelque  peu  aride. 
Placé  en  dehors  des  zones  orageuses  qui  dévastent  périodique- 
ment certaines  régions  en  amont,  notamment  Boulogne,  Cazè- 
res  et  Revel,  Saint-Martory  recueille,  dans  une  sécurité  rela- 
tive, ses  abondantes  moissons.  Le  blé  produit  8  pour  4  -,  l'avoine. 
7  p.  4  ;  la  pomme  de  terre,  6  p.  4  ;  le  maïs,  470  p.  4,  et  la  vigne, 
de  45  à  4  6  hectolitres  de  vin  par  hectare. 

La  propriété  étant  très  divisée  ne  se  prête  pas  à  une  exploi- 
tation économique  par  les  machines.  Il  en  sera  ainsi  tant  quo 
les  cultivateurs  ne  sauront  pas  mettre  en  œuvre  le  principe 
fécond  de  l'association.  A  part  ce  défaut,  ou  se  platt  à  recon- 
naître quo  l'agriculture  y  est  bien  comprise,  que  les  assole- 
ments, les  amendements  et  les  engrais  y  sont  pratiqués  d'uno 
manière  intelligente. 

Cependant,  les  agriculteurs  n'échappent  pas  à  l'incurie  géné- 
rale qui  préside  aux  soins  à  donner  aux  engrais  de  ferme.  Les 
fumiers  s'étalent  au  beau  milieu  des  cours,  abandonnant  aux 
agents  atmosphériques  et  aux  ruisseaux  du  voisinage  l'azote  et 
autres  parties  fécondantes  et  nutritives  des  plantes.  Ces  déser- 
tions, si  mal  placées,  sont  non  seulement  désagréables  à  l'œH, 
mais  encore  empestent  l'air  et  contaminent  les  cours  d'eau  au 
grand  préjudice  de  l'hygiène  et  d'une  agriculture  bien  entendue. 

Il  est,  à  l'heure  actuelle,  peu  de  cultivateurs  à  qui  l'on  ait 
exposé  cent  fois  les  avantages  multiples  des  fosses  a  fumier; 
mais  il  y  a  là  une  routine,  un  préjugé,  une  apathie  dont  rien 
ne  saurait  triompher.  I!  y  a  mieux,  ce  parfum  sui  generis  qui  se 
dégage  des  fumiers  en  plein  vent  paratt  agréable  aux  braves 
gens  habitués  à  le  respirer.  «  Cette  bonne  odeur  d'étable,  me 
disait  l'un  d'eux,  sent  la  bonne  campagne.  >  Et  cependant,  co 
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môme  rural  se  serait  froissé  si  je  lui  avais  dit  que  sa  campagne 
sentait  le  fumier,  ce  qui  cependant  était  vrai. 

La  culture  de  l'a  vigne  a,  à  Saint  Martory,  une  importance 
égale  à  celle  du  blé.  La  partie  montagneuse  est,  aux  trois  quarts, 
couverte  de  vignes  en  espalier,  qui  représentent  à  peu  près  la 
moitié  des  vignes  de  la  commune.  La  vigne,  en  effet,  eBt  encore 
cultivée  avec  succès  dans  la  partie  haute  de  la  commune,  dans 
la  plaine  on  ne  rencontre  guère  que  la  vigne  basse,  selon  l'ex- 
pression du  pays,  c'est-à-dire  la  vigne  à  proprement  parler  -, 
on  y  trouve  cependant  encore  quelques  rares  souche*  de  vignes 
hautes,  nommées  hautin. 

Les  produits  de  la  vigne  sont  d'une  abondance  moyenne  dans 
la  plaine  comme  dans  la  partie  montagneuse  ;  le  raisin  y  mûrit 
un  peu  plus  tardivement,  mais  tout  aussi  bien  qu'ailleurs. 

Le  vin,  bien  que  moins  coloré  que  dans  certaines  régions 
avoisinantes,  n'en  possède  pas  moins  les  mômes  qualités. 

Le  phylloxéra  n'a  pas  encore  fait  son  apparition  dans  la  com- 
mune, mais  le  mildew  y  a  produit  de  tels  ravages  que  si  l'on  ne 
trouve  pas  bientôt  un  remède  efficace  pour  le  combattre,  la  vigne 
aur-t  cessé  d'exister. 

Les  animaux  servant  aux  différents  travaux  sont  à  peu  près 
les  mêmes  que  dans  les  autres  parties  du  département.  Les 
bœufs  et  les  vaches  traînent  la  charrue  et  les  chevaux  sont  uti- 
lités pour  le  roulage. 

D'autres  servent  à  l'alimentation.  Le  porc,  l'oie  et  le  cananl 
sont  destinés  à  faire  ce  salé  dont  on  est  si  friand  dans  le  Midi. 

Le  cultivateur  se  procure,  en  outre,  quelques  revenus  en 
élevant  un  certain  nombre  d'animaux  de  boucherie  destinés  à  la 
vente. 

Les  produits  de  (a  chasse  sont  relativement  abondants.  On 
rencontre  le  lièvre,  le  lapin,  la  perdrix,  la  caille,  la  grive,  et 
plus  rarement  la  bécasse,  le  raie  et  la  poule  deau. 

La  pèche,  encore  plus  fructueuse  que  la  chasse,  donne  la 
truite,  le  barbeau  et  l'anguille.  Les  écrevisses  se  trouvent  dans 
quelques  cours  d'eau. 

Les  collines  fournissent  encore  une  argile  excellente  pour  la 
poterie  et  la  briqueterie,  et  un  sable  fin ,  blanc  et  brillant,  autre- 
fois utilisé  par  l'industrie  du  verre  et  aujourd'hui  par  les  forges 
de  l'Ariège. 

En  <*e  qui  concerne  les  voies  de  communication,  cette  coru- 
muneest  très  richement  pourvue.  Elle  compte  160  kil.  524  m. 
de  routes  ou  de  chemins  sur  son  territoire  sans  compter  la  voie 
ferrée  Noua  avons  vu  que,  malgré  cette  abondance  de  voies  de 
communication,  sa  prospérité  est  en  déclin,  ce  qui  prouve  une 
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fois  de  plus  que  la  multiplicité  exagérée  des  voies  de  communi- 
cation ne  crée  pas  la  richesse,  et  qu'il  arrive  même  un  moment 
où  les  charges  d'entretien  des  chemins  préexistants  dépassent 
de  beaucoup  les  services  qu'ils  rendent.  Beaucoup  d'économis- 
tes, et  non  des  moio*  distingués,  exagèrent  sur  ce  point  et  font 
fausse  route. 

De  même  que  sa  population,  Saint-Martory  voit  diminuer  6es 
ressources.  Les  produits  des  droits  d'octroi,  de  place  et  demesu- 
rage  sont  en  décroissance.  Les  droits  perçus  sur  l'étalage  des 
viandes  seulement  ont  diminué  de  près  de  moitié. 

L'octroi,  ce  mode  d'impôt  si  décrié,  existe  depuis  U  milieu  du 
siècle  précédent.  Son  existence  se  rattache  à  l'histoire  des  foi- 
res et  marchés  de  Saint-Martory.  Cette  histoire  ne  manque  pas 
d'intérêt.  C'est  par  lettre  patente  du  roi  et  enregistrement  du 
Parlement  de  Toulouse  qu'ils  furent  institués  et  rigoureusement 
réglementés.  Nous  remarquons,  dans  la  délibération  du  Conseil 
des  consuls  régents  en  1758,  délibération  contenue  dans  l'inté- 
ressante monographie  de  M.  Lascourt,  la  curieuse  disposition 
qui  suit:  «  Sa  Majesté  sera  très  humblement  priée  d'ordonner 
que  les  cabarctiers,  obergistes  et  otes  tenant  bouchon  soient 
tenus  d'acheter,  par  préférence,  aux  habitants  de  ladite  ville  de 
Saint-Martory  et  Mancioux,  le  vin  qu'ils  recueillent  dans  leur 
propre  cru,  soit  dans  la  juridiction,  soit  ailleurs,  pour  leur 
faciliter  les  moyens  de  payer  les  charges,  et  que  jusqu'à  l'en- 
tière consommation,  ils  ne  pourront  s'en  procurer  d'étrangers.  » 
C'est  vers  la  même  époque  que  fut  construite  la  halle  actuelle 
pour  répondre  aux  nouveaux  besoins. 

Par  suite  de  malechance  ou  de  maladresse,  Saint-Martory  a 
vu  peu  à  ppiu  décroître  l'importance  de  ses  marchés  et  de  ses 
foires  au  profit  des  nouveaux  centres  de  Cazères  et  de  Salies. 
Mane.  une  petite  commune  voisine,  a  fait  mieux  :  elle  lui  a  pris 
jusqu'à  son  jour  de  marché,  le  vendredi. 

Toutes  ces  diminutions  d'influence  n'ont  pas  eu  lieu  sans  do 
vives  résistances  de  la  part  de  la  population  et  de  son  Conseil 
municipal,  qui  protesta  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir. 

Voici  la  liste  des  maires  qui  se  sont  succédé  à  la  tête  du  Con- 
seil depuis  la  Révolution  jusqu'à  nos  jours  :  Noguôs,  4794.  — 
B.  Duelos,  4791.  —  Sarrère,  1793.  —  Bonemaison,  1794.  — 
Coure,  1799. — J.  Noguès,  1807.  —  Doumeng,  1812.  —  Bone- 
maison, 1821.  —  J.-L.  Noguès,  1826.  —  Noguès,  notaire,  1833. 

—  Bonemaison,  1835.  —  De  Lorde,  1837.  —  Commission  muni- 
cipale, présidée  par  le  citoyen  Pégot,  4848.  —  Dufraisse,  485?. 

—  Commission  municipale,  présidée  par  Savignac,  4870.  — 
Dufraisse,  4871.  —  8avignac,  1880.  —  Lombart,  4884  .  —  Din- 
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nat,  488t.  —  Délégation  spéciale  instituée  par  décret,  4884.  — 
Dinnat,  4884. 

Cette  dernière  délégation,  nommée  par  l'administration  supé- 
rieure, est  due  aux  dernières  résistances  des  Saint  Martoriens, 
qui  refusèrent  systématiquement  de  voter  aux  élection*  muni- 
cipales pour  protester  contre  l'établissement  du  marché  de  Mane. 

* 

Une  des  grandes  questions  qui  ont  passionné  la  population 
de  notre  époque,  c'est  celle  de  l'enseignement.  Les  princes  de 
Derghes  et  les  de  Marin  y  prirent  une  part  active.  Aussi,  sur 
une  éUgante  chapelle  attenant  à  l'église  et  servant  de  sépul- 
ture, lit-on  l'inscription  suivante: 

EN  CETTE  SÉPULTURE 
MONUMENT  DE  DOULEUR.  DE  VÉNÉRATION  ET  D'aMOUH, 

REPOSE 

JOSÉPIIE-PAUI.INE-CLAIIIE-MATHILRE  DE  MARIN, 
PIU.WESSE  DE  HEIir.MES-SAINT-WINOCK 
FONDATRICE 

DES  ÉCOLES  CHRÉTIENNES  DE  CETTE  MLLE,  ETC.. 

Il  n'y  eut  pas  cependant  que  des  écoles  chrétiennes  à  Saint- 
Martorj,  l'enseignement  laïque  y  a  été  représenté,  avec  quel- 
ques éclipses,  depuis  1758.  Pas  besoin  de  dire  combien  l'esprit 
de  cet  enseignement  a  varié  suivant  les  temps.  Le  19  pluviôse 
an  VI,  l'institutenr  ou  régent  doit  conduire  ses  élèves  à  la  mai- 
son commune  pour  y  assister  &  la  célébration  des  fêles  décadai- 
res, et  un  peu  plus  tard,  en  4816,  à  l'église,  pour  y  réciter  Us 
J liantes  de  la  Vierge. 

A  l'époque  révolutionnaire,  Saint-Martory  dut  rendre  hom- 
mage au  culte  de  l'Être  suprême  et  changer  son  nom.  Son 
nouveau  nom  fut  tiré  de  sa  situation  topographique  ;  on  l'appela 
Mont;»gne-sur-Garonne, 

Pour  clore  son  histoire .  il  est  bon  de  rappeler  que  le 
4  3  août  1799.  Saint-Mnrto.-y  fut  encore  témoin  d'un  combat  entre 
les  bandes  du  comte  Paulo,  qui  avait  arboré,  à  son  château  de 
Terraqueuse,  l'étendard  royaliste,  et  celles  du  général  républi- 
cain Latour.  Dans  cette  rencontre  peu  sérieuse,  où  il  n'y  eut  que 
deux  tués  et  quelques  blessés,  les  deux  chefs  se  battirent  à  la  modo 
antique,  en  un  combat  singulier.  Le  général  Latour  fut  blessé 
grièvement  et  laissé  pour  mort  par  son  impétueux  adversaire. 
Ce  combat  homérique,  qui  eut  pour  témoin  l'antique  manoir  féo- 
dal, dut  faire  tressaillir  d'aise,  dans  leurs  tombes,  les  roàaes  des 
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anciens  paladins  de  Montpezat.  Les  deux  armées,  dans  le  plus 
grand  désordre,  se  débandèrent  également.  L'armée  royaliste, 
plus  nombreuse,  mais  mal  armée,  retrouva  cependant  encore 
assez  de  cohésion  pour  aller  soutenir  un  dernier  combat  à  Mont- 

réjeau. 

Les  mœurs  de  Saint-Martorj  ne  présentent  rien  de  bien  parti- 
culier. Le  patois,  qui  est  généralement  en  usage,  se  rapproche 
plu  s  de  celui  de  la  montagne  que  de  celui  de  la  plaine.  Le  cos- 
tume eBt  d'une  banalité  ordinaire.  On  rencontre  cependant  de 
temps  à  autres  ces  types  pyrénéens  bien  caractérisés,  à  l'allure 
alerte,  au  visage  basané,  coiffé  du  béret,  ceint  d'une  écdorpe  de 
couleur,  avec  la  culotte  et  les  espadrilles.  Nous  avons  môme  vu 
passer  sur  le  pont  des  femmes  revêtues  du  rustique  capélou. 

Les  visites  terminées,  et  le  temps  ne  cessant  d'être  menaçant, 
nous  abandounons,  a  regret,  le  projet  de  visiter  Bellefond  ou 
Moutsaunès. 

A  cinq  heures,  nous  traversons  de  nouveau  le  village,  qui 
pénible  s'éclairer  un  instant  à  notre  intention  ;  la  lumière 
accentue  assez  agréablement  les  reliefs.  Toute  la  partie  avoisi- 
nant  la  Garonne  nous  paraît  riante  et  pittoresque  et  assez  large- 
ment étalée  sur  les  deux  rives,  en  dépit  de  l'espace  qui  semble- 
rait tout  d'abord  lui  être  mesurée  parcimonieusement.  Ce 
quartier  affecte  de  petits  airs  do  cité  bourgeoise  faisant  bande  a 
part,  se  tenant,  pour  ainsi  dire,  à  l'écart  des  habitations  plus 
rustiques,  tout  à  fait  rurales,  qui  s'étendent  entre  le  pont  et 
la  gare. 

A  la  gare,  le  temps  maussade,  gris  et  froid  revient.  Nous 
montons  dans  un  train  de  vacances,  fort  long,  où  quelques 
excursionnistes  imprévoyants  n'ont  pas  à  se  louer  des  égards  do 
!.i  température.  Néanmoins,  le  retour  est  agréable  selon  l'usage. 
On  n'appréhende  plus  lo  mauvais  temps,  on  échange  ses  impres- 
sions, on  raconte  des  histoires;  on  est  heureux,  en  somme, 
d'avoir  pris  le  grand  air,  d'avoir  assisté,  môme  un  vilain  jour, 
ii  x  préludes  de  la  fête  printanière  qui  va  commencer  dès  que  lo 
maître  des  cérémonies,  le  soleil,  voudra  bien,  par  sa  présence, 
en  donner  le  signal. 

Le  Secrétaire  général, 

S.  GULNOT. 

nibllographle.  —  Voyage  historique  et  pittoresque  de  Toulouse  à 
Luchon,  par  M.  P.-V.  Pons. 
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F oix  et  Comminges  ;  itinéraire  des  chemins  de  fer  pyrénéens,  par 
M,  E.  Roschach. 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Toulouse,  tome  V. 

Les  Templiers  dans  le  sud-ouest  de  la  France,  par  M.  Dubourg. 

Monographie  communale  de  Saint- Marlory,  par  J.  Dufour,  insti- 
tuteur, ouvrage  manuscrit  trè*  documenté. 


Séance  du  «  mal  1892 

PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  LAHONDÉS,  PRÉSIDENT. 

Correspondance 

La  Société  de  géographie  de  Rochefort  rient  de  perdre  son 
distingué  président,  M.  l'amiral  Juin  ;  elle  en  informe  la  Société 
de  Toulouse. 

M.  l'amiral  Juin  laissera  dans  cette  Société  un  vide  qui  sera 
difficilement  comblé.  Le  regretté  défunt  ne  s'occupait  pas  seu- 
lement des  intérêts  géographiques  du  pays,  mais  il  s'était  en- 
core constitué  le  défenseur  dévoué  et  chaleureux  des  intérêts  de 
Rochefort,  sa  ville  natale.  Son  zèle  patriotique,  allié  à  une  giande 
bienveillance  envers  tous,  lui  avaient  valu  une  légitime  popula- 
rité. Aussi  ses  obsèques  ont-elles  pris  le  caractère  d'une  impo- 
sante manifestntion  de  regrets,  d'un  de  ul  universel  de  la  cité 
rochefortaise.  Toutes  les  classes  de  la  population  ont  tenu  à  té- 
moigner par  leur  empressement  l'estime  particulière  dans  lequel 
elle  tenait  cet  homme  bon  et  désintéressé. 

Nous  souvenant  de  l'accueil  affectueux  qu'il  avait  ménagé 
jiux  délégués  des  Sociétés  de  France  au  dernier  Congrès,  nous 
nous  joignons  bien  sincèrement  à  ce  concert  d'hommages  et  do 
regrets,  et  prions  la  Société  de  Rochefort  de  vouloir  bien  accep  - 
ter nos  vifs  sentiments  de  condoléances. 

Admission  de  nouveaux  membres 

MM.  Subra  de  Salafa  et  Darbas,  propriétaires,  présentés  par 
MM.Guénot  et  Régnault  ;  M.  Lignières,  ancien  magistrat,  pré- 
sentés par  MM.  Bibent  et  Guénot,  sont  reçus  membres  titulai- 


190 


OUVRAGES  REÇUS 


Ouvrages  reçus 

L'activité  littéraire  d'un  de  nos  anciens  présidents,  M.  Ozenne, 
vient  de  se  manifester  par  deux  nouvelles  plaquettes.  La  pre- 
mière renferme  une  Notice  nécrologique  sur  M.  Ed.  de  Planet  et  la 
seconde  des  Souvenirs  sur  Alexandre  Dumas  père.  Dans  ces  deux 
intéressantes  études,  M.  Ozenne  rend  justice  à  ces  deux  per- 
sonnages, d'envergure  et  de  caractères  si  différents,  mais  qui  ne 
pouvaient  ni  l'un  ni  l'autre  souhaiter  un  panégyriste  plus, 
bienveillant,  ni  plus  autorisé. 

Malgré  les  nombreux  travaux  topographiques  exécutés  en 
Guvane  depuis  deux  cents  ans,  les  œuvres  donnant  des  vues 
d'ensemble  exactes  des  principales  régions  de  notre  colonie 
sont  rares.  Cette  lacune  vient  d'être  remplie  avec  succès,  en  ce 
qui  concerne  le  bassin  du  Maronit  par  M.  le  oapitaine  Kicourt 
qui  vient  de  publier  une  carie  du  fleuve  au  ;UJ„^,  en  22  feuilles. 
Il  e6t  à  regretter  que  cette  carte  n'ait  pas  été  publiée  plus  tôt, 
Elle  contient  des  indications  qui  auraient  pu  modifier,  à  notre 
avantage,  la  sentence  arbitrale  prononcée  à  notre  détriment  par 
S.  M.  l'empereur  de  Russie,  à  l'occasion  du  territoire  contesté 
entre  Avra  et  Tapanahoni.- 

*  * 

Les  fouilles  de  la  ville  de  Kahun  (Egypte)  ont  révélé  de  précieux 
documents  intéressant  les  âges  préhistoriques.  M.  E.  Cartailhoc 
les  interprète  avec  son  ingéniosité  et  sen  érudition  habituelles. 
Une  faucille  de  bois,  trouvée  dans  ces  fouilles,  dont  le  tranchant 
est  formé  par  une  suite  de  lames  de  silex  dentés,  pourrait  bien 
servir  à  projeter  une  première  lueur  sur  la  chronologie  préhis- 
torique de  la  région  méditerranéenne. 

★  * 

Dans  le  journal  l'Anthropologie,  M.  E.  Cartailhac  vient  égale- 
ment de  rendre  un  pieux  hommage  à  la  mémoire  de  M.  A.  de 
Quatrefages.  Dans  cette  notice  documentée,  il  met  en  lumière  le 
haut  caractère  du  regretté  défunt  et  les  éminents  services  qu'il 
a  rendus  à  la  science. 

Variations  de  l'axe  de  la  terre 

M.  de  Rey-Pailhade,  dans  une  précédente  séance,  avait  appelé 
l'attention  de  la  Société  sur  la  question  de  la  variabilité  des 
latitudes,  question  dont  la  Société  s'était  déjà  entretenue  l'an- 
née dernière.  D'une  communication  faite  à  l'Académie  des 
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sciences,  par  M.  Faje,  il  semblait  que  cette  variabilité  fût  dé- 
montrée par  les  observations  concordantes  faites  simultané- 
ment  à  Berlin,  à  Prague,  à  Strasbourg  et  à  Honolulu.  Les 
observations,  faites  en  Europe,  accusaient  une  déviation  dans  un 
sens  différent  à  la  déviation  observée  dans  l'hémisphère  austral. 

D'une  récente  communication  à  l'Académie  des  sciences,  il 
résulte  qu'on  ne  saurait  rien  affirmer  de  positif  à  cet  égard,  les 
observations  poursuivies  à  Paris,  dans  le  môme  temps  et  avec 
des  appareils  extrêmement  délicats,  n'avant  accu6ô  aucune  dé- 
viation anormale. 

»  « 

Un  correspondant,  habitant  la  Tunisie,  adresse  à  la  Société 
d'intéressants  renseignements  sur  notre  nouvelle  colonie.  Pour 
les  Arabes,  vôtusrustiquement,  la  chemise  constitue  un  costume 
de  lute.  Le  sol  est  d'une  fertilité  merveilleuse  :  il  suffît  de 
le  gratter,  pour  lui  voir  produire  les  plus  magnifiques  mois- 
sons. Le  prix  des  articles  de  consommation  augmente  par  suite 
de  l'activité  du  trafic.  Fait  remarquable,  les  conversions  au  ca- 
tholicisme sont  nombreuses  parmi  les  Berbères.  Chez  ces  peuple", 
comme  parmi  les  M'zabites,  on  rencontre  des  traces  indélébiles 
de  leur  ancienne  religion,  le  christianisme. 

LA  TUNISIE  EN  1892 

M.  Lozes  étant  empêché  de  faire  la  communication  attendue, 
lu  Secrétaire  général  passe  en  revue  le  mouvement  géographi- 
que du  trimestre,  et  donne  des  nouvelles  des  voyageurs. 

Il  commence  par  la  Tunisie,  dont  l'essor  si  remarquable  donne 
le  plus  formel  démenti  à  ceux  qui  prétendent  que  le  français 
n'est  pas  colonisateur.  Depuis  l'occupation  de  la  France,  eu 
4  881 ,  il  s'est  produit  une  évolution  graduelle  et  constante  dans 
la  situation  économique  de  cette  colonie.  Avant  la  conquête, 
tontes  les  hautes  fonctions  qui  n'étaient  pas  aux  mains  des 
Tunisiens  étaient  dévolues  aux  Italiens.  La  langue  italienne 
était  la  langue  des  affaires,  presque  tout  le  commerce  était 
entre  les  mains  des  Italiens.  Peu  à  peu  la  France  a  pris  la  place 
de  cette  nation,  et  aujourd'hui,  après  dix  ans  d'occupation» 
elle  a  évincé  l'Italie  de  presque  toutes  ses  positions. 

F.a  4  884,  l'importation  et  l'exportation  française  s'élevaient  à 
peine  à  48  millions  de  francs. 

En  4885,  elles  atteignent  36  millions,  et  en  4891,  55  millions. 

Sous  l'influence  de  la  loi  douanière  de  1 890,  l'exportation  tuni- 
sienne en  France  a  pris  un  essor  considérable.  Les  produits  de 
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la  Régence  pénètrent  en  France,  sauf  quelques  judicieuses 
réserves,  francs  ùe  port.  Aussi  les  transports  entre  la  France  et 
la  Tunisie  qui  n'occupaient  autrefois  que  la  Compagnie  des 
Messageries  maritimes,  ont  donné  naissance  à  quatre  nouvelles 
Compagnies  françaises.  Ces  compagnies  sont  :  la  Société  géné- 
rale des  transports  maritimes,  la  Compagnie  Touache.  la  Com- 
pagnie des  vapeurs  à  hélice  du  Nord,  et  la  Compagnie  des 
bateaux  du  Sud  et  du  Sud-Ouest. 

Il  fallait  à  ces  activée  relations  des  ports  maritimes  leur  per- 
mettant de  s'exercer  dans  toute  leur  amplitude;  ceux  qui  exis- 
taient n'ayant  que  des  rades  ouvertes  ou  peu  sûres,  on  s'est 
préoccupé  de  les  aménager.  Tunis,  Bizerte,  Sfax  et  Sousse  ont 
été  les  premiers  ports  qu'on  a  voulu  doter  d'un  outillage  mari- 
time permettant  le  séjour  dans  les  oorts  et  le  débarquement  des 
marchandises  eu  tout  temps.  Dan*  les  deux  premiers  ports,  les 
travaux  seront  achevés  dans  ud  nu  deux  ans. 

I.o  Port  de  Tunis. 

La  ville  de  Tunis,  située  à  l'extrémité  méridionale  de  la  Scbka 
el  Bahira,  éloignée  de  la  mer  de  4i  kilomètres,  va  devenir  un 
véritable  port  maritime.  Les  ouvrages  achevés  ou  en  cours 
d'exécution  comprennent  deux  jetées  en  mer,  un  chenal  d'accès, 
bordé  de  deux  levées  en  enrochements,  un  bassin  dragué  et 
apponté,  à  La  Goulette,  un  canal  drogué  à  travers  le  lac  salé  d<> 
Tunis,  bordé  de  deux  vannages  pour  empêcher  les  produiis 
de  la  drague  de  rentrer  dans  le  canal  ;  enfin,  un  bassin  drague 
à  Tunis  entoure  de  terre  plein,  avec  wharfs,  docks,  etc.. 

Pour  se  rendre  compte  de  ces  travaux,  il  suffit  de  se  rappeler 
qu'une  distance  de  i  I  kilomètres  sépare  'l'unis  de  La  Goulette. 
Le  chenal  d'accès  doit  être  creusé  à  une  profondeur  minima  de 
6  mètres  50  au-dessous  des  basBes-mers  et  prolongé  du  côté  du 
large  jusqu'au  fond  naturel  de  môme  profondeur.  Il  sera  recti 
ligne  et  aura  100  mètres  de  largeur  au  plafond. 

Les  deux  jetées  construites  en  blocs  naturels  et  artificiels 
s'allongent,  l'une  jusqu'aux  fonds  de  3  mètres  50,  l'autre  jus- 
qu'aux fonds  de  tt  mètres  sous  basse-mer. 

Le  canal  de  raccordement  du  Lido,  ainsi  que  le  canal  à  tra- 
vers le  lac,  auront  également  6  mètres  50  au-dessous  de  la  basse 
mer  ;  la  largeur  du  plafond  sera  de  îî  mètres.  Vers  le  milieu  de 
la  longueur  du  canal  sera  établi  un  garage  ayant  500  mètres 
de  longueur  Le  canal,  dans  le  lac,  est  défendu  provisoirement 
contre  l'action  des  lames  et  la  rentrée  des  vases  draguées  par 
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deux  palissades  établies  à  80  mètres  de  l'axe  du  canal  de  chaque 
côté.  Le  bassin  de  La  Goulette  aura  une  superficie  de  6  hectares 
environ,  celui  de  Tunis  une  superficie  de  4  2  hectares. 

Le  port,  magnifiquement  outillé,  recevra  à  l'aise  les  plus 
grands  paquebots. 

Les  deux  jetées,  le  mur  de  quai,  le»  enrochements,  les  van- 
nages sont  terminés  à  l'heure  actuelle. 

Le  canal  du  lac  sera  achovô  d'ici  quelques  mois,  le  chenal  en 
mer  et  le  bassin  de  La  Goulette  vont  à  demi-exôcutés.  Le  cube 
total  des  dragages  s'élevait  à  4  millions  de  mètres  cubes  ;  on  en 
a  ezécuté  plus  de  3  millions  en  moins  de  deux  ans  et  demi  de 
travail,  leur  achèvement  ne  saurait  donc  dépasser  le  printemps 
1893.  On  a  dépensé  9,223,294  francs  sur  un  devis  s'élevant  à  la 
somme  totale  de  42,4  55,758  francs.  Chose  extraordinaire,  on 
prévoit  que  ce  chiffre  ne  sera  pas  dépassé.  11  y  a  tout  lieu  d'es- 
pérer que  ce  port  magnifique,  complètement  outillé,  sera  mis  à 
1*  disposition  de  la  grande  navigation  avant  le  mois  de  décem- 
bre 4  893  . 

Si  le  commerce  de  la  Régence  a  pu  prendre  le  développement 
que  nous  avons  indiqué,  malgré  les  frais  et  les  inconvénients  de 
toute  nature  des  transbordements  multiples  oxigés  par  la  situa- 
tion de  sa  capitale,  on  peut  s'imaginer  quel  essor  prendra  ce 
commerce  délivré  de  ces  entraves. 

Le  |»orl  de  Bizerle. 

Mais  l'œuvre  capitale  de  l'action  francise  en  Tu  n'sie  sera  lo 
port  de  Bizerte.  Pour  une  fois,  on  s'est  décidé  à  profiter  d'uno 
des  bonnes  cartes  que  leB  circonstances  nous  ont  mises  entre  les 
mains.  Il  est  difficile  de  rêver  au  monde  une  plus  belle  situa- 
tion pour  un  grand  arsenal  maritime.  Qu'on  imagine  un  bassin 
de  4,300  hectares,  pouvant  contenir  toutes  les  flottes  du  monde, 
situé  à  4  8  kilomètres  de  la  mer,  entouré  de  tous  côtés  par  do 
hautes  montagnes,  et  par  cela  même  protégé  contre  les  tempêtes 
et  contre  l'ennemi.  C'est  ce  bassin  que,  sans  souci  des  objurga- 
tions de  la  presse  étrangère,  on  transforme  en  un  puissant  port 
maritime  à  l'aide  d'un  canal  à  grande  section.  On  a  commencé 
à  armer  et  à  fortifier  sérieusement  l'entrée  de  la  passe.  'Aux 
ouvrages  en  terre  succèdent,  à  l'heure  actuelle,  des  construc- 
tions plus  solides  encore.  Aux  sommets  des  collines  s'élèvent 
des  forts  qui  commanderont  le  iport  et  la  ville  et  feront  de 
Bizerte,  il  faut  l'espérer,  une  position  inexpugnable.  Ce  port,  à 
l'extrémité  septentrionale  de  l'Afrique,  s'enfonçant  comme  une 
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pointe  hardie  et  solide  au  cœur  delà  Méditerranée, dans  une 
position  qui  peut  arri?er  à  commander  toutes  les  communica- 
tions de  l'Extrême-Orient,  est  d'un  prix  inestimable  pour  la  sau- 
vegarde de  notre  puissance. 

C'est  de  1886  que  datent  les  premiers  travaux.  A  cette  époque, 
le  port  ensablé  était  considéré  comme  un  des  plus  inhospitaliers 
de  la  côte. 

Ou  dragua  d'abord  les  accotements  des  quais  ensablés  et  une 
barre  superficielle,  qui  s'était  formée  avec  le  temps.  Puis  on  con- 
solida et  on  prolongea  la  modeste  jetée,  dont  il  existait  encore  des 
débris.  Kn  4886,  le  mouvement  de  la  navigation  se  chiffrait  par 
3,099  tonneaux  de  marchandises;  en  1891,  il  atteint  8,300  ton- 
neaux. 

Actuellement,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  bricks  de  400  ton- 
neaux accoster  les  quais  de  ce  port,  où,  il  y  a  trois  ans,  les 
mahonnes  (petits  caboteurs)  n'étaient  pas  toujours  sûrs  d'entrer. 

La  jetée,  à  laquelle  on  travaille  sans  répit  depuis  six  ans,  aura 
*,000  mètres  de  longueur  et  se  terminera  dans  des  fonds  de 
13  mètres.  Une  seconde  jetée  en  préparation  viendra  l'appuyer. 
Elles  protégeront,  s'appuyant  l'une  sur  l'autre,  une  sorte 
d'avant-port  de  100  hectares  de  superficie.  C'est  dans  cette  zone 
que  débouchera  le  canal  maritime  destiné  à  relier  la  mer  à  la 
Sebka-Tinga.  Ce  canal,  de  60  mètres  de  largeur  au  plafond, 
et  de  7  à  8  mètres  de  profondeur,  sera  accessible  aux  plus 
grands  paquebots. 

Le  canal  débouchera  dans  le  lac  en  face  d'une  pointe,  dite 
pointe  Selera,  qui  se  détache  au  nord  du  lac.  Sur  cette  pointe, 
en  face  l'axe  c!u  canal,  on  construira  un  phare  destiné  à  per- 
mettre aux  navires  de  pénétrer  la  nuit  dans  la  passe  et  dans  le 
canal.  Venant  du  large  et  arrivant  en  face  de  la  pointe  de 
Selera,  le  navigateur  trouvera  à  gauche  l'entrée  du  lac,  et,  à 
droite,  une  sorte  de  golfe  dit  baia  de  Selera  :  cette  baie  sera  tou- 
jours plus  calme  que  l'enceinte  des  jetées  :  les  fonds,  de  plus  de 
a  mètres,  y  occupent  une  superficie  supérieure  à  70  hectares,  en 
sorte  qu'elle  servira  sans  doute  de  rade  aux  navires  en  relâche. 
Comme  les  appontements  destinés  aux  opérations  commerciales 
ont  été  projetés  le  long  du  canal  môme,  le  plus  près  possible  de 
la  ville  française,  si  ce  projet  peut  être  réalisé,  le  port  de  Bizerte 
présentera  cette  bizarrerie,  que  son  avant  port  fera  l'office  d'un 
arrière-port. 

En  résumé.  Bizerte  est  au  fond  d'un  golfe,  sur  un  rivage 
orienté  du  N.-O.  au  S.-E.  ;  un  canal  de  vaste  section,  rectiligne. 
orienté  du  N.-E.  au  S.-O.,  c'est-à-dire  normal  au  rivage,  passera 
au  S.-E.  de  l'enceinte  de  la  ville  i  il  débouchera,  d'un  côté,  ea 
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mer,  dans  une  enceinte  protégée  par  deux  jetées  de  mille  mètres, 
de  l'autre  dans  l'avant  lac  de  Bizerte,  entre  un  passage  étroit 
conduisant  au  lac  proprement  dit  et  une  baie  profonde  où  les 
navires  les  plus  gros  mouilleront  en  toute  sécurité  ;  un  port 
accoBtable  sera  créé  le  loog  de  la  rive  nord  du  canal,  et  une  ville 
nouvelle  sortira  du  sol  créée  entre  le  canal  et  la  ville  arabe,  qui 
étouffe  dans  son  enceinte  trop  étroite. 

On  estime  que  le  montant  total  des  dépenses  de  premier  éta- 
blissement ne  dépassera  pas  dix  millions. 

Une  compagnie  a  pris  à  sa  charge  une  grande  partie  de  cette 
dépense  en  échange  de  la  concession  des  pêcheries.  Les  travaux 
sont  menés  avec  activité.  Troie  millions  ont  été  dépensés  en 
1  89  4  .  Et  si  le  port  de  Tunis  a  chance  d'être  inauguré  Tannée 
prochaine,  celui  de  Bizerte  le  sera  probablement  l'année  qui 
suivra. 

On  travaille  également  aux  ports  de  Sousse  et  de  Sfax  qui  se 
réveillent  eux  aussi  de  leur  léthargie  séculaire. 

Les  eheiuln*  de  fer  et  les  routes. 

Néanmoins,  tous  ces  travaux  maritimes  ne  sont  pas  sans  peser 
lourdement  sur  les  finances  de  la  Tunisie,  qui.  on  le  sait,  équi- 
libre son  budget  tans  le  secours  de  la  métropole,  aussi  les  autres 
travaux  sont-ils  on  peu  en  souffrance.  Tout  fait  prévoir  que  cet 
arrêt  ne  sera  que  temporaire  et  que  dès  que  le  gros  œuvre  de 
la  marino  sera  parachevé,  le  Gouvernement  donnera  une  impul- 
sion énergique  aux  autres  voies  de  communication,  et  en  parti- 
culier à  celles  qui  sont  réclamées  impérieusement  pour  satisfaire 
aux  nécessités  qui  se  manifettent  de  toutes  parts- 

Les  chemins  de  fer  doivent  être  placés  en  première  ligne.  On 
ne  compte  dans  la  régence  que  188  kilomètres  de  voies  ferrées, 
en  y  comprenant  les  fiz  kilomètres  de  tramways  de  Souste  à  Kai- 
rouan.  La  Tunisie  réclame  avec  instance  de  la  métropole  le 
droit  de  les  établir  à  son  gré.  Cette  demande  est  justifiée  par 
les  mécomptes  éprouvés  par  la  colonie  dans  ses  rapports  avec  le 
Gouvernement  français.  Depuis  plus  d'un  an,  le  Gouvernement 
tunisien  avait  préparé  avec  le  Cic  Bone-Guelma  un  projet  de  con- 
vention qui  sauvegardait  également  tous  les  intérêts  engagés.  La 
commission  des  chemins  de  fer,  au  Parlement,  s'était  montrée 
favorable  à  ce  projet,  lorsque  survint  une  crise  ministérielle.  Lo 
nouveau  ministre,  au  lieu  de  reprendre  le  projet  contresigné  par 
son  prédésosseur,  nomma  une  nouvelle  commission  qui  se  pro- 
nonça pour  l'ajournement,  voulant  obtenir  de  la  Compagnie 
Bone-Guelma  des  modifications  à  ses  concessions  actuelles.  On 
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laissait,  il  est  vrai,  aux  tunisiens  français  la  faculté  de  construira 
en  régie  tous  les  chemins  de  fer  en  projet,  mais  ceux-ci  repous- 
sèrent avec  raison  un  mode  d'exploitation  onéreux,  dont  la  mé- 
tropole ne  veut  môme  plus  pour  elle-même.  En  attendant,  un 
temps  précieux  se  perd  à  échanger  des  propositions  entre  Tunis 
et  Paris,  au  grand  détriment  des  intérêts  de  la  colonie. 

Voici,  à  ce  sujet,  les  conclusions  de  la  conférence  tuni- 
sienne des  chemins  de  fer  formulées  dans  la  dernière  séance  du 
«7  avril  4  892  : 

«  La  conférence  émet  le  vœu  que  : 

»  Le  Gouvernement  tunisien  ne  soit  pas  mis  dans  l'obliga- 
tion d'épuiser  6es  réserves  et  de  compromettre  ainsi  sans  néces- 
sité les  résultats  acquis  par  l'habileté  de  ses  administrateurs  et 
les  offerts  laborieux  de  la  population  européenne  et  indigène. 

»  Et  que  le  Parlement  français  vote,  dans  le  plus  bref  délai 
possible,  une  loi  autorisant  la  Tuuisie  à  affecter  une  partie  do 
ses  ressources  budgétaires  à  des  garanties  d'intérêt,  afin  de  per- 
mettre au  Gouvernement  tunisien  de  concéder  simultanément, 
dans  la  plénitude  de  ses  droits,  les  lignes  suivantes  :  Tunis  à 
Bizerte  ;  Tunis  à  Hammamet  ;  Tunis  à  Sousse,  par  le  Fash  et  la 
Djibibina;  Sousse  à  Kairouau,  Sousse  à  Sfax.  * 

Il  est  bien  à  désirer  que  ces  vœux  reçoiveut  pleine  satisfac- 
tion. C'est  avec  des  attermoiement  du  geure  de  ceux  qui  ont  ac- 
cueilli les  propositions  tunisiennes,  que  les  idées  autonomistes 
font  du  chemin  et  que  finalement  les  colonies  se  perdent. 

Les  lignes  précitées  ne  seront  que  les  artères  de  ce  que  doit 
devenir  le  réseau  tunisien.  L'intérieur  du  pays  a  de  grandes 
plaines  fertiles  qui  sont  restées  incultes  pendant  des  siècles  et 
ses  moutngnes  sont  riches  en  mines  et  minerais.  Les  lignes 
bizerte,  Tunis,  Sfax,  Hammamet  et  Sousse  ne  desserviront  ex- 
clusivement que  le  littoral,  cette  bordure  qui  seule  a  conservé 
une  végétation  luxuriante  et  une  population  nombreuse.  Mais 
lorsqu'un  réseau  bien  compris  de  voies  ferrées  péuétrera  dans 
le  Sud,  alors  on  estimera  à  sa  juste  valeur  la  richesse  de  ce 
pays,  plongé  dans  la  léthargie  depuis  des  siècles  par  la  con- 
quête musulmane,  malgré  les  dons  dont  la  nature  l'a  si  géné- 
reusement comblé. 

Les  routes  et  les  pistes  ont  été  également  l'objet  des  préoc- 
cupations du  gouvernement  tunisien.  L'armée  n'a  pas  marchandé 
son  concours,  dans  cette  œuvre  de  relèvement.  C'est  par  elle 
qu'ont  été  construites  les  premières  routes  reliant  Souk-el-Arbn 
à  Ain  Brabam,  le  Kef,  et  Souk-el-Djemaa.  C'est  elle  également 
qui  a  remis  en  état  et  rendu  accessibles  aux  voitures  toutes  les 
pistes  du  commandement  militaire  de  Gabôs.  S'il  fallait  fure 
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une  énumération  des  routes  et  chemins  qu'elle  a  créés  de  toutes 
pièces,  la  liste  en  serait  longue  ;  à  l'heure  actuelle,  elle  travaille 
encore  journellement  à  l'entretien  et  à  l'amélioration  du  réseau 
déjà  existant. 

En  dehors  de  l'armée,  l'administration  tunisienne  ne  reste 
pas  inactive.  M.  Michaud,  directeur  des  travaux  publics,  vient 
de  faire  approuver  un  projet  d'ensemble  comprenant  l'exécution 
de  460nouveaux  kilomètres  de  rout9sà  parfaire  dans  une  période 
de  cinq  à  six  ans.  L'exécution  de  ces  routes  aura  lieu,  partie  au 
moyen  d'un  crédit  annuel,  partie  »u  moyen  de  prestations  volon- 
taires. 

L'office  postal  tunisien. 

Le  développement  merveilleux  pris  par  l'Office  postal  tunisien 
contient  un  enseignement  à  l'adresse  de  la  métropole.  Devenu 
autonome,  il  a  aussitôt  rendu  des  services  inattendus.  Cepen- 
dant, les  formalistes,  qui  voulaient  appliquer  à  un  pajs  neuf 
le  rouage  lourd  et  encombrant  de  l'administration  centrale,  ne 
lui  ont  pas  ménagé  leurs  critiques.  Il  les  a  dédaignées,  et, 
agissant  avec  hr  rdiesso,  le  succès  a  couronné  ses  efforts. 

Son  autonomie  est  due  aux  attermoiements  de  l'administration 
centrale. 

Selon  l'usage,  toutes  les  décisions  importantes  ne  pouvaient 
être  prises  qu'à  Paris,  trop  loin  pour  apprécier  les  circonstances 
locales  du  moment.  En  Tunisie,  la  surface  du  territoire  à  des- 
servir est  hors  de  proportions  avec  les  ressources.  Il  faut  donc, 
pour  satisfaire  les  besoins  les  plus  urgentp,  avoir  recours  à  des 
expédients  qui  permettent  d'assurer  le  service  à  peu  de  frais, 
maisqui  dérogent  aux  régies  solennelles  et  inflexibles  de  l'admi- 
nistration française  et  auxquels  la  direction  centrale  refusait 
de  consentir. 

Dès  qu'il  a  été  émancipé,  l'Office  postât  tunisien  a  pu  recher- 
cher des  procédés  appropriés  à  l'état  actuel  delà  Régence.  Il 
a  gardé  à  sa  tôte  un  groupe  nombreux  d'agents  français,  mais 
il  y  a  adjoint  un  personnel  dont  la  composition  suffît,  à  elle 
seule,  à  révéler  les  moyens  originaux  qu'il  a  dû  employer.  Des 
nombreux  bureaux  qu'il  a  ouverts,  dix  huit,  par  exemple,  sont 
confiés  à  des  instituteurs,  un  à  un  agent  militaire,  deux  à  des 
chefs  de  gare  et  un  à  un  receveur  des  douanes. 

Parmi  ses  distributeurs,  il  y  a  trois  colons,  trois  militaires, 
neuf  chefs  de  gare,  un  receveur  des  douanes,  un  gardien  de 
prison  et  soixante-quatre  indigènes. 

C'est  grâce  à  l'ingéniosité  de  ces  combinaisons,  qu'avec  dis 
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crédits  restreints,  il  est  parvenu  &  faire  entrer  dans  son  réseau 
de  distribution  tous  les  points  habités  un  peu  importants  de  la 
Tunisie. 

En  résumé,  voici  les  résultats  :  en  1888,  lors  de  la  création  de 
l'office,  il  n'existait  que  15  recettes  et  9  distributions  ;  ou  compte 
aujourd'hui  64  recettes  et  1  H  distributions.  Les  correspondances 
intérieures  de  la  Régence  ont  augmenté  de  90  %>♦  et  les  corres- 
pondances entre  la  France  et  l'Algérie  se  sont  accrues  de 
12  %. 

Si  nos  commerçants  et  nos  colons  peuvent  maintenant  aller 
dans  n'importe  quelle  région  de  la  Régence  avec  la  certitude  d'v 
rester  toujours  en  communication  avec  le  reste  du  monde,  par 
la  poste  et  le  télégraphe,  ce  résultat  est  dû  à  l'autonomie  de 
l'office  tunisien. 

Le  nombre  des  bureaux  télégraphiques  est  de  65;  il  était,  à  la 
création  do  Toflice,  de  34. 

Le  réseau  télégraphique  comporte  z,250  kilomètres  de  ligne  et 
4,600  kilomètres  de  fil. 

Le  mouvement  des  fonds  atteint  30  millions  ;  la  dernière  année 
du  service  métropolitain,  il  ne  dépassait  pus  «6  millions. 

Un  réseau  téléphonique  a  été  ouvert  cette  année  à  Tunis, 
La  Marsa,  La  Goulette  ;  il  compte  aujourd'hui  120  abonnés  ;  le 
développement  des  fils  est  de  130  kilomètres. 

Une  loi  a  décidé  la  création  d'un  câble  direct  de  Marseille  à 
Tunis.  La  Régence  s'est  engagée  à  contribuer,  pour  une  somme 
de  500,000  francs,  aux  frais  de  cette  communication. 

A  Tunis,  on  a  construit  un  hùtel  des  postes  et  des  télégraphes 
qui  peut  rivaliser  avec  les  mieux  amôuagés  de  la  métropole.  Il  est 
achevé  depuis  le  mois  de  janvier  dernier.  Depuis  cette  date, 
l'office  a  pris  le  service  des  colis  postaux. 

Sfax  se  dispose  à  suivre  l'exemple  donné  par  Tunia. 

Si  Ton  compare  les  progrés  réalisés  par  l'Algérie,  dont  l'office 
relève  de  la  métropole,  avec  ceux  obtenus  par  l'offfce  tunisien 
de  1888  h  181U,  c'est-à-dire  pendant  la  môme  période,  ils  sont 
concluants.  De  1888  à  1891,  aucune  amélioration  n'a  été  apportée 
au  service  algérien. 

L'idée  de  la  création  d'un  office  postal  tunisien  est  donc  heu- 
reuse; c'est  une  des  meilleures  conceptions  du  gouvernement 
du  protectorat,  qui  en  compte  cependant  un  si  grand  nombre  à 
son  actif. 

L'office  postal  italien,  qui  lutte  contre  lui,  reste  ù  peu  près 
stationnaire  en  attendant  qu'il  périclite  et  disparaisse,  c'est  lu 
grâce  que  nons  lui  souhaitons  ! 
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La  population  française. 

Le  recensement  de  la  population  française  qui  vient  d'avoir 
lieu  par  les  soins  de  la  direction  des  renseignements  et  des 
contrôles,  a  donné  les  résultats  suivants  qui  ne  sont  pas 
moins  satisfaisants  : 

Population  civile   4  0,030 

Effectif  français  de  la  brigade  d'occupation.  .  9,647 
Protégés  français   32,530 

Total   42,477 

Le  chiffre  de  la  population  civile  mérite  qu'on  s'j  arrête. 

Il  y  a  dix  ans,  le  nombre  de  nos  nationaux,  fixés  dans  la 
Kégence,  s'élevait  à  quelques  centaines  seulement. 

En  4  886,  un  essai  de  recensement  avait  abouti  à  une  évalua- 
tion approximative  de  3,500  âmes. 

Bd  cinq  ans,  la  colonie  a  presque  triplé.  Un  courant  d'immi- 
gration très  sérieux,  puisqu'il  amène  une  moyenne  d'environ 
4.300  personnes  par  an,  est,  dés  maintenant,  établi  entre  la 
France  et  la  Tunisie. 

Parmi  les  Français  recensés  en  Tunisie,  près  de  2,000  y  sont 
nés,  ce  qui  semble  déjà  indiquer  une  natalité  élevée.  L'examen 
des  registres  de  la  municipalité  et  «lu  vice-consulat  de  France, 
à  Tunis,  confirme,  en  effet,  que  le  chiffre  des  naissances  dépasse 
notablement  celui  des  décès  dans  la  population  française. 

Pendant  l'année  4890,  le  premier  a  été  de  3,68  %,  tandis  qu? 
le  second  n'était  que  de  2,55. 

On  ne  peut  qu'augurer  favorablement  d'une  colonie  où  l'aug- 
mentation de  la  population  française  a  lieu  si  rapidement,  et  où 
son  acclimatement  s'effectue  dans  des  conditions  si  avanta- 
geuses. 

Il  est  juste  de  dire  que  ces  heureux  résultats  sont  dûs,  pour 
une  bonne  part,  à  M.  Massicault,  notre  résident  général,  un 
colonial  qui  a  pris  ses  fonctions  au  sérieux.  Il  n'j  a  qu'une  voix 
dans  la  colonie  pour  proclamer  bien  haut  les  éminents  services 
qu'il  rend  chaque  jour  au  pays,  avec  un  zèle  infatigable  et  un 
dévouement  au-dessus  de  tout  éloge. 

N'oublions  pas  non  plus  l'armée  qui  a  été  un  de  scsauxiliaires 
les  plus  actifs.  C'est  grâce  à  elle,  notamment,  que  la  sécurité 
la  plus  parfaite  règne  dans  toute  la  colonie  et  qu'on  peut  cir- 
culer sans  crainte  dans  les  lieux  les  plus  reculés,  infectés 
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naguère  encore  de  bandes  de  malandrins.  La  léputation  de 
justice  et  d'équité  dont  jouissent  nos  officiers  est  telle,  que  les 
indigènes  préfèrent  le  plus  souvent  les  prendre  pour  arbitres  de 
leur  propre  différend,  plutôt  que  de  s'adresser  à  la  justice  indi- 
gène. 

Le  Secrétaire  général, 

S.  GUÉNOT. 

BIBLIOGRAPHIE.  —  Ije  Journal  of'fh'icl.  —  /,«  Dv(>ech>>  Tunisienne. 
—  Les  missions  rie  Lyon.  —  Bulletin  de  la  Soei>'t>':  de  urographie 
de  Lyon.  —  Fremdenblatt  de  Harnboury. 


Séance  du  lundi  4 6  mal  1892 

PRÉSIDENCE  I>E  M.   DE  LAHONDES,  PRÉSIDENT. 
Le  Péjjuère  de  Caulerets 

M.  Lozes  entretient  la  Société  d'un  de  ces  étonnants  phéno- 
mènes naturels,  qui  ont  pour  effet  de  modifier  radicalement  la 
physionomie  d'une  région  et  le  relief  du  sol,  phénomènes  qui 
s'accomplissent  à  nos  portes,  presque  sous  nos  jeux,  et  que 
nous  ne  soupçonnons  môme  pas  :  il  s'agit  d'une  montagne  qui 
s'écroule  spontanément  et  mitraille  les  lieux  circonvoisins. 

Cette  montagne,  c'est  le  Péguère  de  Cauterets.  qui,  après 
avoir  donné  naissance  aux  précieuses  sources  thermales  de 
La  Raillèro  et  de  Mauhourat,  menaçait  de  les  anéantir  après 
avoir  rasé  les  établissements  dans  lesquels  elles  sont  utilisées. 

M.  Lozes  expose  la  topographie,  l'orographie  et  la  géologie 
de  cette  curieuse  région.  Une  carte  miso  entre  les  mains  des 
auditeurs  leur  permet  de  suivre  cette  description. 

11  y  a  quelques  années,  les  versants  Est  et  Sud- Est,  abrupts, 
coupés  de  ressauts  à  pics,  bien  que  boisés  dans  leur  ensemble' 
n'en  étaient  pas  moins  inaccessibles.  Depuis,  le  service  fores- 
tier a  accroché  i  ces  escarpements  les  pittoresques  lacets  d'un 
beau  chemin  muletier  qui  atteint  la  côte  de  S,047  mètres,  à  la 
crête  de  Lambasque. 

Du  côté  opposé,  le  relief  est  beaucoup  moins  à  pic  et  ses  flancs 
sont  généralement  terreux  et  gazonnés. 

L'état  superficiel  de  ces  versants,  d'inclinaisons  différentes, 
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met  en  vive  lumière  l'influence  néfaste  du  pâturage  dans  le 
déboisement  des  montagnes  et  la  destruction  qui  en  est  la  con- 
séquence. 

M.  Lozes  appelle  particulièrement  l'attention  sur  la  Combe  de 
Péguère,  large  érosion  qui  a  entamé  U  montagne  de  1,700  à 
«.000  mètres  d'altitude,  vomissant  sur  les  parties  inférieures  des 
salves  de  mitraille.  Ces  blocs  de  granit,  qui  descendaient  avec 
une  rapidité  vertigineuse,  portant  la  dévastation  sur  les  flancs 
de  la  montagne,  avaient  pris,  en  4  834,  une  activité  effrayante. 

La  route,  intuée  au  pied  de  la  Combe,  et  les  établissements 
thermaux,  notamment  celui  de  la  Raillère,  étaient  atteints  fré- 
quemment et  n'offraient  plus  aucune  sécurité.  Des  blocs  de 
rocs,  après  avoir  troué  la  toiture,  venaient  s'installer  dans  les 
baignoires  au  lieu  et  place  des  malades.  Une  panique  générale 
s'empare  de  la  population  ;  il  est  question  de  fermer  les  célèbres 
établissemenis  thermaux  par  mesure  administrative  et  d'aban- 
donner ces  lieux  maudits  à  une  subversion  totale. 

C'est  alors  que  le  service  forestier  est  invité  à  étudier  le  phé- 
nomène. 

M.  Lozes  donne  le  résultat  de  ces  périlleuses  investigations 
au  milieu  de  ces  blocs  croulants  et  dévalants.  On  reconnaît  alors 
que  les  roches  sont  d'ordre  chaotique,  et  que  toute  la  montagne 
n'est  formée  que  de  débris  de  dimensions  variées,  empilés,  jux- 
taposés lès  uns  au-dessus  des  autres  et  reliés  entre  eux  unique- 
ment par  un  peu  de  terre  et  de  sable,  qu'un  excès  de  sécheresse 
ou  d'humidité  désagrège  et  isole.  Partout  où  la  couche  protec- 
trice superficielle,  boisée  ou  gazonnée,  a  été  enlevée,  les  agents 
atmosphériques  exercent  leur  action  dévastatrice  avec  une 
intensité  incroyable  :  on  touche  du  doigt  ce  fait  incroyable,  que 
la  montagne  est  menacée  d'un  effondrement  prochain  et  immi- 
nent. 

Le  danger  constaté,  les  difficultés  d'y  remédier  apparaissent 
insurmontables.  C'est  un  travail  cyclopéen  !  Combien  de  visi. 
teurs  compétents  ont  alors  jugé  l'entreprise  irréalisable!  Ce  ne 
fut  cependant  pas  l'avis  du  xervice  forestier  :  séduit  par  une 
tâche  aussi  ardue  et  aussi  périlleuse,  il  résolut  d'en  triompher. 

Le  succès  a  couronné  catte  heureuse  audace  et,  d'année  en 
année,  la  stabilité  revient  sur  ce  sol  naguère  en  débâcle  :  la 
terrible  Combe  de  Péguère  elle-même  s'humanise;  la  confiance 
a  remplacé  la  terreur  dans  les  vallées  circonvoisines  :  la  station 
de  Cauterets  est  sauvée. 

A  l'aide  de  projections,  M.  Loze  a  montré  les  différentes  zones 
de  Péguère,  notamment  la  Combe,  avant  et  après  leur  correc- 
tion. 

Soc.  di  aiofl».  il  Touioour.  —  XI.  1> 
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Les  résultats  sont  merveilleux  à  voir.  Ces  travaux  extraordi- 
naires, ou  l'intelligence,  l'ingéniosité  et  le  courage  ont  eu  plus 
de  part  que  la  force,  maintiennent  en  place  une  montagne  de 
plus  de  deux  mille  mètres  d'altitude,  beaucoup  plus  sûrement 
que  n'auraient  pu  le  faire  les  plus  gigantesques  étais,  la  plus 
puissante  armature  en  métal  que  l'on  puisse  imaginer.  Mais  on 
ne  saura  jamais  tout  ce  qui  a  été  dépensé  là  de  forces  physiques 
et  morales,  d'énergie  et  de  volonté  !  Honneur  au  service  forestier 
qui  nous  a  ainsi  conservé  une  de  nos  gloires  pyrénéennes  ! 

Cette  communication,  pleine  de  science,  d'esprit  et  de  pitto- 
resque est  chaleureusement  applaudie  par  le  nombreux  audi- 
toire. 

M.  de  Lahondôs  remercie  M.  Lozes  de  sa  savante  communi- 
cation. 

Le  Secrétaire-Général, 

S.  GUÉNOT. 


COMMUNICATIONS 


LE  PÊGUÈRE  DE  CAUTERETS 

Par  M.  Edmond  Loze,  membre  fondateur. 

Cauterets  est,  en  mémo  temps,  une  station  thermale  de 
premier  ordre  et  un  rendez-vous  d'excursions  très  fréquenté. 
On  y  reçoit,  dit-on,  chaque  année,  plus  de  16,000  malades 
et  de  nombreux  touristes;  le  site  est  donc  très  connu. 

D'une  part,  sur  la  rive  droite  du  Gave,  qui  lui  emprunte 
son  nom,  la  vieille  petite  ville,  avec  ses  sources  de  César, 
Rieumizet,  Espagnols,  Rocher  et  Pauzc,  ses  rues  tortueuses, 
ses  maisons  comme  exhaussées  par  leur  entassement  sur  les 
dernières  pentes  de  Peyraule  ;  d'autre  part,  sur  l'autre  rive, 
le  Cauterets  du  jour,  sorti  do  terre  tout  d'une  pièce,  depuis 
moins  de  trente  ans,  les  thermes  des  Œufs,  de  vastes  hôtels 
sur  un  boulevard  très  correct,  les  lacets  monotones  d'une 
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promenade  sous  bois,  au  pied  des  escarpements  de  Péguère; 
A  1 ,000  métros  en  amont,  toujours  à  l'ouest  du  Gave,  l'éta- 
tahlissement  de  la  Itaillère,  de  grand  renom  ;  un  peu  plus 
haut  encore  et  de  l'autre  coté  de  l'eau,  les  sources  non  moins 
célèbres  de  Matibourat,  les  thermes  du  Petit-Saint-Sauveur, 
du  Pré  et  du  Bois;  sut  -l'ensemble,  une  certaine  élégance 
calme,  rien  de  banal,  pas  de  trains  de  plaisir,  telle  est  à  peu 
près  la  physionomie  de  la  station. 

Péguère  est  donc  la  montagne  qui  se  dresse  au  sud-ouest 
de  Cauterets  et  au-dessus  des  sources  de  la  Raillière  ;  son 
rôle  hydrologique  doit  être  des  plus  importants.  Mais  ce  n'est 
pas  à  ce  point  de  vue  que  je  veux  l'envisager.  Il  ma  paru 
que  sa  configuration,  sa  constitution  géologique,  l'étude  des 
phénomènes  de  dislocation  qui  s'y  sont  produits,  ces  der- 
nières années,  rentrent  plus  spécialement  dans  le  domaine  de 
notre  Société. 

C'est  peut-être  vrai,  me  direz-vous  ;  mais,  accoutumés, 
comme  nous  le  sommes,  aux  vastes  horizons,  entraînés  à 
courir,  d'une  étape,  des  bords  de  la  mer  Noire  au  cœur  du 
Turkestan,  à  franchir,  d'une  enjambée,  les  plateaux  désolés 
du  Thibet,  à  suivre  nos  intrépides  explorateurs  à  travers  les 
sables  déserts  ou  les  fourrés  inextricables  de  l'Afrique  cen- 
trale, sans  que 

Les  dangers,  les  soins  du  voyage 
Changent  en  rien  notre  courage, 

n'allons-nous  pas  nous  trouver  à  l'étroit  dans  un  espace  si 
restreint  ? 

Au  début  de  l'année,  en  prenant  possssion  de  son  fauteuil, 
notre  sympathique  et  distingué  président  nous  invitait,  vous 
savez  dans  quels  termes  insinuants,  à  étudier  tout  particuliè- 
rement notre  région  Pyrénéenne.  Le  moyen  de  résister? 

Péguère  est  au  cumr  des  Pyrénées  françaises,  no  l'oubliez 
pas  :  ce  sera  son  excuse. 
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La  montagne  dont  je  viens  vous  entretenir  est  délimitée  h- 
sa  base  par  deux  gaves  torrentueux,  le  gave  de  Cambasquo- 
ct  celui  de  Marcadau,  qui,  après  avoir  suivi,  dans  leurs  cours 
moyen,  des  directions  parallèles,  se  réunissent  à  sa  pointe 
nord-est.  Vers  le  sud-ousl,  Péguère  se  rattache  à  la  haute 
chaîne  du  système  Pyrénéen  par  la  crête  limite  des  bassins 
des  gaves  d3  Cautercts  et  de  Bun,  affluents  tous  deux  du 
gave  de  Pau. 

Terminée  en  arête  vive,  ainsi  que  vous  le  montre  la  carte 
que  vous  avez  sous  les  yeux,  la  crête  de  la  montagne  se 
dresse  entre  le  val  de  Jéret  et  celui  de  Cambasque,  sous 
l'orientation  nord-nord-est.  sud-sud-ouest,  précisément  dans 
l'axe  de  la  vallée  proprement  dite  de  Canterets. 

Au  voyageur  qui  suit  la  ligne  ferrée  de  Tarbes  à  Lourdes, 
Péguère  se  présente,  par  celte  échancrure,  comme  une  mon- 
tagne de  second  ordre  affectant  la  forme  d'un  cone,  en  avant 
et  un  p'*u  à  droite  du  Vignemalc.  Elle  se  dresse  à  peu  près 
sous  le  même  aspect  en  face  du  touriste  qui  monte  de  Pier- 
rclitte  à  Cauterets  dès  qu'il  atteint  le  sommet  du  Colimaçon  ; 
mais,  d'iri,  on  distingue  déjà  un  repli  profond,  des  arêtes 
secondaires,  et,  à  l'horizon  Sud-Est,  le  profil  d'un  couloir  d'as- 
pect recliligne  <•(  de  couleur  blanchâtre  dont  j'aurai  l'occasion 
de  vous  parler  avec  plus  de  détails. 

Tout  autre  est  la  silhouette  de  la  montagne  si  on  l'observe 
de  pr  >fil,  avec  son  arête  dentelée,  abrupte  et  disloquée.  Après 
s'être  élevé  rapidement  du  nord  au  sud  jusqu'à  2,330m,  point 
culminant  situé  vers  son  milieu,  cette  crête  so  maintient 
au-dessus  de  2,000'"  jusqu'au  col  de  Laytugouse,et  vient  finir, 
un  peu  en  amont  du  pont  d'Espagne,  en  face  du  pic  de  Gaube, 
situé  sur  son  prolongement  direct,  de  l'autre  côté  du  Gave. 

Le  front  de  la  montagne,  et  sous  cette  désignation  j'em- 
brasse tout  le  versant  qui  se  dresse  au-dessus  do  la  ville  de 
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Cauterets,  est  couvert  jusqu'au  sommet  d'un  beau  massif  de 
hêtres.  On  accède  dans  le  bois  par  les  lacets  qui  partent  de 
la  promenade  des  Œufs,  et  le  touriste,  assez  intrépide  pour 
aborder  sans  chemin  ce  versant  escarpé,  peut  rencontrer  sous 
bois,  de  1,300  à  1,450m  d'altitude,  quelques  blocs  erratiques, 
demeurés  \A  comme  pour  donner  la  mesure  de  l'ancien  gla- 
cier de  Cauterets.  Mais,  malheur  A  l'imprudent  qui,  s'aven- 
turant  sans  guide,  se  dirigerait  vers  le  Sud  ;  il  irait  se  perdre 
dans  les  escarpements  abruptes  et  dénudés  d'une  gorge  pro- 
fonde, désolée  s'il  en  fût. 

Cette  gorge  est  désignée  dans  le  pays  sous  le  nom  de  gla- 
cière. A  sa  profondeur,  à  son  orientation,  elle  doit  le  rare 
privilège  du  conserver  la  neige,  vers  1,1 50m  d'aUilude,  jus- 
qu'en août,  et,  par  conséquent,  de  rafraîchir  les  boissons  des 
baigneurs  et  des  touristes  durant  une  partie  notablo  de  la 
saison  thermale.  Cette  glacière  naturelle  est  tout  simplement 
lo  goulot  d'un  torrent  éteint  depuis  de  longs  siècles.  Quelques 
pins  à  crochets,  disséminés  en  lignes  grêles  ou  en  bouquets, 
accusent  les  arêtes  du  bassin  de  réception  do  ce  torrent,  tan- 
dis que  ses  flancs  et  son  thalweg,  nus  ou  à  peine  couverts 
d'un  maigre  gazon  eutre  les  parties  rocheuses,  offrent  l'aspect 
le  plus  sauvage. 

Au  débouché  du  goulot,  l'ancien  cône  de  déjection  s'épa- 
nouit en  éventail  jusqu'au  Gave. 

Plus  au  Sud,  au-dessus  de  la  route  de  la  Raillèro  et  de  cet 
établissement  lui-même,  la  zone  inférieure  de  Péguère, 
empAtéc  de  dépôts  anciens  et  d'éboulis,  est  généralement 
gazonnée.  De  ces  dépôts  émerge  un  banc  granitique  très 
épais  qui  forme,  autour  de  la  montagne,  comme  une  ceinture 
infranchissable  au-dessus  de  laquello  une  forêt  de  sapins 
s'élève  jusqu'à  1,800™.  Plus  haut,  c'est  le  pin  à  crochets,  en 
peuplement  plus  clair. 

Au-delà  do  la  Raillère  et  du  cône  d'éboulis  actuel  situé  en 
face  de  Mauhourat,  au  confluent  des  gaves  de  Marcadau  et 
•de  Lutour,  la  base  de  Péguère  tourne  brusquement  au  sud- 
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ouest  dans  le  val  de  Jérot.  C'est  le  débouché  commun  des 
vallées  do  Marcadau  et  de  Gaube,  défilé  étroit  et  profond 
coupé  do  ressauts  et  de  belles  cascades,  aussi  pittoresque, 
d'ailleurs,  qu'il  était  malaisé  à  parcourir  avant  la  création  de 
la  route  qui  mènera  incessamment  les  voitures  jusqu'au  pont 
d'Espagne. 

Je  ne  connais  pas  dans  les  Pyrénées  d'aspect  plus  abrupte 
ni  d'un  caractère  plus  original  que  le  versant  de  Péguère 
dans  le  val  de  Jéret.  Dès  l'entrée,  la  montagne  se  dresse  en 
paroi  rocheuse  couronnée  de  sapins,  dont  le  feuillage  sombre 
donne  A  l'ensemble  un  aspect  des  plus  imposants.  Plus  loin, 
au-dehl  du  ravin  de  Cérizey,  le  panorama  change  brusque- 
ment ;  plus  de  roches  grises,  plus  de  sapins  noirs  ;  le  granit 
craquelé,  <jui  dessine  les  lines  dentelures  des  crêtes  et  des 
sommets,  semble  avoir  emprunté  aux  pius  sylvestres  épais 
.sur  la  montagne  les  teintes  roussdtres  de  leurs  troncs  dénu- 
dés. Ce  coin  de  paysage  a  les  tons  chauds  de  certains  ver- 
sants des  Alpes  comme  brûlés  par  le  soleil. 

Péguère  était,  il  y  a  dix  ans  encore,  d'un  accès  extrême- 
ment périlleux  par  le  val  de  Jéret;  sa  cîme  passait  pour 
inaccessible  de  ce  côté.  Qui  pouvait  soupçonner  alors  qu'un 
beau  chemin,  large  de  plus  de  2  mètres,  en  pente  douce  et 
régulière,  viendrait,  comme  par  enchantement,  développer 
ses  pittoresques  lacets  au  travers  de  ces  escarpements  ?  C'est 
par  celte  voie  facile  qu'on  aborde  aujourd'hui  co  versant  de 
Péguère,  qui  semble  avoir  abdiqué  ses  rigueurs  d'antan  pour 
se  plier  aux  exigences  du  touriste  le  moins  aguerri. 

Mais  revenons  sur  nos  pas  vers  l'entrée  de  la  vallée  de 
Cambasque,  pour  prendre  un  aperçu  du  versant  nord-ouest. 

Le  gave  de  Cambasque  débouche  eu  cascade  dans  la  vallée 
principale  par  une  gorge  étroite,  à  peine  indiquée,  dont  le 
thalweg  est  tout  d'abord  vivement  redressé.  Ce  ressaut  fran- 
chi, le  bassin  s'épanouit  en  un  vallon  solitaire,  au-dessus 
duquel  Péguère  dissimule  la  raideur  de  ses  pentes  sous  un 
tapis  de  gazon.  Ça  et  là  on  devine  quelques  clappes  et  on 
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distingue  de  loin  en  loin,  sur  les  crêtes,  quelques  rares  pins 
à  crochets. 

Il  n'est  pas  de  contraste  plus  saisissant,  au  double  point 
de  vue  de  la  configuration  du  sol  et  de  son  état  superficiel, 
que  les  deux  aspects  de  la  montagne  sur  ses  deux  versants 
opposés  dos  â  dos. 

D'une  part,  une  vallée  principale,  très  encaissée,  profondé- 
ment usée  par  les  glaciers,  puis  déblayée  par  des  courants 
rapides  et  puissants,  et,  au-dessus,  les  versants  abruptes  et 
rocheux  que  j'ai  essayé  de  vous  décrire  ;  d'autre  part,  une 
vallée  secondaire  encore  barée  par  sa  moraine  frontale,  et,  en 
amont,  un  thalweg  épanoui  au-dessous  des  flancs  moutonnés 
et  toujours  verts  de  la  même  montagne. 

Semblables  contrastes  ne  sont  pas  rares  dans  le  bassin 
supérieur  du  gave  de  Pau;  des  ressauts  analogues  à  celui 
que  je  viens  de  signaler  se  retrouvent  au  débouché  de  la 
plupart  des  vallées  secondaires.  Cette  configuration  est  évi- 
demment le  résultat  de  la  violence  des  courants  diluviens, 
qui,  descendus  des  plus  hauts  sommets  des  Pyrénées,  ont 
balayé  les  dépôts  glacières  amoncelés  dans  les  vallées  princi- 
pales et  affouillé,  par  le  pied,  les  moraines  que  les  courants 
plus  faibles  des  vallées  secondaires  avaient  respectées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  par  une  bizarrerie  étrange,  au  premier 
coup  d'œil ,  c'est  exclusivement  aux  flancs  abruptes  et 
rocheux  de  la  vallée  principale  que  s'est  maintenue  la  végé- 
tation forestière,  tandis  qu'elle  a  complètement  disparu  du 
sol  moins  tourmenté  de  la  vallée  secondaire.  Voulez-vous  en 
savoir  la  cause  ? 

Peu  accessible  et  pauvro,  la  montagne  n'est  guère  recher- 
chée par  les  bergers  ;  elle  conserve,  au  milieu  do  ses  rochers, 
la  forêt  que  la  Providence  lui  donna  pour  cacher  sa  nudité, 
l'abriter  des  intempéries  et  enrichir  de  ses  détritus  son  aridité 
primitive.  D'un  accès  plus  facile,  plus  richement  dotée  dans 
le  principe,  au  point  de  vuo  de  la  constitution  du  sol,  elle  se 
dénude,  au  contraire,  et  s'appauvrit  de  jour  en  jour  dès. 
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qu'elle  est  livrée  sans  défense  à  ses  redoutables  ennemis. 
Telle  est  la  démonstration  qui  ressort  nettement  de  l'examen 
de  Pôguôre  sous  les  deux  aspects  dont  je  viens  de  vous  entre- 
tenir ;  telle  la  cause  du  déboisement  et  de  la  ruine  de  la  plu- 
part de  nos  montagnes. 

II 

L'étude  géologique  do  Péguere  ne  serait  guère  moins  variée 
ni  moins  typique  que  son  orographie.  Les  terrains  de  transi- 
tion, silurien  ou  dévonien,  comptent  une  dizaine  d'étages  (4) 
calcaires  ou  schisteux  dans  l'intervalle  fort  restreint  qui  se 
développe  entre  le  ravin  de  la  Glacière  et  le  torrent  de  Cam- 
basque. 

Ces  terrains  forment  ainsi  le  front  nord-ost  de  la  montagne 
et  s'étendent  sur  tout  le  versant  nord-ouest,  de  la  base  au 
sommet. 

Le  granit  qui,  en  les  déchirant,  les  a  portés  a  ces  hauteurs, 
constitue  l'ossature  de  cette  énorme  protubérance  et  tout  le 
versant  de  la  Itaillérc  et  du  val  de  Jéret,  abrupte,  coupé  de 
failles,  craquelé  en  tout  sens.  Lo  sol  qui  en  provient,  d'as- 
pect léger  et  aride,  est  aujourd'hui  d'une  grande  fertilité,  eu 
égard  A  sa  faible  profondeur,  grAcc  A  la  forêt  qui  s'y  perpétue 
depuis  de  longs  siècles. 

Le  plan  de  contact  de  la  roche  éruptive  et  des  terrains  sédi- 
mentaires  paraît  plonger  vers  le  nord  sous  une  forte  inclinai* 
son.  Sa  trace  forme  un  angle  d'environ  60°  Est  avec  la  méri- 
dienne. Elle  traverse  la  route  neuve  de  la  Raillère,  un  peu  en 
amont  du  pont,  se  dirige  à  peu  près  directement  vers  les 
pilous  isolés  que  l'on  aperçoit  de  la  promenade  des  Œufs,  A 
la  limite  des  versants  de  la  Glacière  et  de  Mauhourat,  et  se 
prolonge,  dans  la  mémo  direction,  vers  la  crête  qu'elle 
atteint  à  la  côte  2,100»». 

(î)  U'  Pic  Pt'ujuùre,  étude  géologique,  par  Ch.  L.  Frossord. 
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Là  s'est  produit,  dans  la  série  des  âges  géologiques,  un 
cataclysme  qui  a  engendré  une  anomalie  des  plus  singulières. 
Qu'on  imagine,  à  2,080m  d'altitude,  au  pied  d'une  paroi  ver- 
ticale exclusivement  calcaire,  qui  forme  l'arête  de  la  monta- 
gne, un  vaste  chaos  granitique.  Les  blocs  sont  généralement 
de  gros  volume,  amoncelés  sans  ordre,  leurs  arêtes  à  peine 
émoussées.  Ils  n'ont  été  ni  roulés  par  les  eaux,  ni  transportés 
par  les  glaciers  ;  c'est  bien  un  chaos  proprement  dit.  On  y 
remarque  cette  particularité  que  ses  éléments  se  sont  déposés 
sans  subir  la  loi  de  triage  commune  à  la  plupart  des  dépôts 
de  l'espèce.  Mais  par  quelle  bizarrerie  cet  amoncellement  de 
blocs  granitiques  se  trouvo-t-il  précisément  au-dessous  d'une 
paroi  de  nature  géologique  toute  différente  ? 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  courir  au  Join  pour  trouver  la  clef 
<le  co  mystère.  En  explorant  le  prolongement  delà  crête  vers 
le  sud,  on  ne  tarde  pas,  en  effet,  A  voir  se  dresser,  côte  a  côte, 
en  contact  vertical,  pour  former  l'arête  de  la  montagne,  ln 
roche  cristallisée  et  la  roche  sédimentaire  :  l'une,  craquelée 
en  tous  sens  par  son  brusque  refroidissement;  l'autre,  mas- 
sive et  comme  particulièrement  durcie  par  le  contact  immé- 
diat de  la  première. 

Il  en  fut  de  mémo  assurément  au-dessus  de  notre  chaos, 
qui  ne  serait,  en  somme,  que  l'effondrement  sur  place  de  la 
masse  granitique,  effondrement  qui  a  mis  à  jour  la  paroi 
verticale  que  nous  voyons  aujourd'hui.  Cette  supposition 
explique  parfaitement  les  particularités  divorses  que  j'ai  signa- 
lées. 

Ce  chaos  n'est  d'ailleurs  pas  seul  sur  le  versant  oriental 
de  Péguère.  On  en  rencontre  d'autres  en  aval,  même  sur  des 
pentes  extrêmement  rapides.  Les  uns  sont  saillants  et  for- 
ment des  protubérances  coupées  brusquement  à  l'aval,  sous 
l'amoncellement  de  leurs  plus  gros  éléments  :  dans  ce  cas,  le 
caractère  chaotique  est  très  accusé  ;  les  autres  ont,  en  quel- 
que sorte,  nivelé  le  profil  de  la  montagne,  en  comblant  les 
«ofrucluosités  préexistantes. 
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Le  granit  de  Péguèrc  est  à  grains  fins.  Aux  trois  élément* 
qui  constituent  habituellement  cette  roche  sont  associés  des 
cristaux  d'amphibole  hornblende. 

Examiné  en  fragments,  il  est  d'aspect  massif  et  homogène  ; 
il  est  tout  autre  si  on  le  considère  en  grandes  masses.  Sous 
l'influence  des  agents  atmosphériques,  il  se  fissure  en  tous 
sens  et  se  divise  en  fragments  à  arêtes  vives  de  toutes  dimen- 
sions. Dans  certains  cas,  sous  l'action  de  l'humidité,  il  se 
décompose  sur  place  tout  en  conservant  son  aspect  primitif, 
on  croit  mettre  à  nu  une  roche  dure,  on  se  trouve  en  pré- 
sence d'un  amas  de  sable  fin. 

La  dislocation  s'exerce  particulièrement  sur  les  roches  en 
place  et  chaotiques  qu'une  circonstance  quelconque  a  récem- 
ment mises  à  nu;  la  délitation,  au  contraire,  s'attaque  plus 
particulièrement  aux  roches  enfouies  dans  le  sol.  On  cons- 
tate, d'ailleurs,  que  les  roches  chaotiques,  déjà  éprouvées 
par  un  remaniement  général  et  par  l'action  des  agents  atmos- 
phériques, se  disloquent  plus  lentement  et  en  plus  gros  frag- 
ments que  les  autres. 

La  fissuration  se  dessine  généralement  do  la  façon  la  plus 
irrégulière.  On  ne  peut  nier  cependant  que,  dans  certains  cas 
particuliers,  elle  n'ait  une  tendance  au  parallélisme.  Cette 
constatation  ressort  très  nettement  de  l'examen  de  la  photo- 
graphie que  je  mets  sous  vos  yeux.  Le  cas  est  d'ailleurs  tel- 
lement exceptionnel, qu'on  n'en  saurait  tirer  aucune  conclu- 
sion :  c'est  un  simple  accident.  Le  plus  souvent  les  granits 
«le  Péguère  ne  sont  pas  seulement  fissurés  dès  qu'ils  sont  mis 
à  nu,  ils  sont  craquelés  en  tous  sens. 

En  raison  de  cette  disposition,  il  n'est  pas  toujours  facile 
de  distinguer  de  la  roche  en  place  les  blocs  chaotiques  de 
comblement  pour  peu  qu'ils  soient  volumineux  ;  un  examen 
très  attentif,  accompagné  de  fouilles,  est  quelquefois  néces- 
saire. Les  formes  émoussées  des  blocs  juxtaposés,  les  accu- 
mulations de  sable  et  de  débris  dans  les  interstices,  les  vides, 
même  rares,  dénotent  le  chaos.  Tels  sont,  en  effet,  lescarac- 
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tères  qui  m'ont  déterminé  à  considérer  comme  chaotiques 
les  roches  au  milieu  desquelles  a  pris  naissanse  la  Combe  do 
Péguère  dont  je  veux  maintenant  vous  entretenir. 

III 

Sous  le  nom  de  Combe,  on  désigne  généralement  «  une 
»  large  échancrure  entament  la  base  ou  le  liane  d'un  versant 
«  de  montagne  (I).  »  Tel  est  l'aspect  de  l'érosion  abrupto 
qui,  vers  la  limite  commune  des  deux  versants  Nord-Est  et 
Sud-Ouest  do  Péguère,  à  hauteur  du  confluent  des  gaves  de 
Lutour  ot  de  Marcadau,  précisément  en  face  des  sources  de 
Mauhourat,  a  profondément  entamé  le  liane  de  Péguère  de 
\  ,700  à  2,000'«  d'altitude. 

Parmi  les  phénomènes  pyrénéens  actuels,  celui-ci  est  cer- 
tainement des  plus  remarquables  ;  vous  allez  en  juger. 

Dans  une  notice  (2)  insérée,  en  1884,  au  Bulletin  de  la 
Société  de  Borda,  M.  Frossard  écrivait  :  «  Au  printemps,  les 
»  pierres  se  détachent  de  la  cime  même  de  Péguère  en  bon- 

*  dissant  comme  les  eaux  d'une  cascade.  Elles  entretiennent 
*>  par  leurs  chocs  une  sinistre  dévastation  du  haut  en  bas 

*  d'un  couloir  granitique  sur  ces  rochers  toujours  blancs  où 
»  la  végétation  n'a  jamais  pu  prendre  racine.  »  Telle  est  la 
seule  manifestation  écrite  que  j'aie  trouvée  de  ce  siugulior 
phénomène  ;  quant  à  rechercher  son  origine,  ses  causes,  on 
s'en  était  bien  gardé. 

Or,  il  arriva  que,  vers  la  fin  du  mois  d'avril  de  cette  mémo 
année  1884,  ces  chutes  de  blocs  qui,  jusqu'alors,  n'avaien* 
porté  la  dévastation  que  sur  le  flanc  de  la  montagne,  prirent 
tout  à  coup  un  caractère  des  plus  alarmants.  Subitemeut,  les 
éboulements  sont  plus  nourris,  leurs  éléments  plus  volumi- 
neux, leur  champ  d'action  plus  étendu.  Dans  une  période 

(!)  P.  Dcmonlzey,  Etude  sur  les  tracaux  de  reboisement  et  de 
gazonnement  des  mo'itarjne.s. 

(2)  La  Pic  Peintre.  Notice  dojft  citée. 
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d'une  dizaine  de  jours,  l'établissement  de  la  Raillère  est  griè- 
vement endommagé,  la  route  en  amont  littéralement  criblée, 
les  parapets  en  partie  détruits.  On  voit  encore  trois  fragments 
d'un  énorme  bloc  cubant  chacun  4  à  S™  cubes,  qui  vinrent  à 
cette  époque  s'encastrer  dans  le  sol,  au  pied  du  kiosque  de 
Mauhourat.  Les  établissements  du  Pré  et  du  petit  Saint-Sau- 
veur n'étaient  pas  directement  atteints,  mais  ils  étaient  entou- 
rés des  éclats  de  cette  volée  de  mitraille. 

Une  clameur  immense  s'élève  de  tous  cotés  :  en  somme, 
la  Raillère,  Mauhourat,  c'est  tout  Cauterets  ;  la  population 
s'affole,  les  assemblées  délibèrent,  les  pouvoirs  publics  sont 
immédiatement  saisis  :  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que 
«le  fermer,  par  mesure  administrative,  dans  un  intérêt  do 
sécurité  publique,  les  établissements  que  je  viens  de  dési- 
gner. On  aima  mieux  confier  au  service  forestier  le  soin  de 
reconnaître  la  montagne,  de  rechercher  les  causes  du  phé- 
nomène que  j'ai  relaté  et  d'étudier  le  moyen  d'y  porter  remède 
a  bref  délai. 

Grdcc  o  l'intervention  active  et  éclairée  de  M.  Alicot,  alors 
député  de  l'arrondissement  d'Argelès,  quelques  jours  avaient 
suffi  pour  régler  ainsi  toutes  choses.  Un  mois  plus  tard,  la 
reconnaissance  de  la  montagne  était  accomplie,  et  un  premier 
rapport  déposé.  Ceux-là  seulement  qui  ont  participé  d  ces 
études  préliminaires  savent  ce  qui  y  a  été  dépeusé  en  quel- 
ques jours  d'énergie  morale  et  d'activité  physique. 

Voici  sommairement  ce  qui  fut  constaté  : 

Dans  la  zone  supérieure  de  la  montagne,  entre  1 ,750  et 
2,030m  d'altitude,  ù  quelques  80  mètres  en  dessous  du  grand 
Hiaos  dont  je  vous  ai  parlé,  on  découvrit  une  vaste  déchirure 
de  300m  do  longueur  environ  sur  40  à60m  de  largeur  ;  à  la  téle 
et  jusqu'd  la  cote  1,930,  des  amoncellements  de  gros  blocs 
déchaussés  par  le  pied,  avec  des  amas  de  menus  débris 
et  de  sable  dans  les  interstices;  en  dessous,  des  parois 
abruptes  formées  de  roches  en  place  cassées  et  fissurées  en 
tous  sens;  le  tout  creusé  en  forme  de  combe  allongée,  renflée 
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vers  le  premier  tiers  supérieur,  avec  un  thalweg  en  pente 
moyenne  de  400  %  et  des  berges  plus  escarpées  encore» 
quelquefois  surplombantes;  en  somme,  l'idéal  de  la  disloca- 
tion et  de  l'instabilité. 

A  1,7oOm,  la  combe  s'étranglait  en  une  sorte  de  goulot 
creusé  dans  une  roche  plus  ferme  sinon  plus  compacte.  En 
aval  et  jusqu'à  1,oOOm  dans  le  prolongement  de  cette  sorte  de 
canal,  le  choc  des  pierre*  avait  tracé  un  large  sillon,  celui 
qu'on  aperçoit,  à  l'horizon  de  Péguère,  du  sommet  du  Coli- 
maçon. Ce  couloir  était  encombré,  par  places,  d'amas  de 
blocs  ou  de  débris,  balayé  sur  d'autres  tronçons,  et  sans  cesso 
ravivé  par  les  chocs.  Il  venait  déboucher  sur  une  falaise  de 
300m  environ  de  hauteur,  bien  connue  des  baigneurs  qui 
fréquentent  ces  parages,  au  pied  de  laquelle  s'épanouit  un 
cône  d'éboulis  rongé  à  sa  base  par  le  gave  de  Marcadau. 

Dans  les  reconnaissances  ultérieures  on  ne  tarda  pas  à 
constater  que,  par  les  temps  secs,  le  sable  coulait  dans  le 
thalweg  de  la  combe  comme  dans  un  sablier  ;  le  vent  le  sou- 
levait alors  en  épais  nuages.  La  pluie  survenait-elle,  sables 
et  pierrailles  étaient  entraînés  par  les  eaux.  De  temps  en 
temps  quelques  débris  do  roches  suivaient  le  mouvement, 
laissant  en  l'air  de  plus  gros  blocs  ;  puis  ceux-ci,  entrant  en 
branle  à  leur  tour,  descendaient  avec  un  fracas  épouvantable, 
rebondissant  en  mille  éclats  au  milieu  de  gerbes  de  pous- 
sière, brisant  et  cassant  tout  sur  leur  passage,  déchirant  la 
terre  et  s'élevanl  quelquefois  jusqu'à  20m  de  hauteur  dans 
leurs  enjambées  de  40  et  50m  d'amplitude.  Jamais  do  repos 
sur  ce  versant  de  montagne. 

J'ai  étudié  do  très  près  la  marche  de  ces  avalanches  d'un 
nouveau  genre  :  ce  n'étaient  que  bonds  invraisemblables  et 
chocs  désordonnés  dont  les  éclats  n'étaient  pas  sans  analogie 
avec  la  gerbe  d'un  feu  d'artifice,  le  tout  accompagné  d'un  bruit 
sourd  et  de  crépitements  sinistres.  Impossible  de  so  défendre 
d'un  vif  saisissement  en  présence  de  cet  étrange  spectacle. 

Xolez  bien  que  ces  dégringolades  se  répétaient  à  tout  pro- 
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pos.  Les  blocs,  il  est  vrai,  n'arrivaient  souveut  au  bas  de  la 
montagne  qu'en  débris  ;  mais  croiroz-vous  que  ce  phéno- 
mène ait  pu  atteindre  le  degré  d'intensité  que  je  signale, 
auprès  d'une  station  thermale  des  plus  fréquentées,  en  face 
de  la  fontaine  de  Mauhourat,  connue  du  monde  entier, 
au-dessous  d'une  route  sur  laquelle  des  milliers  de  baigneurs 
promènent  chaque  année  leur  verre  d'eau  et  leurs  loisirs, 
sans  éveiller  la  sollicitude  de  personne  ? 

L'accès  de  la  moutagne  était,  il  est  vrai,  fort  difficile,  mais 
pas  au  point  de  rebuter  les  plus  intrépides  des  montagnards 
Pyrénéens. 

On  raconte  que  certains  bipèdes  croient  conjurer  le  danger 
qui  les  menace  en  se  cachant  la  této  pour  ne  le  point  voir. 
Le  procédé  aurait-il  fait  école  ?  Je  l'ignore.  Ce  que  je  sais, 
c'est  qu'il  fallut  bien  cette  fois  ouvrir  les  yeux,  car  la  comhr* 
de  Péguère  entrait  dans  une  période  d'activité  particulière- 
mont  intense. 

Mais,  avant  de  poursuivre  mon  exposé,  je  reviens  de  quel- 
ques pas  en  arrière  pour  donner  un  aperçu  des  causes  du 
phénomène  et  des  phases  probables  de  son  développement. 

Et  d'abord,  sur  quel  point,  dans  quelle  zone  les  premières 
érosions  s'étaient-elles  formées?  Etait-ce  dans  le  chaos  situé 
vers  le  tiers  supérieur  de  la  combe  actuelle,  était-ce  dans  la 
roche  fissurée  située  immédiatement  au-dessous?  Il  était  un 
peu  tard  pour  s'en  rendre  compte  ;  ce  qu'on  peut  affirmer, 
toutefois,  c'est  que,  la  plaie  ouverte,  la  présence  d'un  chaos 
dans  ces  parages  a  puissamment  alimenté  son  activité,  et  cela 
pour  deux  motifs  :  d'abord,  à  cause  du  nombre  d'éléments 
qu'un  simple  décalage  peut  mettre  en  mouvement  dans  un 
amoncellement  de  cette  sorte  ;  en  raison,  d'autre  part,  de  la 
dureté  relative,  de  la  grosseur  de  ces  éléments  et  des  désor- 
dres que  leur  choc  a  nécessairement  occasionnés  sur  leur 
passage. 

La  plupart  des  montagnes  granitiques  de  la  région  furent 
anciennement  le  siège  d'accidents  de  môme  sorte.  Il  suffit, 
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pour  s'en  convaincre,  d'observer  leur  configuration  actuelle 
et  la  disposition  des  éboulis  amoncelés  à  leurs  pieds.  Comme 
s'éteignent  les  torrents,  les  érosions  anciennes  se  cicatrisè- 
rent ;  mais  comme  les  torrents  aussi  elles  peuvent  recouvrer, 
durant  la  période  actuelle,  un  regain  d'activité  :  tel  est  le  cas 
de  la  combe  de  Péguère. 

Au  dire  des  habitants  du  pays  les  mieux  informés,  cette 
phase  nouvelle  ne  remonterait  guère  au-delà  do  vingt - 
cinq  ans.  Des  montagnards  dignes  de  foi  m'ont  affirmé  que 
l'emplacement  actuel  de  la  combe  de  Péguère  était,  vers  1860, 
et  peut-être  un  peu  après,  le  passage  habituel  des  troupeaux 
de  moutons  et  do  chèvres  qui  se  rendaient  du  versant  Est  de 
la  montagne  vers  les  crêtes  du  val  de  Jéret. 

Le  piétinement  de  ces  troupeaux  aura-t-il,  â  la  longue, 
déchaussé  les  premiers  blocs  et  donné  le  branle  au  cata- 
clysme actuel  ?  Faut-il  en  rechercher  l'origine  dans  quelqu'un 
de  ces  tremblements  de  terre  qui  ont  à  diverses  reprises 
secoué  la  région  Pyrénéenne  ? 

La  plus  humble  des  causes  peut  avoir  provoqué  les  effets 
que  j'ai  signalés.  N'avons-nous  pas  vu  nous-mêmes,  en  sep- 
tembre 1875,  et,  plus  récemment,  le  10  juin  1888,  des  amon- 
cellements de  blocs  entrer  en  action  sous  nos  yeux,  sans 
cause  apparente,  et  ouvrir,  sur  ce  même  versant  de  monta- 
gne, deux  longs  sillons  qui  semblaient  marquer  par  avanco 
les  axes  do  deux  combes  nouvelles  ? 

Sur  un  terrain  chaotique  et  disloqué  comme  celui-ci,  sur 
des  pentes  abruptes  qui  atteignent  communément  100  °/0, 
hérissées  d'aspérités  et  de  ressauts  à  pic,  quelques  touffes 
d'herbes  malencontreusement  arrachées,  quelques  poignées 
de  sable  ou  quelques  débris  de  granit  entraînés  par  les  eaux 
ou  effrités  par  la  sécheresse,  un  bloc  éclaté  par  la  gelée,  il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  mettre  en  mouvement  tout  un 
échafaudage  de  roches  et  rompre  un  équilibre  préexistant 
depuis  des  siècles. 

Ce  premier  travail  a  pu  se  préparer  de  longuo  main  et 
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s'accomplir  lentement.  Mais  la  brèche  ouverte,  le  phéno- 
mène a  dû  progresser  avec  une  extrême  rapidité.  Un  bloc 
détaché  en  ébranle  cent  autres.  Ainsi  va  croissant  l'activité 
de  l'érosion  au  fur  et  à  mesura  qu'elle  s'étend  ou  s'affouille; 
ainsi  se  creuse  un  long  couloir  du  haut  de  la  montagne  jus- 
qu'à sa  base  et,  bientôt,  on  se  trouve  en  présence  du  spec- 
tacle que  j'ai  décrit. 

La  combe  de  Péguère  n*a  pas  été,  à  cause  de  sa  configu- 
ration, photographiée  dans  son  ensemble  ;  toutefois,  vous  nie 
permettrez  de  faire  passer  sous  vos  yeux  quelques  vues  de 
détail  qui  me  paraissent  de  nature  à  donner  une  idée  assez 
précise  de  la  situation  avant  le  commencement  des  travaux. 


Tel  était  bien  le  tableau  dans  les  premiers  jours  de 
juin  1884;  tel  le  champ  d'action  offert  aux  investigations  et  à 
l'activité  du  service  forestier. 

Les  études  commençaient  peu  de  temps  après,  menées  de 
front  avec  la  création  des  chemins  et  sentiers  indispensables 
pour  aborder  le  versant  d'où  venait  tout  le  mal. 

Au  cours  de  ces  études,  il  devint  facile  d'observer  la  mar- 
che de  l'érosion  en  suivant  ses  progrès,  pour  ainsi  dire,  pas 
ii  pas.  Je  retrouve,  dans  une  note  rédigée  sur  le  terrain  en 
mai  1880,  la  constatation  de  l'extension  de  la  combe  durant 
l'hiver  précédent.  J'en  extrais  un  passage  qui  reflète  assez 
exactement  les  impressions  du  moment. 

«  Si  l'accès  de  la  combe  est  plus  facile,  les  progrès  Je 
»  l'érosion  ne  sont  que  plus  effrayants.  La  combe  tend  à 
*  gagner  du  terrain  vers  le  Sud,  c'est-à-dire  à  prendre  sen- 
»  siblement  la  direction  du  tronçon  de  couloir  qui  longe  la 
»  pépinière. 

»  Voici  en  détail  ce  que  nous  constatons  : 

*  Le  thalweg  s'est  peu  alTouillé  depuis  l'automne  dernier; 
»  il  s'est  plutôt  élargi  en  empiétant  sur  la  berge  droite,  ce 
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»  qui  marque  la  tendance  que  nous  venons  do  signaler.  En 
»  hauteur,  un  amoncellement  de  granits  chaotiques,  situé  au 

*  sommet,  et  d  peu  près  sur  l'axe  de  la  combe,  a  été  attaqué 
»  par  la  base. 

»  Comme  les  années  précédentes,  le  thalweg  est  constam- 
»  ment  balayé  par  les  blocs  qui  se  détachent  des  berges. 
»  Aucun  ne  s'y  arrête. 

»  Le  relief  de  la  bergo  droite  s'est  redressé  et  accidenté 
»  dans  son  ensemble  ;  des  ravines  s'y  sont  creusées  entraî- 
»  nant  sable,  pierrailles  et  menus  débris  qui  comblaient  les 
»  interstices  de  plus  gros  blocs,  et  ont  laissé  ceux-ci  en  l'air. 
»  bizarrement  superposés  dans  un  équilibre  des  plus  insta- 
»  bles.  La  crête  de  la  berge  s'est  deulelée.  Enfin,  dans  la 
»  partie  la  plus  escarpée,  des  crevasses  se  sont  ouvertes  en 
»  arrière  de  cetie  crête  dont  elles  s'éloignent  sur  certains 
»  points  jusqu'à  lu10  de  distance.  Elles  sont  l'indice  certain 
»  d'un  mouvement  profond  et  irrésistible.  Les  repères  tracés 
»  au  sommet  de  la  berge  quand  on  a  fait  le  nivellement  général 
»  du  lorrain,  nous  permettent  de  figurer  aujourd'hui  do  la 
»  façon  la  plus  précise  l'extension  do  la  combe  depuis  celle 
»  époque. 

»  Ce  qui  aggrave  encore  la  situation,  c'est  la  présence, 
v  au-dessus  de  la  berge  dont  nous  venons  de  parler,  d'un 
»  certain  nombre  de  blocs  épars  dont  quelques-uns,  très  volu- 
»  mineux,  se  trouvent  à  quelques  mètres  seulement  des  cre- 

*  vasses  que  nous  signalons. 

»  Un  peu  au-dessous,  c'est  une  combe  nouvelle  qui  prend 
/>  naissance,  avec  une  largeur  de  5m  environ,  au  sommet,  sur 
»  une  pente  de  120  °/«. 

»  En  un  mot,  sur  l'ensemble  de  ce  versant,  on  n'aperçoit 
»  pas  une  seule  pierre  qui  ne  semble  prête  à  partir  » 

Comme  on  le  voit,  la  besogne  que  le  service  forestier  allait 
entreprendre  n'avait  guère  d'autre  attrait  que  celui  de  l'im- 
prévu. 

Parmi  les  phénomènes  dont  les  régions  montagneuses  son 
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»le  nos  jours  le  théâtre,  il  en  est  qui  ont  pris  de  si  grandes 
proportions  et  tellement  désastreuses  qu'ils  sont  devenus 
l'objet  des  plus  graves  préoccupations.  Citerai-je  les  ravages 
occasionnés  par  les  torrents?  Mais  à  peine  entrés  dans  lo 
domaine  de  l'économie  sociale,  ces  phénomènes  ont  été  l'ob- 
jet de  savantes  études.  De  là  sont  nées  une  théorie  générale 
de  la  défense  contre  les  torrents  et  une  sorte  de  codification 
des  procédés  do  correction,  théorie  et  pratique  si  nettement 
présentées  dans  la  remarquablo  Etude  sur  les  travaux  de 
reboisement  et  de  aazonnement  des  montagnes,  publiée,  en 
1878,  par  M.  le  Conservateur  des  forêts  Demontzey. 

Rien  de  pareil  dans  le  cas  qui  nous  occupe  ;  la  besogne 
était  toute  nouvelle,  compliquée  d'ailleurs  de  difficultés  de 
diverses  sortes  et  grosse  de  dangers. 

La  montagne  de  Péguèrc  était  la  propriété  du  syndicat  des 
sept  communes  do  la  vallée  de  Saint-Savin  ;  elle  fut  cédée 
gratuitement  à  l'Etat  :  de  ce  côté,  pas  d'entraves.  Mais  les 
établissements  inférieurs,  la  Raillère,  Mauhourat,  affermés  «i 
la  Société  des  thermes  de  Cauterets,  le  Petit-Saint-Sauveur, 
Je  Pré,  propriétés  particulières,  si  menacés  qu'ils  fussent, 
n'auraient  certes  pas  sacrifié  bénévolement  une  seule  saison 
thermale  pour  assurer  la  sécurité  des  suivantes  ;  et  la  route 
elle-même,  qui  contourne  le  pied  de  la  montagne,  pouvait-on 
l'intercepter  d'une  façon  continuo?  Or,  impossible  de  toucher 
à  un  bloc  dans  la  combe  sans  s'exposer  à  atteindre  l'un  ou 
l'autre  de  ces  établissements. 

D'un  autre  côté,  le  péril  do  l'opération  elle-même  sautait 
aux  yeux  de  tous.  S'aventurer  au  milieu  du  désordre  vertigi- 
neux dont  je  vous  ai  parlé  pour  en  sonder  le  fond,  accrocher 
des  chantiers  d'ouvriers  à  ces  parois  branlantes  pour  les  con- 
solider, pouvait  passer  pour  uno  témérité  insigne. 

A  la  faveur  des  chemins  et  sentiers  qui  avaient  été  ouverts, 
un  certain  nombre  do  touristes,  voire  même  quelques  habi- 
tants de  Cauterets,  s'étaient  hissés  jusqu'à  ce  qu'on  appelait 
dans  le  pays  la  Laouno. 
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Bon  nombre  se  retiraient  sans  avoir  rien  vu,  n'osant  pas 
aborder  de  près  ïe  spectacle  qu'ils  avaient  cependant  bien 
payé  par  trois  heures  d'ascension  et  de  fatigue.  Tel  n'était 
pas  le  cas,  en  général,  des  femmes  et  des  Parisiens,  dont  j'ai 
toujours  admiré  l'assurance  dans  les  passages  de  montagne 
]es  plus  difficiles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  combe  se  faisait  sa  petite  réputation, 
détestable  je  dois  le  dire.  Elle  attira  bientôt  non  seulement 
les  curieux,  mais  aussi  quelques  savants  et  certains  spécia- 
listes en  matière  de  travaux  d'art. 

Que  n'a-t  on  pu  photographier,  en  détail,  comme  la  combe 
elle-même,  les  impressions  de  ces  visiteurs  divers  !  Maintenir 
en  place  une  montagne  qui  croule,  autant  entrer  tout  de  suite 
en  conversation  avec  les  habitants  de  Mars  ou  boucher  de 
vive  torce  le  eratèred'un  volcan  ;  telle  était  l'impression  géné- 
rale. Mais  à  coté  de  ces  apprécations  pessimistes,  que  de  projets 
bizarres  ou  gigantesques  ! 

Ces  opinions  diverses  étaient  loin  d'être  encourageantes  ; 
mais  elles  n'étaient  pas  faites  non  plus  pour  ébranler  une 
conviction  sérieuse,  résultat  d'une  étude  mûrement  appro- 
fondie du  terrain. 

De  son  audacieux  voyage  à  travers  les  hauts  plateaux  de 
l'Asie  centrale,  le  célèbre  explorateur  Bonvalot  nous  rappor- 
tait dernièrement,  avec  sa  philosophie  sereine,  la  confirma- 
tion de  ce  vieil  aphorisme  :  Vouloir,  c'est  pouvoir.  Tel  était 
l'appoint  du  succès  de  notre  entreprise. 

Ceci  n'empêche  que,  dès  le  début,  en  outre  des  responsa- 
bilités matérielles  et  des  périls  déjà  signalés,  un  autre  obs- 
tacle se  présenta  :  mener  au  combat  des  troupes  aguerries 
n'est  pas  chose  facile  assurément;  ici,  il  fallait  d'abord  les 
recruter,  puis  les  exercer  et  les  maintenir  pour  des  assauts 
réitérés.  Or,  le  point  d'attaque,  le  sommet  de  la  Combe,  se 
trouve,  comme  je  vous  l'ai  dit,  à  2,020™  d'altitude,  dans  une 
région  désolée,  hérissée  de  rochers  a*  pic  et  à  peu  près 
dépourvus  d'eau;  de  plus,  d  i,080m  au-dessus  de  Cauterets, 
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ce  qui  représente  environ  trois  heures  de  marche  au-delà  de 
tout  lieu  habité. 

Quelquos  membres  de  la  Société  de  géographie  ont  certai- 
nement exécuté  des  travaux  en  haute  montagne;  je  fais  appel 
à  leur  expérience.  Ils  vous  diront  que  l'isolement,  les  chô- 
mages forcés  par  suite  d'intempéries,  fréquentes  mômes  pen- 
dant la  belle  saison,  une  suspension  annuelle  dos  travaux 
durant  six  mois  au  moins,  tout  éloigne  les  bons  ouvriers  des 
chantiers  de  cette  sorte.  Or,  on  lo  conçoit  aisément,  il  fallait 
ici  des  hommes  d'élite  jeunes,  alertes  dans  leur  art  et,  de 
plus,  acclimatés  à  la  montagne. 

Lo  bon  public  ignore  ces  difficultés;  mais  nous  ne  sommes 
pas  ici  le  bon  public.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  double 
hommage  rendu,  cette  année  même,  au  sein  de  la  Soeiété  de 
géographie  de  Toulouse,  à  la  mémoire  du  regretté  M.  Vaus- 
senat.  11  connut,  cet  intrépide,  au  cours  de  l'édification  do  ses 
deux  observatoires  succossifs,  les  difficultés  auxquelles  jo 
fais  allusion.  Mieux  que  cela,  n'eut-il  pas  à  se  prémunir 
d'abord  contre  le  feu  du  ciel  qui  s'acharne  sans  rehlche  sur 
les  cimes  de  nos  montagnes? 

Pour  être  plus  terre  à  terre,  les  difficultés  qui  se  dres- 
saient autour  des  travaux  de  Péguère  n'en  étaient  pas  moins 
scabreuses  et  elles  surgissaient  de  tous  côtés  comme  à  plaisir. 

Leur  nombre,  leur  diversité  furent  un  stimulant;  rien  de 
plus.  Dès  qu'on  disposa  d'un  réseau  de  chemins,  dés  que  les 
baraquements  indispensables  pour  abriter  le  personnel  furent 
construits,  a  l'heure  dite,  les  travaux  do  correction  commen- 
cèrent, le  26  mai  <886,  par  l'écrôtement  du  sommet  de  la 
Combe.  J'entends  encore  lo  fracas  de  cette  dégringolade. 

Ces  travaux  se  sont  continués  depuis,  sinon  sans  de  fré- 
quentes alertes,  du  moins  avec  un  succès  constant,  inter- 
rompus seulement  par  les  longs  hivers  et  quelque  peu  gênés 
par  les  saisons  thermales.  L'ordre,  le  calme,  la  sécurité 
reviennent  d'année  en  année  où  régnait  le  désordre,  l'insta- 
bilité, l'affolement  de  la  peur. 
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Depuis  longtemps  déjà,  les  insinuations  pessimistes  des 
premiers  jours  se  sont  évanouies  comme  un  brouillard  d'été  ; 
on  s'en  souvient  à  peine  aujourd'hui. 

La  combe  de  Péguère  elle-même  s'efface  de  jour  on  jour. 
Dans  quelques  années,  elle  entrera  dans  le  domaine  des 
légendes,  s'il  y  a  encoro  des  légendes  au  vingtième  siècle. 

AOn  de  ne  laisser  aucun  doute  à  cet  égard,  je  vous  mon- 
trerai à  l'aido  de  quelques  projections,  l'état  actuel,  après 
exécution  des  travaux  de  diverses  zones  de  la  Combe  que  je 
vous  avais  présentées  d'abord  comme  pnrticulèrement  insta- 
bles. Ce  rapprochement  est  saisissant.  Il  vous  fera  partager, 
j'en  suis  certain,  ma  confiance  entière  dans  le  succès  définitif 
de  cotte  audacieuse  entreprise. 


UNE  VISITE  AU  CHATEAU  DE  BAYARD 

Par  M.  Georges  Ladit. 

Je  no  sais  si  parler  de  Bayard  peut  passer  aujourd'hui  pour 
de  la  grande  actualité.  C'est  bien  «  movennageux  ».  J'imagine 
cependant  qu'il  est  bon  parfois  de  s'abstraire  des  préoccupa- 
tions banales  de  notre  vie  pratique  pour  évoquer  un  passé 
qui  avait  bien  sa  grandeur  et  revivre  do  la  vie  d'hier.  C'est 
ce  que  j'ai  fait  il  y  a  quelques  jours  en  quittant  le  chemin 
de  fer  à  la  station  de  Pontcharra.  Je  pensais  qu'un  pèle- 
rinage au  vieux  manoir  du  Chevalier  sans  peur  et  sans 
reproche,  au  moment  ou  un  comité  se  propose  de  lui  élever 
une  statue  (méritée  môme  par  le  temps  de  statuomanie  qui 
court),  ne  serait  pas  sans  intérêt,  et  je  descendis  du  train... 
Le  temps  n'était  guère  engageant  à  la  vérité.  La  pluie  avait 
fait  rage.  Un  marché,  tenu  le  jour  môme  à  Pontcharra,  avait 
transformé  les  chemins  en  un  marais  boueux  où  on  s'enlisait. 
N'importe...,  après  avoir  déjeuné  a\  la  seule  auberge  de  l'en- 
droit, je  gravissais  le  côteau,  planté  de  vignes  au  «  vin  du 
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pays  qui  se  boit  comme  du  lait  »,  sur  lequel  se  dresse  ce 
qui  reste  du  château.  Le  paysage  est  tout  à  la  fois  sévère  et 
charmant,  le  panorama  admirable.  Les  pluies  dernières  ont 
activé  la  végétation.  Tout  est  vert,  do  ce  vert  tendre,  particulier 
aux  dernières  feuilles  du  printemps.  Les  toits  rouge-vif  des 
trois  tours  qui  sont  restées  debout,  jettent  leur  note  crue,  et 
devant  nous  la  plaine  du  Graisivaudan  étalo  sa  beauté 
unique. 

A  droite,  à  l'arrière  plan,  Saint-Maximien  et  le  célèbre  pan 
de  mur,  débris  du  domaine  royal  d'A vallon,  donné  par  le  roi 
à  une  dame  de  Marcien.  Au  bas,  l'Isère  serpente,  grise, 
arrosant  les  prairies  qui  virent  une  bataille.  Et,  au  delà,  sur  la 
rive  droite,  le  fort  Barraux,  que  le  duc  de  Savoie  contruisit  et 
dont  Lcsdiguières  s'empara  aussitôt  achevé,  après  avoir  calmé 
les  impatiences  d'Henri  IV.  Au  fond,  le  massif  de  la  Grande- 
Chartreuse.  Le  chemiu  est  tracé  en  lacets  au  milieu  des 
champs  et  îles  vignes  en  treillis  ;  une  grille  donne  accès  au 
manoir.  Elle  n'a  pas  de  sonnette  :  on  chercherait  volontiers 
un  pont-levis.  La  vieille  servante  qui  remplace  les  archers  et 
racommode  le  linge  à  une  fenêtre  du  rez-de-chaussée,  voit 
les  visiteurs,  et,  avenante,  leur  vient  ouvrir  la  porte.  Elle  nous 
introduit  dans  une  pièce,  blanchie  <i  la  chaux,  meublée  de 
quelques  chaises  et  d'un  vieux  bahut  sans  style.  Au  milieu, 
un  fourneau  sur  lequel  mijote  la  soupe  du  soir.  Tout  à  côté, 
une  petite  chambre  d'où  sort  l'abbé  Bertrand  l'hôte  aux  che- 
veux blancs  de  la  ruine... 

C'est  l'ancien  curé  de  Pontcharra.  Il  est  depuis  soixante  et 
un  ans  dans  le  pays,  et  dans  un  mois  il  sera  nonagénaire.  Il 
a  une  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  mais  courbé  par  les 
ans  et  un  visage  qui  a  été  énergique  et  reste  caractéristique 
par  le  nez  très  accentué  et  le  regard  vif  encore.  Un  capuchon 
couvre  sa  této  blanche  et  un  «  caban  »  court  laisse  voir  une 
soutane  ,  dont  la  teinte  jaune-verdâtre  atteste  les  loyaux 
services  et  que  de  multiples  reprises  strient  de  leurs  bro- 
deries irrégulières.  L'abbé  Bertrand  nous  souhaite  la  bien- 
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venue.  Les  visiteurs  sont  rares.  Pendant  l'été,  il  reçoit  au 
salon  ceux  qui  lui  font  €  la  politesse  de  le  saluer  »,  mais  il  est 
souffrant,  il  n'a  pu  dire  sa  messe  le  matin.  Nous  restons  dans 
la  pièce  chauffée.  Et  d'une  voix  cassée,  mais  ferme  encore, 
le  curé  nous  raconte  son  histoire.  Elle  est  très  simple.  Il 
dépassera  bientôt  le  dix-huitième  lustre.  Après  un  long  exercice 
du  sacerdoce,  malade.il  veut  se  retirer  dans  sa  famille  et,  sans 
fortune,  partager  avec  les  siens  le  pain  des  bons  et  mauvais 
jours.  Mais  ses  paroissiens  le  désirent  conserver.  Quelques- 
uns  se  réunissent,  trouvent  une  fort  ingénieuse  combinaison 
pour  lui  assurer  le  pain  du  lendemain.  Le  propriétaire  du  chu 
teau  Bayard  l'autorise  à  s'y  faire  un  gîte.  Ainsi  il  réalise 
Yotium  cum  dujnitate.  Et  depuis  trois  ans  il  n'est  sorti  do  sa 
chambre  que  pour  aller  dire  sa  messe  à  la  chapelle  atte- 
nante, presque  une  vie  féodale. 

«  J'ai  été,  me  dit  le  vieux  curé,  l'architecte  de  ces  travaux, 
mais  je  me  suis  bien  gardé  de  toucher  au  château.  Je  pré- 
voyais qu'on  m'accuserait  de  vandalisme.  Ce  qui  reste,  vous 
l'allez  voir,  est  demeuré  intact,  trop  intact.  Je  me  suis 
borné  à  relier  les  deux  tours  qui  formaient  l'entrée  par  la 
construction  ou  nous  sommes  en  ce  moment.  » 

Et  mon  interlocuteur  ajoute  : 

«  Je  sais  bien  qu'on  m'a  reproché  cela.  Que  voulez-vous  ?... 
Les  auteurs  des  différents  guides  du  pays  ne  sont  jamais 
venus  ici.  Ils  ont  vu  do  loin  ces  ruines  et  sont  partis  navrés. 
Eh  bien  !  autrefois,  ce  château  était  oublié,  aujourd'hui  le 
culte  du  souvenir  est  ranimé.  Nous  avons  chaquo  année  une 
centaine  de  visiteurs.  Je  crois  bien  que  ce  pavillon,  reliant  les 
deux  tours,  a  modifié  et  gâté  un  peu  peut-être  l'aspect  général. 
Mais,  de  fait,  le  respect  des  ruines  est  peut-être  excessif.  »  La 
soûle  partie  du  manoir  qui  soit  debout  encore  et  oii  l'on 
montre  la  chambre  où  naquit  le  bon  chevalier,  est  dans  un 
état  d'abandon  et  de  délabrement  qui  est  loin  de  lui  donner 
la  dignité  duo  à  une  relique  du  passé...  C'est,  tout  ensemble, 
un  grenier,  un  poulailler  et  une  remise  de  toutes  sortes  de 
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choses...  Certes  oui,  rien  n'est  chargé  !  Les  deux  tourelles 
de  l'entrée  ont,  en  revanche,  subi  des  réparations  ou  mieux 
des  restaurations.  Au  rez-de-chaussée,  dans  l'une,  on  a  fait 
le  salon.  Au  plafond,  les  armes  de  Bavard  et  de  l'évéque  de 
Grenoble,  le  chiffre  du  propriétaire  actuel  du  château  et  celui 
de  l'abbé  Bertrand.  Dans  l'autre,  la  chapelle,  encore  pleine  le 
dimanche,  des  ouailles  trop  éloignées  de  l'église  paroissiale. 
Depuis  soixante  ans  le  vieux  pasteur  les  connaît  toutes.  Il  les . 
a  baptisées,  mariées.  Il  a  enterré  leurs  pères  et  vu  naître 
leurs  enfants...  Des  tours,  la  pelouse  donne  vue  sur  la  vallée 
et  est  entourée  des  vignes  dont  le  vin  réjouit  le  cœur  de 
l'homme.  Je  regardais  mélancoliquement  ces  ruines  qui 
s'effritent  au  milieu  de  la  nature  qui  demeure,  évoquant  le 
passage  dans  la  vie  de  ces  doux  et  forts  d'autan,  qui  chevau- 
chèrent de  par  le  monde,  et  jetèrent  le  ultimô  et  non  moins 
brillant  éclat  sur  cette  belle  institution  de  la  chevalerie  qu'allait 
tuer  la  poudre  à  canon.  El  c'est  ainsi  que  le  vieux  curé,  chargé 
d'ans,  termine  sa  vie  dans  ce  cadre  historique,  L'abbé  Ber- 
trand est  depuis  longtemps  d'ailleurs,  un  fidèle  du  Chevalier 
et  de  son  culte.  Il  a  fouillé,  cherché,  interrogé.  Par  malheur, 
le  grand  ouragan  «le  93  a  passé  par  là.  Le  château  renfer- 
mait, au  moment  de  la  Révolution,  des  quantités  de  papier  d'un 
intérêt  inappréciable  pour  l'histoire  du  Graisivaudan.  La  tour- 
mente a  tout  emporté.  Comme  partout,  les  paysans,  grisés  et 
surexcités,  dépassant  le  but,  brisant  la  machine  dont  ils  vou- 
laient réparer  les  rouages,  firent  des  autodafés  et  dansèrent 
autour  de  ces  choses  qui  éclairaient  des  siècles  

Il  en  est  resté  quelques  épaves  pourtant  qui  sont  allées, 
avec  les  biens  nationaux,  dans  les  mains  de  nouveaux  pro- 
priétaires. Le  bon  curé  eût  bien  voulu  fouiller  là-dedans, 
brasser  ces  reliques,  en  extraire  la  moelle,  il  u'a  pu  y  par- 
venir, et  il  m'en  disait  le  pourquoi,  bien  humain,  hélas  !... 

Ainsi  va  le  monde.  Et  voilà  comment  de  celui  qui  arma 
François  Ier  il  no  reste  que  des  murs  branlants,  pas  même  un 
portrait  authentique,  pas  même  un  descendant,  quoiqu'en 
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ait  dit  l'an  dernier  le  journal  américain  d'un  docteur  Bavard, 
reconnaissable,  écrirait-il,  à  sa  ressemblance  arec  te  Che- 
valier. 

La  statue  projetée  par  le  comité  qui  a  à  sa  tête  le  général 
Février,  grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur  et  M.  de 
Miribel,  chef  d'état-major  général,  natif  de  Pontcharra,  doit 
être  élevée  sur  le  Bréda  qu'on  couvrira  à  cet  endroit.  Je 
l'eusse  placée  ailleurs,  dominant  davantage,  dans  lo  grand 
silence  de  la  plaine  féconde  et  reposée,  cette  race  de  monta- 
gnard épris  de  liberté,  d'indépendance  et  de  fidélité,  qu'il 
personnifiait  si  bien.  Le  pont  de  Bréda  a  encore  de  nos  jours, 
un  petit  monument  minuscule,  touchant  dans  sa  simplicité,  et 
représentant  Bayard  enfant,  à  cheval,  avec  les  longues  boucles 
de  sa  chevelure  flottant  sur  les  épaules.  Les  années  et  les 
frimas  ont  fait  tomber  la  tête  du  coursier.  Le  monument  n'en 
reste  pas  moins  charmant  dans  sa  vétusté  chenue.  Il  fait 
songer  à  la  devise  du  chevalier  qui  semble  encore  flotter  dans 
l'air  «  Dieu  et  le  roi,  voilà  nos  maîtres.  » 

De  ce  pèlerinage,  je  revins  un  peu  attristé,  après  avoir 
serré  la  main  de  ce  bon  curé  qui  vit  heureux  dans  ces  ruines 
silencieuses  et  éloquentes,  entre  les  reliques  de  la  terre  et  les 
espoirs  du  ciel  ! 


CONGRES  DE  ROCHEFORT 

RAPPORT 

de  M.  S.  GUÉNOT,  délégué  de  la  société  (1)  [suite  et  fin\ 

Excursion  de  Roy  an. 

Le  lendemain,  9  août,  avait  lieu  l'excursion  de  Royan  par 
Soubise,  Brouage,  Marennes,  la  Seudre,  la  Tremblade,  la 

(!)  Voir  Bulletin  de  la  Société  do  Géographie  de  Toulouse,  n  "  11 
et  12,  p.  153,  1891,  n"  1  et  2,  p.  53,  el  3  et  4,  p.  t34,  1892. 
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forêt  d'Arvert,  les  Dunes,  le  Pertuis  de  Maumusson,  Saint- 
Palais  et  Pontailhac. 

La  municipalité  de  Royan  avait  invité  officiellement  le  Con- 
grès à  se  rendre  à  la  grande  station  balnéaire  de  l'Atlantique, 
où  elle  lui  offrait  une  réception  de  gala,  et  l'excursion  avait 
été  préparée  pour  répondre  à  celte  invitation  (I). 

Si,  relativement  aux  autres  jours,  on  a  peu  discouru;  en 
revanche,  on  a  pérégriné  consciencieusement  de  six  heures 
du  matin  à  minuit. 

Après  avoir  traversé  la  Charente  en  bac  et  admiré  la  pitto- 
resque ville  de  Soubise,  le  Congrès  a  déposé,  à  Brouage,  une 
belle  couronne  sur  le  monument  de  Samuel  Champlain,  fon- 
dateur de  Québec,  originaire  de  cette  petite  ville.  L'amiral 
Juin  a  laissé  là  déborder  tout  son  cœur,  dans  une  de  ces 
allocutions  patriotiques  et  vibrantes  où  il  excellait. 

L'hommage  rendu  à  la  mémoire  du  héros  franco-canadien, 
publié  par  les  cent  voix  de  la  presse,  a  rappelé  une  fois  de 
plus  à  Québec,  à  Londres  et  ailleurs,  quo  les  sentiments  qui 
unissent  les  Français  à  leurs  frères  d'outre-mer  sont  toujours 
subsistants,  et  qu'en  dépit  des  traités  imposés  par  la  force, 
le  souvenir  des  Canadiens  français  est  encore  aussi  présent 
à  la  mémoire  des  vrais  patriotes  que  celui  des  Alsaciens-Lor- 
rains. 

Brouage ,  comme  fiochefort,  comme  La  Rochelle ,  est 
entourée  d'une  imposante  et  Gère  muraille,  robuste  ceinture 
de  pierre,  moins  que  jamais  à  sa  taille.  C'est  même  un  curieux 
spectacle  que  celui  de  ce  pauvre  village  de  pêcheurs  qui  est 
là  comme  blotti  au  milieu  des  glacis,  des  bastions  et  des 
remparts  :  tel  un  nid  de  passereaux  dans  un  aire  d'aigle,  tel 

(I)  Obligé  de  quitter  le  Congrès  avant  sa  clôture,  nous  n'avons 
pu  malheureusement  assister  ù  cette  excursion  que  nous  connais- 
sions, du  reste,  pour  l'avoir  effectuée  précédemment;  aussi  avons- 
nous  dû,  pour  en  rendre  compte  sommairement,  faire  appel  à  nos 
souvenirs  et  aux  notes  qui  nous  ont  été  obligeamment  adressées 
par  nos  amis. 


Digitized  by  Google 


M.  S.  GUÈNOT  227 

un  pygmée  dans  l'armure  d'un  géant!  Richelieu,  lui  aussi, 
commit  l'erreur  de  vouloir  dicter  leur  chemin  aux  relations 
des  peuples,  et  lui  aussi  échoua  dans  cette  entreprise  dérai- 
sonnable ;  mais  il  eut  encore,  il  faut  le  reconnaître,  l'esprit  de 
ne  pas  s'opinidtrer  dans  une  entreprise  ruineuse  et  sans 
issue. 

Aujourd'hui,  Brouage  est  mort.  La  mer  elle-même  s'est 
retirée  de  son  port  ensablé.  L'intérieur  n'est  occupé  que  par 
des  alignements  droits  et  réguliers,  comme  dans  les  bastides 
ou  villes  fondées  au  quinzième  siècle  ;  les  alignements  sont 
bordés  de  maisons  en  partie  abandonnées  et  désertes.  L'herbe 
et  les  arbres  poussent  au  milieu  des  murs  et  des  ruines.  Le 
rempart  sud,  notamment,  a  été  changé  en  une  superbe  allée 
dont  la  végétation  fait  tous  les  frais.  La  moitié  de  l'espace  est 
occupée  par  des  jardins  ou  des  décombres.  On  n'y  compte 
guère  plus  do  500  habitants,  nombre  inférieur  à  celui  de 
son  ancienne  garnison.  L'aspect  en  est  aussi  désolé  et  aussi 
mélancolique  à  l'intérieur  que  gai  à  l'extérieur. 

La  population  somble  partager  la  décrépitude  de  la  cité.  Ni 
la  municipalité,  ni  la  population  n'avaient  l'air  de  s'intéresser 
ou  même  de  comprendre  le  pieux  hommage  rendu  par  le 
Congrès  à  la  mémoire  de  Champlain. 

R rouage  est  au  centre  de  la  région  basse  des  marais  gats 
aux  marais  salants,  qui  s'étend  à  perte  de  vue  jusqu'à  Maron- 
nes, jusqu'aux  points  les  plus  reculés  de  l'horizon,  si  bien 
qu'on  distingue  les  monuments  comme  le  clultcau  do  Sou- 
bise,  ou  le  clocher  de  Marennes,  ou  les  villes  comme  Brouage, 
des  heures  avant  de  les  atteindre.  Les  marécages  étaiont  jadis 
utilisés  comme  marais  salants  ;  mais  le  prix  de  revient  étant 
plus  élevé  que  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  et  dans  les 
salines  de  l'Est,  ils  ont  été  en  partie  abandonnés.  Néanmoins, 
la  Charente-Inférieure  produit  encore  beaucoup  de  sel.  Quant 
aux  marais,  ils  donnent,  suivant  leur  état  d'assèchement,  soit 
du  foin,  soit  des  herbes  grossières;  seulement,  il  est  néces- 
saire que  l'eau  douce,  venue  de  l'intérieur,  ne  se  mêle  pas 
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à  l'eau  salée,  sinon  l'air  est  empesté  et  les  populations  sont 
décimées. 

Après  avoir  traversé  la  blanche  Marennes,  dominée  par  son 
élégant  clocher,  la  caravane  arrive  à  la  Tremblade  à  onze  heu- 
res et  demie;  le  maire,  le  Dr  Vcrncuil,  était  venu  au-devant 
d'elle, accompagné  du  conseil  municipal  et  delà  musique  de  la 
localité  qui,  sous  la  direction  de  son  chef,  un  docteur,  l'a 
saluée  de  la  Marseillaise. 

On  a  déjeuné  à  la  Tremblade,  qui  rappelle  un  souvenir 
historique  peu  connu  :  c'étaient  les  patriotes  de  la  Tremblade 
qui  montaient  le  vaisseau  le  Vengeur.  A  deux  heures,  lon- 
geant la  cote,  on  s'est  dirigé  sur  le  Galon-d'Or,  ou  vient  abou- 
tir une  ligne  de  tramways  appartenant  à  l'administration  des 
forêts. 

La  promenade  à  travers  la  forêt  de  la  Coudre  a  été  inter- 
rompue à  deux  ou  trois  reprises  pour  permettre  de  gravir  les 
dunes,  d'où  l'on  découvrait  l'Océan. 

A  cinq  heures,  les  tramways  portant  le  Congrès  arrivaient 
à  Massé. 

Des  voilures  attendaient  ;  et,  quelques  minutes  plus  tard,  les 
eongressistes  entraient  dans  Pontnillac,  tout  resplendissant 
d'un  luxe  de  bon  goût.  La  municipalité  attendait.  On  se  con- 
gratule, on  secoue  la  poussière  dont  on  a  fait  ample  provision 
dans  la  forêt,  puis  on  dtne  A  la  hâte,  car  il  y  a  réception  de 
gala  au  parc 

La  ville,  que  l'on  traverse,  est  animée  et  bruyante.  Les 
illuminations  du  parc  sont  féeriques.  A  travers  un  rideau  de 
verdure,  doucement  agité  par  le  vent,  elles  semblent  une  mer 
phosphorescente  portant  des  navires  embrasés. 

Les  congressistes  reçoivent  là  un  accueil  des  plus  agréa- 
bles. Un  punch  d'honneur  leur  est  servi  sous  un  kiosque, 
entouré  d  ecussons  portant  les  noms  de  Champlain,  de  Claude 
Massé,  d'Orbigny,  de  Lesson,  de  René  Caillot,  do  Dulet, 
de  Bellot  et  de  Trivier;  lo  maire,  l'amiral  Juin,  le  préfet,  et 
M.  Merchier,  au  nom  des  congressistes,  prennent  successive- 
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mont  la  parole  et  b.oivent  à  la  Géographie,  à  la  Science,  à  la 
Patrie. 

On  se  rend  ensuite  au  Casino,  où  l'on  joue  Roméo  et 
Juliette, 

A  minuit,  les  congressistes  prennent  congé  de  l'adminis- 
tration municipale,  en  la  remerciant  de  sa  bonne  réception  ; 
puis  ils  déclarent  le  Congrès  clos,  après  s'être  donné  rendez- 
vous  à  l'année  prochaine  à  Lille. 

Le  lieu  du  prochain  Congrès  n'a  pas  été  fixé  sans  contes- 
tation. Sur  ce  terrain,  Lille,  Tours  et  Saint-Nazaire  se  sont 
livrés  un  combat  homérique.  Lille  ne  l'a  emporté  que  gr<îce  à 
la  stratégie  savante  de  son  secrétaire  général,  qui  avait  eu  la 
précaution  de  s'assurer  le  vote  anticipé  des  congressistes 
obligés  de  quitter  le  Congrès  avant  sa  clôture. 

Je  ne  saurais  terminer  ce  compte  rendu  sans  adresser  une 
fois  de  plus  mes  chaleureux  remercîments  aux  organisateurs 
du  Congrès  de  Rochefort,  pour  l'accueil  si  cordial  et  si  bien- 
veillant qu'ils  ont  ménagé  à  votre  délégué. 

Maintenant,  un  mot  pour  terminer  cet  aperçu  des  travaux 
du  Congrès.  On  peut  se  demander  quels  sont,  en  définitive, 
les  résultats  pratiques  de  ces  brillantes  réunions.  Pour  être 
juste,  il  no  convient  ni  do  les  exagérer,  ni  de  les  diminuer 
systématiquement,  car  il  y  en  a  de  très  réels.  Vous  avez  pu 
voir  quels  sont  les  sujets  souvent  très  importants  qui  y  sont 
traités.  Bien  que  tous  les  délégués  n'aient  peut-être  pas  tou- 
jours une  compétence  suffisante  pour  se  prononcer  utilement 
sur  les  graves  questions  qui  leur  sont  soumises,  il  convient 
do  reconnaître  qu'ils  sont  au  moins  désintéressés  et  indépen- 
dants, au-dessus  de  tout  esprit  de  parti  et  animés  d'un  vif  désir 
de  voir  juste  et  bien.  Ce  sont  là  des  dispositions  de  nature  à 
contrebalancer  bien  des  défauts. 

Jules  Simon  disait,  ces  temps  derniers,  j'ai  peu  de  con- 
fiance dans  les  votes  émis  par  les  Congrès.  J'ai  eu  l'idée  de 
réunir  les  vœux  formulés  dans  les  onze  sessions  annuelles 
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des  Sociétés  de  géographie,  et  j'ai  pu  constater  qu'ils  ont 
obtenu  satisfaction  dans  la  proportion  de  8  sur  10.  C'est 
là  un  fait  qui  semble  prouver  que  ces  vœux  sont  loin  d'être 
sans  valeur. 

No  reste-t-il  rien  non  plus  de  cette  propagande  si  intense 
sur  un  point  spécial  de  la  science,  do  ce  mouvement  patrio- 
tique et  intellectuel  qui  agite,  à  l'aide  de  la  presse,  toute  une 
région,  pendant  une  période  de  huit  à  dix  jours.  J'aime  à 
croire  le  contraire. 

En  dehors  de  ces  résultats  très  appréciables  des  Congrès 
de  géographie,  un  de  leurs  avantages  indéniables  c'est  de 
mettre  en  relations  immédiates  des  hommes  s'occupant  de  la 
mémo  science,  ayant  les  mêmes  aspirations,  se  connaissant  et 
s'estimant  généralement  avant  de  s'être  vus.  On  peut  dire 
qu'à  ce  contact  agréable,  et  fructueux,  chaque  délégué,  pen- 
dant la  semaine  du  Congrès,  acquiert  plus  de  connaissances 
pratiques  sur  la  situation  actuelle  des  questions  à  l'ordre  du 
jour  que  pendant  tout  le  reste  de  l'année. 

En  outre,  des  relations  se  nouent  entre  les  explorateurs 
célèbres  et  les  délégués  ;  on  entend  de  leur  bouche  maints 
récits  attrayauls  ou  instructifs,  on  les  intéresse  à  l'œuvre  des 
Sociétés  de  géographie,  et  on  prépare  ainsi  pour  l'avenir  des 
couférences  fructueuses. 

On  peut  donc  dire,  en  résumé,  que  le  Congrès  des  Sociétés 
de  France  est  une  institution  utile  et  que  les  Sociétés  qui  on! 
pour  devise  Patrie  et  Science,  agissent  sagement  en  s'ef- 
f créant  de  les  perpétuer  et  de  les  entourer  d'un  lustre  et  d'un 
éclat  tout  particulier. 
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FRANCE 

Le  lieutenant  Mizon  est  heureusement  de  retour  de  son 
voyage  en  Afrique.  Il  est  arrivé  a  Bordeaux  le  20  juin  dernier. 
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La  Société  de  géographie  de  cette  ville  s'est  fait  un  devoir  de 
se  rendre  au  port  pour  lui  souhaiter  la  bienvenue  au  moment 
où  il  posait  le  pied  sur  le  sol  de  la  patrie  pour  laquelle  il  s'est 
si  généreusement  dévoué.  La  Société  de  géographie  de  Paris 
lui  a  également  ménagé  une  chaleureuse  réception  à  son  arri- 
vée dans  la  capitale.  Plus  de  mille  personnes  se  trouvaient  réu- 
nies à  la  gare  pour  l'acclamer.  Les  Sociétés  de  géographie  n'ont 
pas  été  seules  à  se  réjouir  du  retour  du  vaillant  explorateur, 
le  sous-secrétaire  des  colonies  et  une  délégation  de  la  Chambre 
des  députés  ont  tenu  à  honneur  de  le  voir,  de  l'entendre  et  de 
le  féliciter.  On  a  eu  plaisir  à  lui  annoncer  qu'en  présence  des 
heureux  résultats  obtenus  par  les  missions  en  général  et  la 
science  en  particulier,  le  crédit  qui  leur  est  alloué  a  été  aug- 
menté cette  année  de  deux  cents  mille  francs. 

Il  y  a  lieu  de  se  féliciter  de  l'accueil  empressé  et  des  ovations 
qui  ont  été  faits  à  l'intrépide  officier;  elles  indiquent  combien 
les  questions  coloniales  ont  fait  de  progrés  dans  l'esprit  public 
pendant  ces  dernières  années. 

Les  deux  associations  qui  ont  fait  les  frais  de  cette  glorieuse 
expédition,  comme  elles  avaient  déjà  commandité  la  mission 
Crampel,  le  comité  de  l'Afrique  française  et  le  syndicat  du 
Benito,  doivent  être  fiers  du  succès  dû  à  leur  initiative  et  à 
leur  générosité. 

Un  banquet  a  été  offert  à  M.  Mizon  par  le  comité  de  l'Afri- 
que française  à  l'hôtel  Continental  :  ce  banquet,  dans  lequel  on 
s'est  plu  à  rendre  hommage  au  courage  héroïque  de  notre  vail- 
lant compatriote,  a  eu  un  plein  succès.  De  même  que  le  ban- 
quet Nebout,  il  a  réuni,  dans  la  même  pensée  patriotique,  un 
grand  nombre  de  notabilités  parisiennes.  La  Société  de  Tou- 
louse, invitée  à  cette  fête  de  la  géographie  en  la  personne  de 
son  secrétaire  général,  n'a  pu  s'y  associer  que  par  un  chaleureux 
télégramme  de  félicitations. 

Pour  assurer  les  résultats  de  sa  première  exploration,  résul- 
tats déjà  battus  en  brèche  par  nos  rivaux,  M.  Mizon  se  dispose 
à  repartir  pour  l'Adamaoua  et  la  région  du  Tchad  en  octobre 
prochain. 

Grâce  à  Mizon,  le  problème  de  la  ligne  de  partage  des  bas- 
sins du  Congo,  du  Niger  et  du  Tchad  va  se  trouver  enfin 
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résolu.  De  plus,  son  voyage  aura  pour  eflet  de  nous  créer  des 
droits  sur  la  frontière  du  Cameroon  par  suite  des  traités  passés 
avec  les  chefs  indigènes.  Enfin,  M.  Mizon  rapporte,  sur 
2,000  kilomètres  d'itinéraire,  5oo  kilomètres  de  pays  absolu- 
ment nouveau  que  personne  n'avait  parcouru  avant  lui. 

L'une  de  ses  premières  déclarations  mérite  d'être  retenue  : 
«  Dites  bien  haut,  a-t-il  dit,  que  je  n'ai  été  en  sûreté  que  du 
jour  où  je  n'ai  plus  été  sur  le  territoire  de  la  «  Royal  Niger 
Company  »,  et  si  j'ai  pu  revenir  sain  et  sauf,  c'est  qu'il  n'a  pas 
dépendu  d'elle  qu'il  en  fût  autrement.  » 

Mizon  a  ramené  avec  lui  son  guide  noir  et  une  petite 
négresse,  S'Nabou,  qui  est,  à  l'heure  actuelle,  une  célébrité 
parisienne. 

11  vient  de  se  form:r,  en  outre,  à  la  Chambre,  un  groupe  colo- 
nial qui  se  propose  d'étudier  mûrement  tout  ce  qui  a  trait  à  la 
politique  coloniale.  Ce  groupe  compte  déjà  près  de  100  adhé- 
rents recrutés  dans  tous  les  partis.  Cette  bonne  nouvelle  nous 
laisse  espérer  plus  d'esprit  de  suite  et  plus  de  fermeté  dans  la 
direction  de  nos  allai res  extérieures.  C'est  d'un  bon  augure, 
mais  ce  n'est  pas  trop  tôt. 

On  attend  toujours  avec  impatience  l'autorisation  de  fonder 
des  grandes  Compagnies  coloniales  et  la  création  de  l'armée 
coloniale. 

La  Société  de  géographie  de  Lyon  vient  d'émettre  des  vœux 
fortement  motivés  en  faveur  de  ces  deux  créations. 

La  Société  de  géographie  de  Paris  a  décerné  les  prix  suivants 
pour  l'année  1892  : 

Grande  médaille  d'or  :  M.  Elisée  Reclus;  ce  prix  est  très  rare- 
ment décerné  à  un  auteur;  il  est  généralement  réservé  aux 
grands  voyageurs. 

Médaille  d'or  :  Prince  Albert  de  Monaco  ;  pour  ses  recherches 
sous-marines. 

Médaille  d'or  (prix  Logerot)  :  M.  Pavie  ;  pour  ses  beaux 
voyages  au  Tonkin. 

Médaille  d'or  (prix  Dewez)  :  M.  de  Morgan;  voyages  remar- 
quables en  Perse  et  en  Arménie. 

Médaille  d'or  (prix  Louise  Bouchonneau)  :  M.  Henri  Con- 
duau  ;  explorations  longues  et  fructueuses  dans  le  sud  de  la 
Guyane. 
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Médaille  d'or  (prix  Gonrad-Malte-Brun  :  M.  Fourneau;  plu- 
sieurs missions  au  Congo  français,  avec  découvertes. 

Médaille  d'argent  (prix  Alphonse  de  Montherol)  :  M.  Pobé- 
guin  ;  nombreux  levés  en  Afrique  dans  la  région  du  Congo 
français. 

Médaille  d'argent  (prix  Charles  Grad):M.  Chélu  ;  pour  son 
bel  ouvrage  sur  le  Nil. 

L'atelier  de  la  géographie  de  la  Sorbonne.  —  Un  atelier  de 
géographie,  dû  à  l'initiative  de  MM.  Himly,  Lavisse  et  Marcel 
Dubois,  vient  d'être  inauguré  à  la  Sorbonne.  Les  salles  sont  au 
nombre  de  cinq  :  un  cabinet  de  professeur,  une  salle  meublée  de 
grandes  tables,  d'une  armoire  à  cartes  et  d'une  bibliothèque  ; 
enfin,  deux  ateliers  cartographiques.  Le  matériel  est  composé 
de  chevalets,  de  tableaux,  d'échelles  pour  dessiner,  etc.  La 
bibliothèque  et  les  collections  de  cartes  sont  importantes. 

L'atelier  de  géographie  serait,  dit-on,  l'embryon  d'un  institut 
exclusivement  consacré  à  l'étude  de  la  géographie  et  qui  dépen- 
drait de  la  Faculté  des  lettres. 

Tout  en  faisant  des  vœux  pour  le  succès  de  cette  création 
sans  trop  y  compter,  nous  émettons  la  pensée  que  c'est  surtout 
dans  l'enseignement  secondaire  et  dans  l'enseignement  primaire 
qu'une  plus  large  place  devrait  être  faite  à  l'étude  de  la  géo- 
graphie, car  c'est  surtout  dans  ce  milieu  que  sont  élevés  nos 
futurs  négociants-émigrants  et  nos  fonctionnaires  coloniaux  de 
l'avenir. 

Fusion  des  services  géographiques  des  ministères  français.  — 

Une  commission  vient  d'être  instituée  au  ministère  de  la  guerre 
ù  l'effet  de  préparer  la  fusion  des  services  géographiques  des 
divers  ministères.  Encore  un  voeu  des  congrès  des  Sociétés  de 
géographie  qui  va  enfin  recevoir  satisfaction  Et,  cependant, 
nous  nous  souvenons  avoir  vu  certains  délégués  des  ministères 
sourire  et  hausser  les  épaules  quand  nous  soutenions  l'utilité  de 
cette  mesure  pour  mettre  fin  à  l'anarchie  cartographique  que 
nous  signalions.  Oser  toucher  à  l'organisation  immuable  des 
bureaux,  il  n'y  fallait  pas  songer  ! 

Exposition  du  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique  à 
Paris.  —  Ce  n'est  pas  seulement  l'Italie  et  l'Espagne  qui  se 
préparent  à  célébrer  l'anniversaire  de  la  découverte  de  l'Améri- 
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que  ;  une  exposition  de  documents  géographiques  relatifs  à  cet 
événement  est  organisée  dans  cette  intention  à  la  bibliothèque 
nationale.  A  cette  fin,  le  département  des  manuscrits  a  prêté 
tous  les  documents  qu'il  possède  relatifs  à  Christophe  Colomb, 
ainsi  qu'au  nouveau  continent  avant  et  après  la  décou- 
verte jusqu'à  nos  jours.  La  commission  de  cette  exposition 
est  présidée  par  M.  le  docteur  Harry. 

Mise  en  culture  de  la  Camargue.  —  On  sait  que  la  France 
possède  encore  un  trop  grand  nombre  de  terres  improductives 
les  unes  par  suite  de  la  stérilité  naturelle  du  sol,  les  autres, 
grâce  à  l'incurie  des  habitants.  Il  existe  encore  certaines  contrées 
cultivées  qui  reviennent  en  friches  par  suite  des  causes  diver- 
ses, tandis  que  d'autres,  au  contraire,  sont  acquises  à  l'agricul- 
ture par  d'intelligentes  initiatives.  Après  les  moérs  de  Flandre, 
les  landes  du  golfe  de  Gascogne,  de  la  Sologne  et  les  marais  de 
Dombcs,  voici  la  Camargue  qui  vient  d'être  mise  en  exploi- 
tation. Tout  le  monde  connaît  la  Camargue,  cette  région 
triangulaire  comprise  entre  le  littoral  méditerranéen  et  les 
deux  bords  du  Rhône  divergeant  a  partir  d'Arles,  soumise,  il  y 
a  peu  de  temps  encore,  aux  inondations  du  fleuve  ou  à  celles 
de  la  mer  (Salivades).  M.  Chambrclent  a  prévenu  l'Académie 
des  sciences,  le  3o  novembre  1891,  que  la  conquête,  au  profit  de 
l'agriculture,  de  toute  cette  vaste  surface  est  maintenant  chose 
faite.  On  a  commencé  parconstruire  une  digue  de  40  kilomè- 
tres le  long  de  la  Méditerranée,  depuis  Paraman  jusqu'aux 
Saintes,  et  on  a  complété  les  bourrelets  déposes  le  long  des 
rives  des  deux  Rhônes  afin  de  prévenir  aussi  leur  incursion- 
Une  fois  la  Camargue  ainsi  isolée,  M.  Chambrclent  et  ses  col- 
laborateurs l'ont  asséchée,  et  ils  ont  utilisé  pour  cela,  de  la 
façon  la  plus  ingénieuse,  le  vaste  étang  de  Valcares  qui  n'a  pas 
moins  de  6,000  hectares,  et  dont  le  niveau  descend  en  été 
à  5o  centimètres  au-dessous  de  celui  de  la  mer.  Des  prises  dans 
le  Rhône  assurent  une  irrigation  qu'on  a  utilisée  si  efficace- 
ment en  certains  points  pour  la  submersion  antiphyloxérique. 
que  6,000  hectares  de  vignes  sont  dès  maintenant  en  pleine 
prospérité  et  contribuent,  pour  une  bonne  part,  à  la  richesse  de 
la  région.  D'autres  cultures  se  sont  également  établies  avec 
succès,  et  spécialement  celles  d'un  fourrage  d'Australie  intro- 
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duit  par  M.  Prilicux  et  de  plusieurs  espèces  de  plantes  diverses 
procurées  par  M.  Naudin,  qui  déjà  les  avait  acclimatées  à  la 
villa  Thurct.  M.  Chambrelent  ajoute  a  ce  tableau  si  satisfaisant 
la  description  de  deux  lignes  de  chemins  de  fer  partant  de  cha- 
cune des  embouchures  du  tleuve  pour  se  réunir  à  Arles,  et  dont 
les  frais  ont  été  faits  par  le  syndicat  des  propriétaires;  on  voit 
qu'il  y  a  là  un  exemple  de  nature  à  frapper  l'attention,  de  ce 
que  nous  pouvons  faire  sur  notre  propre  sol  pour  augmenter 
considérablement  Us  revenus  agricoles  de  la  France. 

Le  sondage  de  Schladebach.  —  On  fait  en  ce  moment  à  Schla- 
debach,  dans  la  province  de  Saxe,  de  très  curieuses  et  très  inté- 
ressantes expériences  de  sondage  dans  le  but  de  recueillir  des 
données  scientifiques  nouvelles  sur  l'étude  des  terrains  et  les 
conditions  physiques  de  la  croûte  terrestre. 

Ce  forage,  entrepris  au  mois  d'août  1880  par  la  direction  des 
mines  de  Prusse,  a  actuellement  atteint  la  profondeur  de 
1,748  mètres,  la  plus  grande  qui  existe  dans  le  monde  entier 
pour  un  ouvrage  exécuté  de  mains  d'hommes.  Il  a  nécessité 
1,274  journées  de  travail,  ce  qui  correspond  à  un  avancement 
moyen  de  1  mètre  40  par  jour;  il  a  coûté  265,38o  francs, 
soit  1 5 1  francs  par  mètre.  L'outillage  était  manœuvré  par  une 
locomobile  de  vingt-cinq  chevaux. 

Divers  appareils  variant  selon  la  nature  des  terrains  à  tra- 
verser ont  été  appliqués  pour  remonter  les  débris,  recueillir  les 
échantillons  de  roche  et  assécher  les  travaux.  Le  diamètre  ini- 
tial du  trou  de  sonde  fut  de  280  millimètres.  Après  20  mètres 
de  sable,  gravier  et  marne  traversés  par  un  forage  à  cylindre, 
on  rencontre  le  grès  bigarré. 

A  164  mètres,  on  se  trouve  en  présence  de  couches  de  gypse, 
avec  des  eaux  chargées  de  sel  marin. 

De  327  à  i,63o  mètres,  on  traversa  le  vieux  grès  rouge,  et  à 
cet  étage  on  pénétra  dans  le  terrain  dévonien  sans  rencontrer 
de  couche  houillère  ;  on  poursuivit  le  sondage,  dans  le  dévo- 
nien, jusqu'à  1,748  mètres;  on  dut  s'arrêter  là,  car  des  acci- 
dents successifs  et  nombreux  ne  permettaient  plus  de  continuel- 
les travaux  sans  consentir  à  de  grandes  dépenses  de  temps  et 
d'argent. 

Des  observations  thermométriques  ont  été  faites  très  minu- 
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tieusement  perdant  le  cours  du  travail;  elles  ont  commencé- 
a  1,200  mètres,  et  ont  été  continuées  régulièrement  de  20  en 
3o  mètres  ;  elles  ont  démontré  que  l'accroissement  de  tempé- 
rature ne  se  ralentissait  pas  avec  la  profondeur  ;  elle  suit.au 
contraire,  une  marche  très  croissante,  une  progression  arith- 
métique. La  mesure  de  la  température  au  point  le  plus  bas  du 
sondage  a  été  faite  à  1,716  mètres;  on  y  a  relevé  56  degrés  cen- 
tigrades 6,  ce  qui  correspond  à  une  augmentation  d'un  degré 
par  26  mètres  87.  En  supposant  que  la  progression  de  tempéra- 
ture suive  la  même  loi  jusqu'à  des  profondeurs  allant  a 
100,000  mètres  environ,  on  trouverait  à  ce  point  la  plus  haute 
température  des  hauts  fourneaux. 

Les  expériences  l;.ites  à  Schladebach  fournissent  des  indica- 
tions fort  utiles  aux  industries  régionales  et  à  la  science  géo- 
gnostique;  elles  peuvent  être  répétées  dans  de  nombreux  ter- 
rains pour  m  étudur  les  assises  profondes  ;  ces  trous  de  sonde 
peuvent  parfois  ouvrir  des  sources  de  pétrole  ou  d'eaux  chau- 
des, etc. 

Développement  des  chemins  de  fer  européens.  —  D  une  sta- 
tistique de  M.  D.  Bellet.  il  resuite  que  le  reseau  ferré  de  I'Eu- 
rope  augmente  sans  cesse. 

Au  3i  décembre  1889  autrement  dit  au  commencement  de 
Tannée  1890.  il  était  forme  le  218.960  kilomètres  de  voies,  non 
compris  certaines  lignes  à  voies  étroites. 

Dans  ce  total,  l'Allemagne,  a  elle  seule,  possédait  42,000  kilo- 
mètres. La  France  venait  au  deuxième  rang,  avec  36,372  kilo- 
mètres. Puis,  c'est  la  Grande-Bretagne,  avec  3a  439  kilomètres; 
ensuite,  nous  trouvons  les  3o.  159  de  la  Russie  et  de  la  Fin- 
lande; les  20.587  de  l'Autriche- Hongrie   Dans  tous  les  autres 
pays,  les  chiffres  sont  bien  plus  faibles  :  le  total  du  réseau  ferre 
n'est  plus  que  de  9.678  kilomètres  en  Espagne,  de  9,450  en 
Suède  et  en  Norwèçe,  de  5,oS8  en  Belgique.  Enfin,  nous  ne 
trouvons  plus  que  les  chilires  modestes  de  3,014  dans  les  Pays- 
Bas,  3,ooo  en  Suisse,  2  475  en  Kou  nanie,  2,060  dans  le  Portu- 
gal, 1,969  dans  le  Danemarck.  Complétons  ces  chiffres  en  notant 
encore  1,611  kilomètres  en  Turquie,  Bulgarie  et  Roumélie, 
706  en  Grèce,  538  en  Serbie  et  11  dans  l'île  de  Malte. 
D'après  les  derniers  chiffres  d'ensemble  qu'il  soit  possible  de 
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réunir,  l'Europe  possède,  ou  du  moins  possédait  au  commence- 
ment de  1891,  222,126  kilomètres  de  voies  de  fer.  Pour  l'Alle- 
magne, l'augmentation  annuelle  est  montée  à  906  kilomètres; 
cet  accroissement  a  été  considérable,  surtout  pour  la  Prusse, 
56o  kilomètres,  tandis  qu'il  a  été  nul  pour  le  Brunswich  et  les 
duchés  de  Saxe;  en  Alsace-Lorraine,  il  n'a  pas  dépassé  17  kilo- 
mètres. Notons,  en  passant,  que  l'Allemagne  possède  un  reseau 
de  i,o52  kilomètres  à  voie  étroite. 

A  la  même  époque,  la  France  comptait  36,895  kilomètres  de 
chemins  de  fer,  dont  33,55o  l'intérêt  général,  3, 122  d'intérêt 
local  et  223  de  lignes  industrielles.  Pour  le  Royaume-Uni,  l'ac- 
croissement total  a  atteint  234  kilomètres  seulement.  Le  réseau 
russo-finlandais  est  aujourd'hui  de  30,957,  dont  1,877  Pour  *a 
Finlande.  Quant  aux  lignes  austro-hongroises,  elles  s'étendent 
sur  27,113  kilomètres,  dont  11,266  hongroises  et  56o  bosnia- 
ques. La  Belgique  a  construit  175  kilomètres  en  une  année, 
l'Espagne  200,  l'Italie  100,  la  Suède  et  la  Norwège  1 53,  la 
Suisse  70,  ce  qui  la  porte  à  3.070  pour  l'ensemble;  enfin,  la 
Turquie  compte  108  kilomètres  de  plus,  mais  il  n'en  faut  faire 
honneur  qu'à  la  Bulgarie  qui  possède  438  kilomètres  de  che- 
mins de  fer. 

Ainsi,  en  une  année,  du  commencement  de  1890  au  commen- 
cement de  1891,  la  longueur  des  chemins  de  fer  de  l'Europe  a 
augmenté  de  3,o6o  kilomètres,  autrement  dit  de  1,81  p.  100  du 
réseau  exploité. 

AFRIQUE 

Mizon  et  de  Brazza.  —  Nous  avons  dit  comment  M.  Mizon, 
en  octobre  1890,  remontant  le  Niger,  fut  attaqué  et  blessé  par 
les  indigènes  et  arrête  par  les  mauvais  procédés  de  la  compa- 
gnic  anglaise  du  Niger.  Il  dut  attendre  à  La  Rodja,  confluent  du 
Niger  et  de  la  Bénoué,  la  crue  des  eaux,  et  arrivait,  en  septem- 
bre 1 89 1 ,  à  Yola,  la  capitale  de  l'Adamaoua. 

Dans  une  lettre  envoyée  de  cette  ville,  en  décembre  der- 
nier, il  annonçait  son  prochain  départ  pour  rejoindre  la  mission 
de  Brazza,  qui  remontait  la  vallée  de  la  Sangha.  Les  craintes 
d'insuccès  qu'il  exprimait  dans  cette  lettre,  par  suite  de  la  fai- 
blesse de  ses  ressources,  ne  se  sont  heureusement  pas  réalisées 
et,  grâce  à  son  intrépidité,  le  vaillant  olTieier  a  pu  franchir,  en 
quatre  mois,  les  sept  cents  kilomètres  qui  séparent  Yola  do 
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l'île  de  Comasa  (sur  le  Massiépa),  n'ayant  avec  lui  que  huit 
pahouins,  un  européen,  M.  Lhérot  et  une  petite  négresse.  Il  a 
ainsi  traversé  une  région  inconnue,  et  a  pu  fixer  la  ligne  de 
partage  des  eaux  du  bassin  du  Niger  et  de  celui  du  Congo. 

Cette  exploration  complète  celles  de  MM.  Cholkt,  Gaillard, 
Fourneau  et  de  Brazza.  Désormais,  tout  le  bassin  de  la  Sangha 
peut  être  considéré  comme  français. 

Ce  voyage  s'est  accompli  sans  coup  férir  et  en  toute  sécurité. 

La  ligne  de  partage  des  eaux,  entre  le  bassin  de  la  Bénoué 
et  celui  de  la  Sangha  a  été  franchie  par  C>°3o'  de  lattitude  nord. 

M.  de  Brazza  expose  les  résultats  qu'il  vient  d'obtenir  dans 
son  exploration  vers  le  nord. 

Voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Station  de  Bania,  4°oo'3o"  latitude 
nord.  Le  développement  commercial  de  la  Sangha  marche  rapi- 
dement. Reconnue  à  peine  depuis  un  an,  cette  rivière  a  déjà  été 
parcourue  par  des  vapeurs  de  commerce.  A  Ouessa,  dans  la 
N'Goko,  à  Adoumadjali  et  à  Bayanda,  des  factoreries  sont  eta" 
blies.  L'esprit  des  populations,  sauf  celui  de  quelques  tribus  du 
N'Goko,  paraît  tranquille. 

Dans  les  régions  du  haut,  qui  n'avaient  pas  été  visitées  depuis 
le  retour  de  M.  Fourneau,  j'ai  été  partout  accueilli  avec  enthou- 
siasme. A  mon  passage  sur  Y  Amiral  Courbet,  des  indigènes 
montaient  à  bord  pour  nous  servir  de  pilotes,  et  des  pirogues 
nous  escortaient  pour  nous  montrer  les  passages  difficiles. 

J'ai  marché  rapidement  jusqu'à  Mokélo  (3U34  lat.  nord),  où 
je  suis  arrivé  inattendu.  Lù,  je  me  suis  mis  en  relation  avec  les 
populations  de  terre  ferme,  et  l'annonce  de  notre  arrivée  a  pu 
se  répandre  ainsi  utilement  vers  le  nord,  par  l'intermédiaire 
môme  des  chefs  visités  par  M.  Fourneau,  venus  sur  le  bord  du 
Meuve  donner  des  gages  d'amitié  et  faire  viser  leurs  traités;  le 
4  janvier  je  suis  arrivé  a  Bania.  Bien  que  les  eaux  fussent  pres- 
que entièrement  basses,  j'ai  pu  passer  partout  sans  difficultés 
sérieuses  et  ai  constaté  que,  sauf  a  l'époque  actuelle,  presque 
tous  nos  vapeurs  peuvent  remonter  ici.  A  Bania,  aux  îles  du 
chef  Djounbé,  on  se  butte  à  un  passage  qui  peut  être  franchi, 
mais  dans  des  conditions  spéciales. 

Le  vapeur  le  Courbet  est  très  approprié  a  la  navigation  en 
amont,  par  suite  de  la  vitesse  et  de  son  faible  tirant  d'eau. 
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La  station  de  Bania,  que  M.  Decrcssac  a  établie  avec  le  con- 
cours des  indigènes,  est  établie  en  un  point  qui  sera  la  base 
d'opérations  des  transactions  vers  le  nord  et  le  nord-est.  Cette 
station  paraît  appelée  à  un  grand  avenir.  Les  populations  voisi- 
nes sont  denses  :  le  groupe  seul  des  îles  Djounbé  contient  trente 
à  quarante  villages.  Immédiatement  en  amont  commence  la 
région  habitée  par  des  populations  de  races  différentes  et  en 
hostilité  avec  celles  des  îles.  M.  Fourneau  a  eu  à  subir  leurs 
attaques  dans  la  descente  de  J'Ekélé.  A  Bania  môme,  la  rive 
droite  du  fleuve  est  souvent  exposée  a  leurs  incursions,  et  les 
populations  riveraines,  chassées  de  la  terre  ferme  par  leurs  em- 
piétements, ont  établi  leurs  villages  à  l'abri  dans  les  îles  et 
osent  à  peine  s'aventurer  dans  leurs  plantations  placées  dans  le 
voisinage  immédiat  de  la  rivière.  La  population  fluviale  est 
nombreuse  et  se  rapproche  beaucoup  da  certaines  races  de 
l'Oyoué,  les  Okotas.  Elle  pourra  être,  par  la  suite,  utilisée 
comme  main-d'œuvre  locale  et  pour  le  transport  des  pirogues, 
mais  non  concourir  au  développement  de  notre  influence  dans 
le  nord. 

Mon  arrivée  ici,  avec  douze  Sénégalais  pour  toute  escorte, 
devançant  l'arrivée  du  personnel  nombreux  qui  accompagne 
M.  Dccœur,  aura  été  utile  pour  déjouer  des  intrigues  visant  à 
t'jire  de  nous  les  instruments  inconscients  de  revanche  d'an- 
ciennes querelles. 

Dès  le  début  de  mon  voyage,  j'étais  pénétré  de  l'importance 
qu'il  y  avait  d'entrer  en  relation  avec  Djambala,  qui  se  trouve 
à  80  kilomètres  au  nord-ouest  de  Bania,  et  commande  sur  les 
territoires  qui  séparent  le  groupe  des  villages  où  M.  Fourneau 
a  eu  à  subir  les  hostilités  des  indigènes,  du  point  où  une  attaque 
de  nuit  l'a  forcé  a  la  retraite. 

Je  suis  heureux  de  vous  annoncer  que  ce  chef,  dont  l'impor- 
tance est  très  réelle,  se  trouve,  depuis  le  19  janvier,  à  la  station 
de  Bania,  où  il  est  venu  av.c  une  suite  de  trente  hommes  me 
donner  des  assurances  d'amitié.  Les  effets  que  j'attendais  de  ce 
rapprochement  se  sont  faits,  sentir  aussitôt,  et  les  chefs  qui  ne 
se  Font  pas  compromis  dans  l'attaque  de  la  mission  Fourneau, 
et  que  la  duplicité  des  populations  riveraines  s'efforçaient  d'éloi- 
gner de  nous,  m'envoient  des  protestations  d'amitié. 
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Les  grandes  populations  avec  lesquelles  nous  allons  nous 
trouver  en  relation  sont,  en  dehors  des  riverains,  les  N'Déré  ou 
N'Diris,  qui  nous  séparent  des  Gur  de  Djambala  et  qui  s'éten- 
dent, en  outre,  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  en  amont.  Ce  sont 
les  N'Diris  du  haut  Oubanghi,  et  leur  territoire  paraît  s'étendre 
du  haut  Sangha  au  haut  Oubanghi  à  la  limite  d'extansion  dts 
forets.  Viennent,  ensuite,  les  groupes  des  Djambala,  parmi  les- 
quels se  trouvent  mélangés,  au  nord-ouest,  les  populations  de 
race  foulha  qui  ont  conquis  le  pays  de  l'ouest. 

Sur  la  route  du  nord,  ces  mêmes  populations  se  trouvent 
mélangées  avec  celles  de  race  haoussa,  situées  à  Test  des  Foulhas 
et  s'étendant,  au  nord,  vers  le  haut  cours  de  la  Bénoué.  Ils 
paraissent  avoir  joué  un  rôle  analogue,  mais  moins  belliqueux, 
que  les  Foulhas  au  nord-ouest.  Ils  s'étendent  vers  le  sud,  entre 
les  deux  rives  Massiepa  et  Lkéla,  et  ont  des  relations  suivies 
entre  les  régions  voisines  d'ici  et  la  contrée  du  haut  Bénoué. 

La  mission  Mizon.  —  Nous  empruntons  les  curieux  détails  qui 
suivent,  sur  la  mission  Mizon,  à  un  article  des  Débats  : 

Il  est  bien  amaigri  et  rudement  basané,  le  héros  de  TAda- 
nuua.  Mais  aussi  que  de  terribles  épreuves  l  A  peine  eutrô  dans 
la  boucle  du  Niger,  il  est  attaqué  de  nuit  et  blessé  de  deux  bal- 
les. A  peiue  guéri,  il  est  pris  de  la  dysenterie  et  perd  tous  ses 
compagnons.  Il  faut  alors  lutter  contre  tout  :  contre  la  maladie, 
contre  la  baisse  des  eaux  du  Niger,  contre  les  embûches  de  la 
Compagnie  anglaise. 

Malgré  tout,  Mizon,  remonté  sur  sa  chaloupe,  avance  peu  à 
peu  dans  le  Niger,  puis  dans  la  Bénoué.  Un  mécanicien  noir, 
corrompu,  brise  un  rouage  de  la  machine  a  vapeur.  Les  ateliers 
de  la  Compagnie  le  réparent  avec  une  telle  ingéniosité  que, 
quelques  jours  après,  il  se  rompt.  Le  bateau  s'échoue  dans  des 
passes  inconnues. 

L'énergie  de  Mizon  surmonte  tous  le«  obstacles.  Enfin,  le 
voici  à  Yola.  De  tous  ses  compagnons  de  départ,  il  ne  lui  reste 
plus  que  M.  Félix  Tréhot,  quelques  noirs  et  la  petite  S'Nabou, 
qui  lui  a  été  conriée  par  le  chef  d'Igbobé,  ville  de  75,000  habi- 
tants Mizon  connaît,  enfin,  le  mvstôre  de  la  résistance  des 
Anglais  :  devant  Tola  est  amarré  un  vaste  ponton  où  sont  entas- 
sés des  centaines  de  mille  francs  de  marchandises.  C'est  là. 
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beaucoup  plus  que  les  insalubres  bouches  du  Niger,  le  véritable 
marché  de  la  Hoyal  Siger  Company.  C'est  le  trésor  qu'elle  dissi- 
mulait à  tous  les  concurrents. 

Mais  si  les  Anglais  peuvent  commercer  sur  la  rivière,  ils  ne 
sont  point  autorisés  à  descendre  à  terre.  Comment  le  voyageur 
français  va-t  il  être  reçu  ?  Là  encore  les  agents  de  la  Compagnie 
ont  préparé  la  réception  :  le  sultan  Zoubir,  à  qui  on  a  dépeint 
Mizon  comme  un  ennemi  dangereux,  a  aposté  quelques  hommes 
pour  lui  couper  le  cou.  L'arrivée  du  voyageur  français  est  annon- 
cée pour  six  heures  :  c'est  à  ce  moment  que  l'attentat  sera  com- 
mis. Heureusement,  un  échouage  retarde  la  mission.  Uu  Hadji, 
qui  l'accompngne,  —  et  qui  viendra  sous  peu  à  Paris,  —  est  mis 
nu  courant  de  la  situation.  Mizon  débarque  seul,  obtient,  après 
une  vive  résistance  et  non  sans  courir  un  extrême  danger,  d'être 
reçu  par  Zoubir.  Tout  s'explique  et  l'on  s'entend  :  c'était  encore 
un  tour  de  ces  Anglais  que  Zoubir  aime  tout  juste  autant  que 
Mizon. 

11  faut  pourtant  mettre  fin  à  de  pareilles  tentatives.  Mizon 
oraque  son  hotchkiss  sur  le  ponton  anglais,  et  fait  dire  aux 
agents  de  la  Royal  Siger  Company  :  «  Si  vous  commettez  encore 
le  moindre  attentat  contre  moi,  je  vous  coule  au  fond  de  la 
Dénoué.  »  Les  agents  se  le  tinrent  pour  dit,  et  depuis  lors  les 
relations  fureut  à  peu  près  convenables.  On  ne  se  permettait 
plus  d'autres  facéties  que  celle-ci  :  Supprimer  leB  courriers 
envoyés  de  France  et  faire  venir  le  voyageur  français  pour  lui 
distribuer  des  prospectus-réclames.  C'est  ainsi  que  Mizon 
demeura  absolument  sans  nouvelles  des  siens  et  de  ses  amis. 

A  partir  de  ce  moment  et  pendant  quatre  mois,  Mizon  fut 
l'hôte  du  sultan  de  l'Adamoua.  La  salubrité  du  climat  rétablit 
vite  sa  santé  très  compromise  lors  de  l'arrivée  à  Yola.  Du  reste, 
dans  cette  grande  ville  organisée,  le  voyageur  trouvait  aisément 
toutes  les  rensources  de  la  vie  civilisée.  Il  s'imposa  le  régime 
lacté  et  se  mit  à  cultiver  les  légumes.  Fréquemment,  il  était 
reçu  par  Zoubir,  qui  l'entretenait  de  sa  volonté  parfaitement 
arrêtée  de  ne  laisser  pénétrer  chez  lui  ni  les  Allemands,  ni  sur- 
tout les  Anglais.  Libre  à  eux  et  à  tous  de  commercer  sur  la 
rivière  en  lui  payant  un  impôt  de  10  °/0  ;  mais  quand  à  mettre 
pied  à  terre  ou  à  faire  acceptor  un  protectorat,  jamais.  El  Zoubir 
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est  un  souverain  en  état  do  fuir©  respeterses  volontés  ;  par  l'en- 
tremise de  grunds  feudataires  puissants,  mais  réellement  sou- 
mis à.  son  autorité,  il  commande  à  trois  millions  ou  quatre  mil- 
lions d'àmes  et  dispose  de  troupes  permanentes  nombreuses  qui 
peuvent  facilement  être  décuplées  par  de  rapides  mobilisations. 
Mizon,  qui  passait  souvent,  en  compagnie  du  sultan,  la  revue 
des  troupes  régulières,  a  vu  ces  cuirassiers  matelassés  dont  par- 
lent Bnrtb  et  Naclitigal. 

L'élite  des  troupes  est  formée  par  des  mercenaires,  vieux  rou- 
lours  de  batailles,  qui  ent  couru  tout  le  monde  musulman.  Un 
sergent  turc,  qui  a  été  à  Plevrna,  ressent  une  vive  sympathie 
pour  les  Français,  amis  des  Ottomans,  par  contre  il  déteste  les 
«  Moscou  ».  L'alliance  russe  est  inconnue  à  Yola.  Il  y  a  des  gens 
de  Kartoum  des  OuadaTeus. 

Chose  qui  peut  sembler  extraordinaire,  la  France  était  très 
connue  à  Yola,  môme  avr.nt  l'arrivée  de  notre  compatriote  ; 
beaucoup  de  négociants  viennent,  en  effet,  de  Tripoli,  de  Tu- 
nis; quelques-uns,  des  Echelles  du  Levant.  Us  en  ont  rapporté 
une  grande  admiration  pour  notre  pajs.  En  dehors  du  monde 
musulman  et  de  nous,  ils  ne  connaissent  guère  que  l'Angleterre, 
ou  plutôt  la  Royal  Psifjer  Compugny,  et  ils  l'apprécient  médio- 
crement. 

Quoique  bons  musuluans,  les  Foulouis  ne  sont  nullement 
fanatiques  j  jamais  sa  qualité  de  chrétien  n'a  causé  le  moindre 
ennui  à  Mizon.  Au  contraire,  le  Sultan  l'invitait  à  se  rendre  à, 
la  mosquée  pour  prier  Dieu,  u  le  même  pour  tous  ». 

Bien  qu'ils  aient  cessé  d  être  nomades,  les  Foulouis  ont  con- 
servé de  leur  ancienne  vocation  de  pjisteurs,  l'amour  de  l'agri- 
culture. Ils  cultivent  les  céréîiles,  le  maïs  et  élèvent  de  nom- 
breux troupeaux  ;  cet  état  prospère  de  l'agriculture  fait  régner 
partout  une  véritable  aisance. 

Au  bout  de  quatre  mois  et  demi,  Mizon,  ajnnt  obtenu  une 
lettre  du  Sultan,  ne  mettait  en  route  pour  rejoindre  le  Congo, 
jusqu'à  la  frontiôro  de  l'Adamouo;  ce  vojage  a  été  une  Binaplo 
promenade  Mizon,  M.  Tréhot  et  la  petite  S'Nabou  allaient  à 
grandes  chevauchées,  sans  la  moindre  escorte,  bien  accueillis 
dans  toutes  les  villes.  Ils  passèrent  ainsi  notamment  à  Ngaoun- 
déré,  grande  cité  pittoresquement  fortifiée  et  qui  compte  de  20  à 
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95,000  habitants;  puis  chez  le  sultan  de  Tibati,  un  des  grands 
feudataires  de  Zoubir.  Ce  puissant  seigneur  fit  un  excellent 
accueil  au  voyageur  ;  après  lui  avoir  fait  passer  la  revue  de  ses 
troupes,  il  lui  demanda  môme  de  le  photographier  au  milieu 
de  sa  cour  en  cet  appareil  guerrier  —  afin  de  faire  connaître 
sa  puissance  aux  Français. 

Enfin,  un  peu  au-dessus  du  troisième  degré,  les  voyageurs  attei- 
gnirent les  confins  de  l'Àdamoua  et  arrivèrent  chezles  païens.  Le 
passage  des  musulmans  aux  païens  est  toujours  chose  délicate. 
Heureusement  les  relations  entre  les  chefs  des  deux  partis 
étaient  bonnes.  Mizon  a  observé  que  le  pays  païen  qui  avoisine 
immédiatement  les  musulmans  est,  —  contrairement  à  une  opi- 
nion répandue,  —  extrêmement  peuplé.  Les  indigènes  attendent 
la  les  marchandises  du  nord,  que  leur  apportent  les  négociants 
arabes.  C'est  en  arrière  que  se  trouve  la  zône  dépeuplée. 

Miion  était  alors  sur  la  rivière  Kadie,  improprement  nommée 
Massiépa.  Il  connaissait,  par  les  renseignements  des  chefs,  lo 
voisinage  de  M.  de  Brazza.  Il  le  fit  prévenir,  et  les  deux  anciens 
compagnons  du  Congo  ' se  retrouvèrent  sur  la  HauteSangha. 
L'admirable  voyage  de  Mizon  résolvait  la  question  à  laquelle 
travaillait  le  gouverneur  du  Congo  ;  le  Cameroon  allemand 
était  désormais  limité  et  l'intérieur  appartenait  à  l'influence 
française.  Aussi  est-il  probable  que  M.  de  Brazza  quittera  bien- 
tôt la  Sangha  en  laissant  seulement  des  postes  d'occupation. 

Après  avoir  longuement  conféré  avec  le  gouverneur  du  Congo» 
Mizon  descendit  la  Sangha  et  revint  par  la  voie  belge  qu'il  ne 
connaissait  pas,  afin  d'étudier  la  colonisation  de  l'Etat  indépen- 
dant. Puis,  il  prit  passage  à  bord  d'un  bateau  portugais  et  débar- 
qua à  Lisbonne. 

Le  commandant  Monteil.  —  On  sait  que  parti  de  Bordeaux,  le 
20  septembre  4890,  pour  explorer  la  boucle  du  Niger  jusqu'à 
Sav,  le  commandant  Monteil,  qui  s'était  déjà  signalé  au  Sénégal 
par  plusieurs  missions  politiques  importantes,  commença  son 
exploration  en  se  rendant  de  Ségou-Sikoro  à  San,  village  situé 
sur  le  Mayel-Balevel,  dont  le  chef,  indépendant  du  royaume  de 
Ségou,  se  mit  sous  le  protectorat  français.  De  là,  la  mission 
voulait  se  diriger  vers  l'ouest  au  travers  du  Yatenga,  mais  elle 
dut  faire  au  crochet  vers  le  sud,  et  le  \tr  février  1891  rejoignit. 
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sous  Kinian,  le  lieutenant  Quiquandon  qui  s'y  trouvait  avec 
Tit'ba.  De  là,  elle  gagna  Likassf ,  la  capitale  de  Tiéba. 

Le  26  février,  le  commandant  Monteil  reprenait  la  route  de 
l'est  vers  le  Mossi,  avec  des  guides  que  lui  procura  le  docteur 
Orozat  qui  venait,  comme  on  le  sait,  de  faire,  sur  les  traces  du 
capitaine  Biuger,  une  excursion  dans  ce  pays. 

Le  20  mars,  le  commandant  concluait  une  convention  a 
Boussoula  avec  le  chef  des  Bobo-Dioulassou.  Puis,  remontant 
vers  le  nord,  il  explorait  le  Dafina,  dont  le  territoire  s'étend  à 
l'est  du  Ségou  et  du  pays  de  San,  au  nord  du  Bobo  et  du  Gou- 
rousi  et  à  l'ouest  du  Mossi.  A  Lanfièra,  la  ville  principale  du 
Daffina,  située  au  12<»48'25"  de  latitude  nord  et  au  5°33'  longi- 
tude ouest,  M.  Monteil  fit  alliance  avec  l'Almamy  Karomoko, 
dont  l'autorité  politique  et  religieuse  est  considérable  dans  le 
«•entre  de  la  boucle  du  Niger,  et  qui  consentit  à  placer  son  pays 
sous  le  protectorat  français. 

La  mission  quitta  Lanfièra  vers  la  fin  du  mois  d'avril  1891  et 
arriva  à  Waghadougou,  la  capitale  de  la  confédération  du 
Mossi,  au  commencement  du  mois  de  mai -,  le  5,  elle  partait 
pour  le  Niger  en  traversant  leGourma.  Depuis,  on  n'avait  reçu 
aucune  nouvelle  du  commandant  Monteil.  Or,  par  l'intermé- 
diaire de  notre  consul  général  à  Tripoli,  on  vient  d'apprendre 
qu'au  mois  de  janvier  il  se  trouvait  à  Kano,  la  seconde  ville  par 
importance  du  royaume  de  Sokoto,  à  mi  chemin  entre  le  Niger 
et  le  lac  Tchad.  Le  commandant  était  à  la  veille  de  partir  pour 
Kouka,  la  capitale  du  Bornou  (8  janvier). 

On  était  curieux  de  savoir  comment  il  avait  effectué  cette 
périlleuse  exploration  à  travers  des  régions  très  riches,  très  peu- 
plées qui  n'ont  encore  été  visitées  que  par  un  très  petit  nombre 
de  voyageurs  et  qu'aucun  Français  n'avait  encore  parcourues. 
Or,  dans  une  lettre  écrite  à  un  de  ses  amis,  le  commaudant 
Monteil  donne  de  nombreux  renseignements  sur  son  itinéraire  à 
travers  la  boucle  du  Niger  et  le  Sokoto. 

On  sait  que  la  mission,  après  avoir  visité  San  H  Sika60,  a 
quitté  Lanfièra  (ville  principale  du  Daffina),  le  15  avril  1891,  se 
dirigeant  vers  Waghadougou,  la  capitale  du  Mossi,  où  elle  arriva 
Je  28. 

Le  Mossi  est  une  fôdératiou  de  nombreux  petits  états  dont 
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les  chefs  ou  nabas  ont  toujours  assez  bien  accueilli  les  voya- 
geurs français  Binger  et  Crozat.  Le  coma.au dant  Monteil  resta 
plusieurs  jours  à  Whaghadougou  et  s'avança  ensuite  vers  Test, 
en  paye  complètement  inconnu,  la  région  de  Waghadougou 
à  Say  n'ayant  pas  encore  été  parcourue  par  un  Européen. 

La  mission  visita  plusieurs  nabas  du  Mossi,  ceux  de  Bous- 
souma,  de  Ouégou,  et  parvint  à  un  pays  nommé  le  Liptsko, 
dont  la  capitale,  Dori,  est  un  marché  important  faisant  un  grand 
commerce  avec  Tombouctou.  C'est  le  grand  marché  de  sel  de 
cette  partie  de  la  boucle  du  Niger. 

Assez  éprouvé  par  la  perte  de  plusieurs  animaux  porteur*, 
enlevés  rapidement  pur  la  peste  qui  a  ravagé  tout  le  bassin  du 
Niger,  la  mission  quitta  Dori,  le  4rr  juin,  pour  gagner  Zebba,  la 
capitale  du  Yagha,  à  travers  un  désert  de  80  kilomètres. 

Là,  M.  Monteil  tomba  très  gravement  malade,  et  son  compa- 
gnon, M.  Bad&ire,  fut  également  très  gravement  atteint  de  dy- 
senterie. Les  animaux  achetés  à  Dori  furent  encore  enlevés  par 
la  maladie;  il  fallut  s'en  procurer  de  nouveaux  pour  reprendre  la 
marche  vers  le  Niger.  Le  19  juillet,  le  commandant  partit  de 
Zebba,  et  après  avoir  traversé  le  Torrodi  et  le  Ouro-Gueladzio, 
il  arriva  enfin  à  Say. 

Le  roi  de  Say,  dont  les  territoire?  et  la  capitale  sont  situés 
sur  la  rive  droite  du  Niger,  accueillit  très  bien  la  mission.  La 
ville  n'a  pas  l'importance  qu'on  lui  attribue  ordinairement,  car 
son  marché  est  difficilement  approvisionné  de  marchandises 
européennes,  le  cours  du  Niger,  en  aval,  étant  parsemé  d'obsta- 
cles qui  rendent  la  navigation  impossible. 

Trois  routes  mènent  de  Say  au  Tchad  :  une  parle  nord,  aussi 
longue  que  celle  du  sud.  Le  commandant,  malgré  les  objurga- 
tions de  son  ami  le  roi  de  Say,  se  décida  pour  la  route  du  centre, 
la  plus  courte,  mais  la  plus  dangereuse  par  la  présence  de  pil- 
lards de  caravanes. 

«  A  la  fin  d'août,  écrit  M.  Monteil  dans  cette  lettre  que  publie 
la  PolUiqw  coloniale,  nous  traversons  le  Niger  et  nous  voilà 
entrés  gravement  dans  ces  terribles  pays  qui  ont  nom  Guermi, 
Maouri,  et  Kabbi. 

■  Tout  d'abord,  tout  alla  bien,  et  nous  pûmes  gagner  Bossa, 
capitale  du  Guerma,sans  encombre,  mais  non  sans  des  vols  con- 
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tinuels  faits  presque  sous  nos  yeux  avec  une  audace  incroya- 
ble. L'on  m'a  pris  ainsi  un  paquet  contenant  une  tenue  com- 
plète de  capitaine  et  du  linge  de  corps.  A  Dosso,  l'accueil  ne  fut 
pas  mauvais.  Le  roi  de  ce  pays  de  brigands  est  un  brave  homme 
très  simple,  mais  malheureusement  sans  grande  autorité.  Aussi 
les  vols  se  continuaient  et  Badaire  était  obligé  de  passer  pres- 
que toute  la  nuit  debout,  armé  jusqu'aux  dents,  pour  surveiller 
notre  petit  camp. 

«  De  Dosso  nous  nous  dirigeons  sur  Ginouaé,  capitale  du 
Maouri  -,  c'est  dans  ce  trajet  que  nous  avons  eu  le  plus  à  souffrir. 
A  Torso,  nous  avons  failli  employer  nos  armes  pour  passer.  Heu- 
reusement, pendant  que  nous  parlementions  une  dernière  fois, 
le  roi  du  pays,  en  tournée  dans  ses  états,  arrive  dans  ce  village 
et  apprend  notre  situation. 

«  Il  intervint  en  notre  faveur,  et,  grAce  à  lui,  nous  obtenons 
des  guides  et  un  sauf-conduit.  Grâce  à  ces  précautions,  nous 
avons  pu,  sans  trop  de  difficultés,  traverser  les  autres  villages 
et  gagner  Ginouaé. 

«  On  traverse  ensuite  une  grande  rivière  qui  a  débordé  et  qui 
couvre  une  plaine  de  douze  kilomètres,  et  on  arrive  à  Argoun- 
gou,  la  capitale  du  Kibbi. 

«  Argoungou  est  une  grande  ville,  située  sur  les  bords  de  la 
rivière  Mayo  n'Ivabbi  :  c'est  une  sorte  de  place  forte  placée  à 
l  avant-garde  du  pays,  qui  est  constamment  en  guerre  avec 
l'empire  de  Sokoto.  La  ville  de  Sokoto,  vers  laquelle  nous  mar- 
châmes ensuite,  est  à  MO  kilomètres  de  la  capitale  du  Kabbi  ; 
nousy  arrivâmes  vers  le  milieu  d'octobre.  C'est  une  très  grando 
ville  avec  une  enceinte  de  murs  de  terre;  la  plus  grande  partie 
de  l'intérieur  de  la  ville  est  occupée  par  des  champs  de  mil.  Le 
commerce  est  nul.  Les  habitants,  ruinés,  comme  partout,  parla 
peste  bovine,  sont  dans  la  plus  grande  pauvreté  ! 

«  Lamôdioubé,  sultan  de  Sokoto,  fut  enchanté  de  notre  arrivée, 
qui  lui  avait  été  annoncée;  des  bruits,  venus  de  fort  loin,  lui 
avaient  appris  que  nous  faisions  voyage  dans  le  but  de  lui  ren- 
dre visite,  et  il  nous  reçut  tout  à  fait  bien.  Après  plusieurs  jours 
de  repos  à  Sokoto,  nous  partons  pour  Kano,  distant  de  vingt 
journées  de  marche...  Nous  passons  d'abord  à  Zaouan,  chef-lieu 
de  la  province  de  Zamfaro,  et,  le  Î3  novembre,  nous  entrions  à 
Kano. 


Digitized  by  Google 


M.  S.  GUENOT 


247 


«  Kano  est  bien  plus  important  que  Sokoto.  Entourée  d'une 
enceinte  de  huit  mètres  de  haut,  la  ville  est  construite  de  grandes 
maisons  carrées  en  terre,  avec  des  rues  larges  et  propres.  On  a 
de  l'eau  en  abondance. 

<  Le  marché  est  très  important  ;  on  y  trouve  en  très  g.-and 
nombre  les  marchandises  européennes  les  plus  diverses.  Il  y  a 
beaucoup  de  traitants  arabes  de  Coustantine,  de  Tunis  et  sur- 
tout de  Tripoli.  C'est  le  point  terminus  des  caravanes  venant 
de  la  Méditerranée  et  passant  par  Koukaoua  et  Zinder.  - 

Ce  qui  a  retardé  la  marche  du  commandant  Mouteil,  c'est  que 
ce  vaillant  explorateur  a  tenu  à  ne  s'avancer  qu'avec  la  plus  ex- 
trême prudence,  en  ne  laissant  derrière  lui  rien  qui  soit  de  na- 
ture à  compromettre  son  œuvre. 

Rien  ne  m'a  rebuté,  dit-il,  ni  mauvais  vouloir,  ni  vexations  ; 
j'ai  réussi  partout  à  me  faire  accepter,  et  surtout  respecter.  Ja- 
mais je  ne  suis  sorti  d'une  ville  qu'au  grand  jour  et  la  téte 
haute.  Je  n'ai  jamais  quitté  le  terrain  que  maître  de  la  fituation. 
Voilà  pourquoi  le  commandant  Monteil  a  mis  plus  de  six  mois  à 
franchir  les  mille  kilomètres  qui  séparent  Wagadougou,  la  ca- 
pitale du  Mossi,  de  Kano,  la  grande  place  commerciale  du  So- 
koto. Au  cours  de  son  intéressant  voyage,  M.  Monteil  a  étudié  la 
situation  commerciale  des  régions  qu'il  a  traversées. 

Il  estime  qu'il  ne  faut  pas  attacher  une  trop  grande  impor- 
tance à  la  valeur  économique  de  Tomhouctou,  qui  ne  vit  que  par 
les  caravanes  du  Maroo  et  du  Ghadaraès  et  par  où  est  exporté 
une  partie  du  sel  Saharien,  destiné  aux  populations  de  la  boucle 
du  Niger.  Il  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  intérêt  pour  nous  à  priver 
les  Sahariens  du  faible  trafic  que  peut  leur  procurer  Tombouc- 
tou,  et  à  soulever,  par  une  occupation  prématurée,  tous  les  no- 
mades des  environs.  A  son  avis,  il  conviendrait  plutôt  de  porter 
notre  expansion  commerciale  par  le  Niger  jusqu'à  Say,  ce  qui 
ne  susciterait  pas  de  trop  grandes  difficultés. 

Mission  Dybowski  et  Maistre.—  La  famille  Dybowski  vient  de 
recevoir  une  série  de  lettres  de  lui.  Dans  la  première,  M.  Dybowski 
raconte  qu'il  a  créé,  dans  la  Haute-Kémo,  une  nouvelle  base 
pour  les  opérations  du  Comité  de  V Afrique  française. 

Aussitôt  après  le  départ  de  M.  Nebout,  écrit-il  le  \*r  mare,  je 
me  suis  occupé  activement  de  faire  transporter  toutes  mes  mar- 
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chandises  par  pirogues  du  poste  de  Bangui,  p06te  de  la  colonie, 
jusqu'à  mon  poste  des  Ouaddas.  Là,  j'ai  préparé  la  montée  de  la 
Kômo  en  formant  un  convoi  de  terre,  dont  je  gardai*  la  direc- 
tion, et  un  convoi  de  pirogues  portant  les  marchandises.  Le 
départ  eut  lieu  le  8  février.  La  marche  fjt  pénible.  Beaucoup 
de  marais  à  traverser,  pas  un  seul  village  habité  sur  la  route  , 
partant,  pas  de  vivres.  Je  dus,  à  un  moment  donné,  passer  la 
Kémo  pour  aller  chercher  des  vivres  chez  les  Langouassis.  Je 
revins  ensuite  sur  la  rive  droite,  chez  les  Tokbos,  où  les  piro- 
gues me  rejoignirent.  Malheureusement,  l'une  d'elles  avait  cha- 
viré dans  les  rapides  et  tout  son  chargement  a  été  perdu.  11  y 
avait  là  des  vivres  de  malades  dont  je  déplore  la  perte. 

Je  me  trouvais  alors  sur  le  territoire  du  chef  Krouma,  dont  le 
gros  village,  —  plusieurs  centaines  de  caBes,  —  me  semblait 
trop  proche.  Je  passai  sur  la  rive  gauche,  où  je  pris  possession 
d'un  bel  emplacement.  * 

C'est  là  qu'a  été  installé  notre  poste  de  la  Haute-Kémo.  Nous 
y  sommes  arrivés  seulement  depuis  dix  jours,  et  il  y  a  déjà  de 
gros  travaux  de  faits  :  plusieurs  hectares  ont  été  débrouBsés, 
un"  case  de  48  métrés  de  long  sur  7  de  large  a  été  construite- 
Nous  créons  un  jardin  potager,  une  plantation  de  bana- 
niers, etc. 

Au  début,  l'attitude  des  Tokbos  était  peu  bienveillante;  mais, 
depuis,  Krouma  est  venu  me  voir  ;  je  lui  ai  fait  des  cadeaux,  et 
tout  a  changé.  C'est  par  bandes  que  ces  indigènes  viennent 
vendre  des  vivres  de  toutes  sortes.  Les  marchandises  les  plus 
appréciées  sont  les  petites  perles  blanches,  les  cauris  et  le  coton 
blanc  écrit  ou  la  guinée. 

Le  pays  est  très  riche  et  la  population  extrêmement  dense. 
Tout  près  de  notre  poste,  la  Kémo  est  barrée  par  des  rapides 
qui  la  rendent  innavigable  durant  les  basses  eaux.  Mais,  après 
cette  saison,  on  pourra  encore  la  remonter. 

Nous  sommes  iei  tout  près  du  6»-'  degré. 

M.  de  Brazza,  dans  la  Sangha,  est,  uous  dit-on,  au  quatrième. 
Ainsi,  nous  avançons  sur  deux  lignes  parallèles. 

Lorsque  l'ivoire  sera  épuisé,  —  ce  qui  ue  tardera  pas,  —  la 
richesse  de  la  colonie  sera  surtout  dans  certaines  cultures  ou 
récoltes,  notamment  le  caoutchouc  et  le  café.  Celui-ci  croît  par- 
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tout  à  l'état  sauvage.  Il  est  de  belle  qualité  et  ressemble  au 
moka.  Le  coton  est  partout  cultivé.  Les  Tokbos  eu  font  d'assez 
bons  pagnes. 

Devant  nous  se  dessine  un  massif  d'assez  hautes  montagnes. 
Il  n'est  pas  possible  que  sur  l'autre  versant,  ce  soit  encore  le 
bassin  de  TOubangbi. 

J'ai  signé  un  traité  avec  le  chef  Krouma. 

Poste  des  Ouaddas,  le  4  8  mars. 

Toutes  les  marchandises  utiles  pour  la  marche  en  avant 
sont  massées  au  poste  de  la  haute  de  Kémo.  Tout  est  donc  prêt 
pour  notre  départ  dés  l'arrivée  de  M.  Maistre.  Nous  laisserons  ù 
Bangui  le  bagage  superflu,  et  nous  n'emporterons  que  muni- 
tions, vivres  et  perles.  J'ai  avec  moi  80  porteurs  •,  avec  les  ren- 
forts nous  serons  bien  outillés. 

Malheureusement,  ma  santé  me  donne  de  vives  inquiétudes; 
je  ne  puis  me  guérir  de  la  dysenterie.  Les  instructions  du 
comité  sont  formelles  :  je  dois  passer  le  commandement  et  ren- 
trer en  France  dès  que  je  me  sentirai  sérieusement  atteint. 

Je  ferai  tous  mes  efforts  pour  résister,  car  mon  expérience 
de  la  région  sera  maintenant  particulièrement  utile.  Toutefois, 
si  j'étais  dans  l'impossibilité  de  continuer,  M.  Maistre  serait 
haureusement  là  avec  une  base  d'opérations  bien  préparée. 

J'ai  pu  prêter  mes  bons  offices  aux  agents  de  la  colonie.  Le 
poste  de  Bangui  me  doit  beaucoup  de  marchandises.  M.  l'admi- 
nistrateur Largeau,  qui  v  était  venu,  est  reparti  au  bout  d'un 
mois  pour  Brazzaville.  J'ai  remis  à  M.  Lôotard,  qui  remontait 
TOubanghi,  4,000  cartouches  Gras  et  50  fusils  à  piston. 

Brazzaville,  le  4  8  avril. 

Hélas  !  la  maladie  a  été  plus  forte  que  ma  volonté.  Revenu 
à  Bangui,  j'y  ai  été  très  malade  de  la  fièvre  et  du  foie  On  m'a 
embarqué  pour  Brazzaville  où  j'ai  retrouvé  M.  Maistre.  Le  méde- 
cin de  la  station  me  condamne  à  retourner  en  France.  J'en 
éprouve  un  vif  chagrin,  diminué  cependant  par  la  pensée  que  je 
laisse  à  M.  Maistre  une  solide  base  d'opérations  par  6  degrés 
nord,  avec  le  bel  ensemble  que  forment  nos  deux  effectifs. 
Soc.  tu  Gtoet.  »■  Toïloom.  —  XI  I* 
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Je  ramène  avec  moi  le  petit  Ali,  esclave  des  musulmans  de 
M'Poko  et  le  61s  du  grand  chef  Bembé,  des  Boogiris. 

Un  troisième  envoi  de  M.  Jean  Dybowski,  qui  est  arrivé  il 
y  a  quelques  jouts  au  Muséum,  renferme  plus  de  ÎOo  peaux, 
crânes  et  squelettes  de  mammifères  et  d'oiseaux,  des  reptiles  et 
des  poissons  secs  ou  conservés  dans  l'alcool,  quelques  crustacés, 
des  insectes,  un  herbier,  une  collection  de  champignons,  des 
pièces  anthropologiques  et  de  nomhreux  objets  d'ethnogra- 
phie. 

On  sait  que  M.  Dybowsky,  malade,  vient  de  débarquei  à 
Bordeaux,  où  la  Société  de  géographie  do  cette  ville  lui  a 
ménagé  une  chaude  et  cordiale  réception. 

Exploration  du  Sahara  par  G.  Méry.  —  M.  Gaston  Mory,  un 
toulousain,  vient  d'effectuer,  dans  l'extrême  Sud  algérien, 
un  voyage  fi.  rt  remarquable.  Plus  heureux  que  ses  prédéces- 
seurs Doulls  et  autres,  il  a  pu  s'avancer  dans  le  Sahara  à  uno 
distance  relativement  considérable  de  nos  postes,  sans  être 
inquiété. 

Parti  le  15  février  d'El  Oued  Souf.  avec  quelques  indigène» 
seulement,  l'explorateur  se  dirigea  vers  le  sud-ouest- sud,  patsa 
ainsi  à  l'est  de  Ouargla,  puis,  longeant  l'Igharghar,  gagna  Aïti- 
Taïba.  s'avança  jusqu'à  El  Bioilh  et  poursuivit  nu-del:i,  vers  Te- 
balbalet.  Le  6  mars,  il  atteignait  le  27°  41  de  latitude,  après  avoir 
parcouru  125  kilomètres  à  partir  d'El  Oued.  Arrivé  là,  il  dut  ré- 
trograder. 

Si  je  n'ai  pas  été  plus  loin,  écrit-il,  cela  tient  uniquement  au 
mauvais  vouloir  de  mon  gaide  (un  chaambi),  qui,  malgré  mes 
menaces,  a  refusé  de  continuer,  sans  doute  par  crainte  d'être  dé- 
sapprouvé des  siens.  Il  n'en  eut  pas  été  de  même  si  j'avais  eu 
l'excellent  guide  du  Souf  sur  lequel  vous  savez  que  je  comptais 
et  dont  la  mort  imprévue  m'a  causé  une  si  grande  déception. 

Quant  aux  prétendus  dangers  que  j'aurais  courus,  je  les  ai 
tout  au  moins  ignorés,  et  je  tiens  à  ce  qu'on  sache  qu'ils  n'ont 
été  pour  rien  dans  mon  retour,  non  plus  que  l'effervescence  si- 
gnalée chez  les  Touareg  Azdjer.  Parti  presque  seul,  j'avais  pleine 
confiance  de  trouver  chez  les  Touareg  Azdjer  des  amis  et  de  me- 
ner à  bien  la  mission  dont  vous  m'avie2  chargé.  Ma  con6ance 
est  toujours  la  môme. 
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Les  renseignements  que  j'ai  recueillis  dans  mon  voyage  con- 
firment entièrement  ce  que  nous  pensions  de  leurs  bonnes  dis- 
positions à  notre  égard. 

Leclieikh  Henkhof,  neveu  et  successeur  d'Ikhenoukhen  (signa- 
taire du  traité  commercial  de  18*8),  a  gardé  pour  nous  la  môme 
sympathie  que  nous  avait  témoignée  son  oncle  et  dont  nous 
n'avons  pas  apprécié  l'importance.  Il  en  est  de  môme  du  cheikh 
Fenehiet,  autre  grand  chef  azdjer. 

Deux  raisons  majeures  font  éprouver  aux  Azdjer  le  désir  de 
se  rapprocher  de  nous  :  d'abord,  la  nécessité  do  mettre  un  terme 
aux  incursions  des  Chaamba,  qui  jouissent  d'une  immunité  com- 
plète sur  notre  territoire,  ensuite  l'intérêt  qu'ils  auraient* 
faire  leurs  échanges  avec  nous,  Français,  dont  ils  connaissent 
la  probité  fit  la  loyauté.  Bien  que  très  fiers  et  guerriers,  les 
Touareg  Azdjer  réprésentent,  je  le  dis  sans  crainte  d'aucune 
contradiction,  la  fraction  la  plus  paisible  du  grand  Sahara.  Us 
sont  d'une  honnêteté  proverbiale.  Nombre  dentre  eux  sont  af- 
filiés à  la  confrérie  des  Tidjani,  ce  qui  est  intéressant  à  noter 
pour  nous.  Ils  aiment  le  commerce  et  tiennent  entre  leurs  mains, 
de  temps  immémoriiil,  la  plus  gronde  partie  des  échanges  entre 
le  Soudan  central  et  la  Méditerranée.  Leurs  affaires  ont  beau- 
coup augmenté  depuis  quatre  ou  cinq  ans.  quintuplé  peut-être, 
mais  les  produits  européens  qui  s'importent  par  cette  voie  :  armes, 
poudre,  étoffes,  ustensiles  divers,  épices,  etc.,  font  presque  en- 
tièrement de  provenance  anglaise  ou  allemande,  alors  qu'il  nous 
serait  si  facile  d'en  f,iire  profiter  notre  industrie. 

Cemouvemeut  commercial  laisse  aux  Touareg  Azdjer  de  beaux 
bénéfices,  qui  excitent  la  convoitise  des  Touareg  Hoggar  et  des 
Chaamba,  lesquels,  au  contraire,  vivent  misérablement.  Que 
vous  dirp  des  Chanmba  ?  Ce  sont  dos  tribus  frontières  et  à  peu 
près  indépendantes.  L'autorité  que  nous  avons  sur  eux  est  bien 
illusoire.  Ils  échappent  de  fait  à  notre  influence  et  a  notre  ju- 
ridiction, grâce  à  l'éloignement  de  leurs  campements,  et  grâce 
aussi  à  la  mansuétude  de  quelques-uns  de  nos  chefs  militaires. 

Au  besoin,  ils  savent  se  dérober  par  la  fuite,  toujours  certains 
de  trouver  refuge  chez  les  Chaamba  dissidents  ou  chez  les  Toua- 
reg Hoggar. 

Tout  en  ayant  l'air  do  nous  servir,  ils  nous  discréditent  im- 
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punément,  et  nous  n'avons  pas  de  pires  ennemis  qu'eux  sur  les 
marchés  de  Rhadamès  et  d'In-Salah.  Leur  politique  est  d'empê- 
cher notre  extension  vers  le  Sud,  pour  ne  pas  se  laisser  en- 
claver, et  de  rester  les  maitres  absolus  du  Sahara  algérien.  Il  y 
a  cinq  mois  à  peine,  des  Chaamba  ont  lâchement  massacré, 
pourles  piller,  quatre  Azdjer,  leurs  compagnons  de  route.  Quel- 
que temps  après,  nouveau  massacre  de  dix  &  douze  Azdjer.  Le 
butin  a  été  vendu  à  In-Salah.  Ces  faits  sont  connus  de  tout  le 
monde  dans  l'Extrôme-Sud. 

Pour  ce  qui  est  des  résultats  géographiques  du  voyage  de 
M.  Méry,  nous  avons  déjà  dit  que  cet  explorateur  avait  constaté 
les  facilités  exceptionnelles  que  rencontrerait  la  construction 
d'une  voie  ferrée  de  Ouargla  vers  Timassinin.  Il  a  reconnu  à 
cette  fin  deux  variantes  également  favorables. 

Voici  la  conclusion  de  la  lettre  de  M.  Méry  : 

Le  débouché  naturel  du  Soudan  central  est  par  l'Air  :  là  est  la 
clef  commerciale  qui  doit  nous  ouvrir  ces  vastes  et  riches  con- 
trées. Pour  l'atteindre,  la  nature  nous  a  frayé  une  voie  directe 
le  long  de  l'Igharghar,  au  travers  des  grandes  dunes.  Mes  ob- 
servations à  cet  égard  confirment  les  indications  de  la  mis  • 
sion  Flattera,  et  j'ai  pu  constater  combien  vous  avez  eu 
raison  de  choisir  ce  tracé,  allant  de  Ouargla  vers  Amguid 
(ou  passant  un  peu  à  l'est  de  ce  point),  pour  se  diriger  vers 
l'Aïr.  Je  considère,  au  contraire,  les  projets  de  l'ouest  comme 
impraticables  à  cause  des  masses  de  dunes  qui  couvrent  les  ré- 
gions à  traverser,  et  comme  sans  intérêt,  en  raison  de  l'insuffi- 
sance du  trafic  soudanien  dans  cette  direction. 

Les  affirmations  de  M.  Gaston  Méry  nous  paraissent  d'un 
optimisme  exagéré  et  ses  jugements  sur  les  Azdja,  d'une  con- 
fiance que  rien  ne  justifie. 

Nous  souhaitons  à  l'intrépide  explorateur  que  nous  venons  de 
voir  à  Toulouse,  chargé  d'une  nouvelle  mission  dans  les  mêmes 
régions,  tout  le  succès  qu'il  mérite  san6  trop  oser  y  compter. 

M.  Gaston  Méry  a  bien  voulu  nous  promettre  une  conférence 
à  son  retour.  Tous  nos  vœux  l'accompagnent. 

Pour  les  articles  non  signes  : 

Le  Secrétaire  général,  S.  Guénot. 

TuhIous»  —  Imiirioieris  UCkRUt  A  SUHlxr,  ru*  San»! •Hume.  H 
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DE  TOULOUSE 


EXCURSION 

DE  CORDES,  MONESTIÈ,  CARMAUX  ET  ALBÏ 

ï^o  Lundi  do  la  I»ontocôto 


Cette  excursion  a  eu  le  môme  succès  que  les  précédentes.  À 
l'heure  dite,  plus  de  50  excursionnistes  se  trouvaient  réunis  à  la 
gare,  malgré  l'incertitude  du  temps.  Le  wagon  mis  gracieuse- 
ment à  notre  disposition  par  la  Compagnie  d'Orléans,  s'est  trouvé 
insuffisant  pour  contenir  toute  l'excursion. 

Les  impressions  matinales  sont  en  général  agréables,  chacun 
de  nous  escompte  une  belle  et  bonne  journée.  Mais  le  train 
s'ébranle  et  s'engage  délibérément  dans  le  rideau  de  collines 
qui  sépare  le  bassin  de  la  Garonne  de  celui  du  Tarn.  Ces  col- 
lines, mollement  ondulées,  se  présentent  à  nos  regards  en  pano- 
ramas successifs,  pleins  de  fraîcheur  et  de  poésie.  En  cette  saison, 
au  moment  précis  où  natt  le  beau  temps,  et  où  se  dissipent  les 
nuages  menaçants,  à  cette  heure  du  jour  naissant  où  la  campa- 
gne se  dépouille  lentement  et  comme  à  regret  de  ce  voile  de  gaz, 
aérien  et  diaphane,  arrière  garde  de  la  nuit,  la  campagne  appa- 
raît sous  les  dehors  les  plus  séduisants. 

Aussi,  ne  sommes  nous  pas  étonnés  de  rencontrer  à  chaque 
pas,  dans  cet  heureux  pays,  de  nombreuses  maisons  de  campa- 
gne entourées  de  parcs  délicieux.  Les  bouquets  d'arbres  et  les 
petits  bois  qu'on  dirait  disposés  avec  art  et  intention  sur  les 
revers  des  coteaux,  le  long  des  chemins,  sur  les  rives  des  cours 
d'eau,  sont  nimbés,  dans  leur  pourtour  harmonieux  et  dans 
leurs  reliefs  accentués,  de  nuances  veloutées  de  noir,  de  gris  et 
de  bleu  sombre  dont  aucune  palette  humaine  ne  saurait  rendre 
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la  douceur,  ni  la  richesse.  C'est  bien  toujours  le  paye  toulousain 
et  le  p»ys  albigeois,  chanté  par  les  poètes  de  tous  les  temps, 
avec  sa  végétation  exubérante,  fille  d'un  soleil  enchanteur.  Les 
spectacles  qui  s  offrent  à  nos  regards  sont  bien  faits  pour  le  plai- 
sir des  jeux  et  le  ravissement  de  l'âme  ! 

Voici  Montrabe,  ancienne  temporalité  des  archevêques  de 
Toulouse  ;  temporalité  qui  leur  avait  été  octroyée  par  Simon  de 
Montfort,  à  qui  elle  ne  coûtait  guère.  Le  poète  patois  Goudoulin 
a  chanté  le  parc,  le  château  et  les  eaux  jaillissantes  d'un  ancien 
seigneur  du  lieu,  président  au  parlement  de  Toulouse.  Bien 
qu'il  ne  reste  pas  trace  de  ces  splendeurs  et  qu'en  ce  point 
l'horizon  soit  assez  borné,  la  station  no  manque  pas  d'intérêt. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  promesse. 

Le  train  reprend  sa  marche  et  les  vallons  se  profilent  devant 
n  'us  danB  tous  les  sens,  nous  présentant  d'abord  les  massifs 
ombreux  de  liouffiac  et  quelques  maisons  disséminées  de  Cas- 
telmaurou.  Ou  cherche  vainement  trace  du  château  sarrazin  qui 
a  valu  son  nom  à  ce  dernier  pays.  Il  est  vrai  que  certains  histo- 
riens assurent  que  les  arabes,  conscients  de  la  fragilité  de  tout 
empire  étranger  élevé  6ur  le  sol  fier  et  héroïque  des  Gaules,  n'y 
bâtirent  leurs  demeures  qu'eu  argile. 

Nous  voici  dans  la  ppisible  et  riante  vallée  du  Girou,  au  milieu 
do  laquelle  s'étale  la  etatiou  de  Gragnague,  dont  le  village  est 
caché  derrière  les  coteaux  du  voisinage.  Sur  la  droite,  dans  le 
lointain,  se  profileat  Verfeil  (Siège  de  Satan),  son  clocher  perdu 
et  luxuriant  dans  la  verJure,  et,  sur  un  coteau,  le  château  de 
Bonrepoe. 

On  sait  que,  d'après  la  tradition,  Verfeil  doit  son  nom  à  une 
malédiction  de  Saint-Bernard,  qui  le  condamna  à  la  solitude 
et  à  la  stérilité.  Nous  constatons  que  la  malédiction  est  périmée 
et  que  les  vertes  feuilles  ont  repoussé  luxuriantes. 

Le  château  de  Bonrepos  mérite  qu'on  s'y  arrête  un  instant 
pour  rendre  hommage  à  la  mémoire  d'un  homme  de  génie.  C'est 
là  qu'habitait  Riquet,  qu'il  conçut  son  plan  du  canal  de  Lan- 
guedoc et  qu'il  essaya  de  réaliser,  en  des  proportions  réduites, 
les  chaussées,  réservoirs,  conduites  d'eaux  et  autres  travaux 
d'art  nécessités  par  son  projet.  On  montre  encore  ces  réduc- 
tions dans  le  parc  du  château,  qui  a  conservé,  avec  la  trace  de 
ses  pas,  le  respect  de  sa  mémoire. 

Mais  nous  nous  arrêtons.  C'est  Montastruc,  célèbre  tout  à  la 
fois  par  ses  haricots  et  son  athlète  forain,  Jean-Pierre,  hercule 
qui  n'a  rien  d'un  Apollon. 

Cette  petite  ville  n'a  laissé  dans  l'histoire  que  deux  souvenirs 
tragiques,  ayant  trait  aux  guerres  de  la  Réforme.  Elle  fut  prise 
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«ne  première  fois  par  Rouvroy,  en  4570,  et  une  seconde  fois,  en 
1590,  par  Teulat.  Les  catholiques  la  reprirent,  avec  Joyeuse, 
quelques  mois  plus  tard.  Selon  les  mœurs  aimables  du  temps, 
qui  voulaient  qu'on  s'égorgeât  consciencieusement  au  nom  d'un 
Dieu  de  paix  et  de  charité,  les  partis  vainqueurs  passèrent  alter- 
nativement les  vaincus  au  âl  de  l'épie.  Les  choses  n'étaient 
pas  plus  respectées  que  les  personnes,  aussi  ne  reste-t-il,  en 
ville,  aucune  construction  antérieure  au  seizième  siècle. 

Après  avoir  quitté  Montastruc,  on  s'engouffre  sous  le  tunnel 
de  Seillan,  pour  revoir  le  jour  dans  la  belle  et  grandiose  vallée 
du  Tarn.  Dans  une  position  forte  et  pittoresque,  voici  la 
Pointe-Saint-Sulpice,  la  porte  de  l'Albigeois.  Sur  une  lon- 
gueur de  pluB  de  60  kilomètres,  la  vallée  déploie  eous  nos  jeux 
Bee  merveilles  naturelles  et  les  richesses  de  son  sol.  C'est  sur  un 
beau  pont  de  cinq  arohes  que  nous  traversons  l'Agout.  Au 
milieu  d'épais  ombrages  s'élancent  les  tours  du  château  féodal 
deMézens,  appartenant  à  la  maison  de  Solages,  cette  célèbre  mai- 
son qui  a  si  puissamment  contribué  à  la  mise  en  exploitation 
des  richesses  houillères  de  Carmaux,  que  nous  allons  voir. 
C'est  au  fond  des  bois  qui  couronnent  les  coteaux  de  Mézens 
que  la  tradition  veut  que  Saint- Vinceut-de  Paul,  instituteur 
à  Buzet,  ait  dit  sa  première  messe. 

Sans  nous  attarder  aux  souvenirs  divers  qu'évoquent  le  châ- 
teau de  Giroussens,  ancien  repaire  du  bandit  féodal  Guj  de 
Comminges,  qui  s'intitulait  roi  de  l'Albigeois,  le  somptueux 
château  d'Ambres,  bâti  par  Gaston  Phœbus,  l'antique  chapelle 
de  Puycheval,  d'où  s'élancèrent  Saint-Vaast  et  Saint-Victor 
pour  aller  tomber  sur  les  lieux  respectifs  où  sont  construites 
leurs  églises,  le  lieu  escarpé  et  sauvage,  qui  fut  le  quartier 
général  du  célèbre  brigand  Petit-Jean,  arrivons  à  Rabastens 
qui  nous  apparaît  tout  à  coup  avec  ses  berges  pittoresques, 
soutenues  par  des  murs  cvclopéens,  ses  curieuses  maisons 
entourées  de  frais  ombrages,  de  champs  fertiles  et  de  riches 
vergers. 

On  ne  saurait  choisir  un  point  mieux  approprié  que  celui  du 
chemin  de  fer  pour  voir  la  ville,  sa  curieuse  église,  sa  tour  pit- 
toresque, ses  vieilles  maisons  fardées  de  grisailles  et  de  roua- 
eeurs  et  son  pont  mouvant  et  rustique. 

Son  histoire,  fort  mouvementée,  remonte  très  haut,  et  les 
monuments  que  l'on  aperçoit  çà  et  là  semblent  encore  en 
porter  les  traces.  Pépin-'e-Bref  lui  octroya  une  charte.  Elle  a 
joué,  elle  aussi,  son  rôle  dans  les  troubles  civils  et  pris  part  au 
jeu  des  passions  humaines.  Pastoureaux  et  Routiers  furent 
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écrasés  bour  ses  mars  par  Gaston  Phœbus,  au  quatorzième  siècle, 
pendant  les  guerres  de  la  Réforme,  catholiques  et  protestants 
s'y  livrèrent  maints  combats;  au  seizième  siècle,  deux  factions, 
connues  sous  les  noms  de  «  la  Malte  et  la  Séquelle  ».  ensanglan- 
tèrent la  ville,  l'une  après  l'autre.  La  victoire  de  Gaston  Phoibus 
fut  signalée  par  une  cruauté  qui  fit  impression  dans  la  mémoire 
du  temps;  le  vainqueur  fit  pendre  quatre  cents  prisonniers  aux 
noyers  plantés  alors  le  long  de  la  rivière. 

Comme  une  ancienne  capitale,  Rabastens  a,  paraît-il,  con- 
servé son  aristocratie,  et  8a  population  est  divisée  en  deux  clas- 
ses assez  tranchées  pour  notre  époque  démocratique:  les  nobles 
et  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

La  vallée  s'élargit,  le  château  de  Saint-Géry  apparaît  sur  la 
droite  et  voici  l'Isle-d'Albi,  petite  ville  fort  intéressante,  située 
partie  au  milieu  des  eaux,  et  enfin  Gaillac. 

On  connaît  l'admirable  situation  de  cette  ville  importante,  au 
centre  de  la  plus  belle  et  de  la  plus  riche  partie  de  la  plaine  du 
Tarn.  Il  reste  peu  de  choses  de  son  riche  et  célèbre  vignoble, 
mais  elle  possède  encore  des  terres  opulentes,  de  frais  ombra- 
ges, des  villas  nombreuses  et  des  jardins  si  fertiles  qu'ils  por- 
tent encore  le  nom  latin  d'Apulia.  Nous  no  dirons  rien  de  son 
passé  intéressant,  de  ses  monuments  curieux,  ni  de  ses  riches- 
ses toujours  subsistantes,  ce  nous  entraînerait  trop  loin.  Un  trait 
pittoresque  cependant.  Après  la  prise  de  la  ville,  les  Réformés, 
amis  des  bonnes  mœurs,  firent  couper  une  oreille  à  deux  cents 
filles  de  la  ville. 

Après  Gaillac,  le  train  s'arrête  à  Tessonnières.  point  de  bifur- 
cation de  la  ligne  d'Albi.  On  est  étonné  de  voir  cet  important 
embranchement  placé  dans  ce  lieu  solitaire,  en  nn  point  si  rap- 
proché de  la  ville  de  Gailiao.  Ce  résultat  est  dû  sans  doute  à 
quelque  conception  occulte  de  savant  ingénieur  où  à  quelque 
brigue  de  personnage  influent  ! 

De  Tessonnières  à  Vindrac  le  pnysoge  devient  de  plus  en  plus 
accidenté  :  la  vallée  de  la  Veze  offre,  à  chaque  pas,  les  sites  les 
plus  divers  et  les  plus  pittoresques.  Cahuzac,  dans  une  belle 
perspective,  avec  son  svelte  et  blanc  clocher  et  le  ravin  de  Don- 
nazac,  enchâssé  entre  des  abrupts,  attirent  particulièrement 
l'attention. 

On  sent  néanmoins  déjà  le  voisinages  du  Causse  âpre  et 
sévère:  autant  1*3  paysage  est  frais  et  gracieux  dans  les  bas-fonds, 
autant  les  coteaux  et  les  plate-formes  des  plateaux  sont  sauva* 
geB  et  nus,  à  peine  recouverts,  dedistance  en  distance, de  quelques 
rares  bouquets  d'arbres  chétifs,  de  genièvre  ou  de  fougères  ;  çà 
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et  là,  quelques  champs  cultivés  tranchent  crûment  par  leur 
violente  couleur  sang  de  bœuf  sur  le  fond  terne  qui  leur  sert  de 
cadre.  Dans  ces  champs  poussent  de  maigres  récoltes  et  d'énormes 
cailloux. 

Après  Cahuzac,  entre  les  villages  d'Andillac  et  de  Lentin  se 
cache,  modestement  enfoui  dans  la  verdure,  le  château  de 
Cavla,  où  naquirent  et  vécurent  deux  poètes  tendres,  fort  goûtés 
de  leur  temps,  Maurice  et  Eugénie  de  Guérin. 

Enfin,  nous  voici  à  Vindrac,  petite  station  assez  fade,  où  nous 
attendent  les  voitures  qui  doivent  nous  transporter  à  travers 
la  délicieuse  vallée  duOérou. 

Cordes. 

De  Vindrac  nous  apercevons  déjà  dans  le  lointain  le  cône  isolé 
de  Cordes,  qui  domine  la  vallée  au  milieu  de  laquelle  il  s'élève. 
De  la  base  au  sommet,  ses  flancs  sont  couverts  d'anciennes 
constructions  aux  teintes  grisâtres,  de  pignons,  de  tours,  de 
débris  de  fortifications,  de  rues,  de  ruelles  qui  sont  du  plus 
singulier  effet.  On  dirait  une  gigantesque  carapace  de  tortue. 

D9  la  route,  la  terre  parait  très  fertile  et  nous  cbeminonB  au 
milieu  d'une  allée  de  pruniers.  Il  n'est  pas  oommun  de  voir  les 
arbres  fruitiers  croître  ainsi  sur  les  accotements  des  voies  de 
communication.  En  ce  pivs,  le  fait  est  très  fréquent.  Le  prunier 
est  un  produit  du  terroir,  il  y  croît  spontanément  un  peu  par- 
tout. Aussi  rôcolte-t-on,  dans  la  région,  une  quantité  considé- 
rable de  prunes  qui,  préparées  de  multiples  façons,  constituent 
un  important  objet  d'exportation. 

A  mi-chemin,  la  silhouette  de  la  vieille  cité  se  détache  vigou- 
reusement sur  l'azur  de  son  beau  ciel.  A  cette  distance,  Cordes 
ressemble,  à  s'y  méprendre,  au  moins  dans  ses  grandes  lignes, 
au  légendaire  mont  Saint-Michel. 

Pour  exprimer  la  forme  de  cette  curieuse  ville  on  a  usé  d'hyper- 
boles plus  ou  moins  risquées,  on  l'a  comparée  à  une  pomme  de 
pin,  à  un  ballon,  à  un  pain  de  sucre,  à  un  artichaut,  etc.,  c'est 
simplement  le  sommet  d'un  tronc  de  cône,  ayant  une  pente  de 
30  à  36*  sur  les  côtés,  et  s'ôlevant  spontanément  de  4  40  métros 
au-dessus  des  terres  circonvoisines.  Cette  situation  hardie  est 
peut-être  unique  en  France. 

Cordes  domine  d'un  côté  la  vallée  du  Cérou,  de  l'autre  celle 
de  l'Aurausse.  Ces  vallées,  formées  de  riches  alluvions,  sont  des 
plus  fertiles.  Le  soleil  y  dore  toutes  les  oôréales  et  y.  mûrit  les 
plantes  textiles  et  l'anis  savoureux. 
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Deux  de  ses  importantes  sources  de  richesses  séculaires  lui 
font  aujourd'hui  défaut  :  c'est  d'abord  la  vigne,  détruite  par  le 
phylloxéra  et  les  maladies  cryptogamiques  et  l'industrie  du 
chanvre  qui  animait  autrefois  ses  bruyants  et  innombrables 
métiers. 

Son  nom  deCordua,  Corduba,  par  corruption  Cordes,  lui  vien- 
drait de  la  rivale  de  Badgad,  de  la  ville  d'Abderame,  la  célèbre 
Cordoue  andalouse. 

Il  était  d'usage,  paratt-il,  au  moyen-age,  de  donner  aux  bas- 
tides le  nom  de  grandes  cités  étrangères.  Ainsi  auraient  été 
bnptisées  Grenade,  Pampelonne,  Valence,  Cologne  et  autres 
villes. 

Son  existence,  antérieurement  au  treizième  siècle,  sous  le  nom 
de  Mordania,  est  assez  problématique.  Sa  naissance,  en  4S32, 
estdue  à  la  destruction  violente  des  cités  circonvoisines.  Ainsi, 
la  mort  engendre  la  vie.  Les  habitants  de  Cahuzac.de  Lagaépie 
et  de  Saint-Marcel,  assez  heureux  pour  avoir  échappé  aux 
hordes  dévastatrices  et  sanguinaires  de  Simon  de  Montfort, 
se  rallièrent  sur  ce  point.  Le  malheureux  Raymond  VII,  si 
éprouvé  lui-même,  s'apitoya  sur  leur  misérable  condition  et  leur 
octroya  des  privilèges  tels  qu'en  peu  de  temps  ce  lieu,  naguère 
solitaire,  devint  une  des  principales  places  de  l'Albigeois.  Cinq 
ans  aprôs  sa  fondation,  ses  nouveaux  habitants  avaient  déployé 
tant  d'énergiedans  leur  lutte  pour  la  vie,  que  ses  murailles  résis- 
tèrent victorieusement  aux  assauts  meurtriers  du  sénéchal  fran- 
çais Imbert  de  Beaujeu. 

Mais  laissons  là  son  histoire  pour  si  intéressante  qu'elle  soit  ; 
elle  nous  entraînerait  trop  loin  et  revenons  à  l'excursion.  Avant 
d'arriver  à  Cordes,  nous  passons  devant  le  curieux  village  des 
Cabannes,  où  s'élève  la  tour  d'un  ancien  château  et  de  solides 
et  hautes  constructions,  avant-garde  de  la  ville.  Nous  descen- 
dons de  voiture  au  faubourg  de  La  Bouteillerie  pour  visiter  une 
petite  église  fort  ancienne,  lieu  de  pèlerinage  célèbre  à  vingt 
lieues  à  la  ronde.  Cette  petite  église  a  son  histoire.  Détruite  en 
4  574  par  les  protestants,  elle  a  été  réédifiôe  en  4  631  à  la  suite 
d'un  vœu  solennel  fait  parles  consuls  et  la  population,  à  l'occa- 
sion d'une  peste  qui  désolait  alors  le  pays.  Ce  vœu  comprenait, 
en  outre,  une  procession  solennelle  en  l'honneur  de  saint  Cru- 
cifix. Cette  procession  a  lieu  depuis  plus  de  deux  cents  ans,  à 
jour  fixe  et  attire  uneaffluence  considérable  de  pèlerins. 

Cette  petite  église  a  deux  portes  d'entrée  latérales;  à  la  partie 
supérieure  se  trouve  une  accolade  et  les  armes  de  la  ville,  com- 
posées d'une  porte  féodale  surmontée  de  ses  trois  tours,  mar- 
quées de  la  croix  de  Toulouse  et  des  fleurs  de  lys  capétiennes. 
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La  nef,  de  dimensions  réduites,  est  composée  de  deux  tracées.  Le 
saocuaire  est  pentagonal  avec  une  chapelle  de  chaque  côté  Un 


second  snnctuaire  hexagonal  s'élève  au  fond  de  la  nef,  surmonté 
d'un  clocher  carré. 
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En  1841  on  restaura  les  peintures  des  voûtes,  des  chapelles 
et  de  la  tribune.  Cette  restauration  est  due  au  peintre  Celoni, 
italien  d'origine,  et  à  Ricard,  de  Toulouse.  Celoni  peignit  la 
voûte  en  bleu  et  dessina  sur  ce  fonds  de  capricieuses  arabesques 
reliées  entre  elles  par  un  arc.  Dans  l'espace  compris  entre  cha- 
que arc,  Ricard  plaça  un  ange  portant  une  banderolle  avec  une 
inscription  de  l'Ecriture.  Le  site  est  gai  et  avenant,  et  le  monu- 
ment coquet  et  élégant  dans  sa  simplicité. 

De  l'église  du  Saint-Crucifix  nous  gravissons  leB  rues  tor- 
tueuses, muntueuses  et  étroites  de  Cordes.  Ces  rues  ne  sont 
pas  accessibles  aux  voitures  et  en  étendant  les  bras  on  touche 
presque  les  maisons  des  deux  côtés.  Nous  nous  engageons  sous 
la  porte  de  l'horloge  et  bientôt  nous  sommes  bous  la  porte  de 
Rous.  Le  spectacle  est  bizarre.  Les  maisons  en  auvant,  très 
variées  et  d'aspect  misérable,  se  voient  en  grand  nombre;  la  pierre 
grise,  presque  noire,  surgit  de  toutes  parts,  au  milieu  d'un  en- 
chevêtrement singulier  de  ruelles,  d'enceintes  écroulées,  de  tours 
découronnées,  d'anciens  chemins  couverts,  de  murailles  en  lam- 
beaux. C'est  une  floraison  terne  de  granit  gris  et  jaune  à  son 
extrême  déclin.  Les  portes,  privées  de  leurs  bois,  de  leurs  gonds, 
de  leur  herse,  dont  elles  gardent  les  traces,  se  drapent  encore 
fièrement  dans  leurs  haillons  séculaires  de  pierre.  Partout  les 
vestiges  d'un  passé  glorieux,  accusant,  à  l'heure  actuelle,  l'ex- 
trême décrépitude.  Dan«»  quelques  années,  au  train  dont  vont 
les  choses,  le  tout  s'effondrera. 

Après  avoir  franchi  la  porte  de  Rous,  nous  arrivons  enfin 
devant  une  de  ces  délicieuses  maisons  du  quatorzième  siècle 
dont  la  renommée  nous  a  attiré  en  ces  lieux.  Les  ouvertures 
sont  seules  intéressantes.  Ce  sont  des  fenêtres  gothiques,  appar- 
tenant à  une  époque  de  transition  entre  le  gothique  pur  et 
d'une  inspiration  si  élevée  des  siècles  précédents  et  le  gothique 
flamboyant  de  la  Renaissance.  Les  détails  de  ces  fenêtres  sont 
d'une  délicatesse,  d  uue  harmonie  et  d'un  fini  extrême.  Mais  le 
reste  de  la  façade  est  lamentable. 

Les  maisons  ogivales  de  Cordes  sont  disséminées  sur  tous  les 
points  de  la  ville.  On  en  compterait,  en  cherchant  bien,  plus  de 
vingt.  Les  plus  intéressantes  bordent  ee  que  l'on  appelle  pom- 
peusement la  grande  rue,  celle-là  môme  que  nous  parcourons  et 
qui  traverse  la  ville  de  part  en  part,  de  la  porte  de  Rous.  bous 
laquelle  nous  venons  de  passer,  à  celle  des  Houmets,  où  nous 
nous  rendons. 

Les  détails  de  leur  ornementation  sont  à  peu  prés  unifor- 
mes; la  disposition  des  portes  et  des  fenêtres  et  leurs  accouple» 
ments  sont  seuls  différents.  Le  rez-de-chaussée  est  composé 
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d'une  suite  d'arcades  ogivales,  sans  aucune  décoration,  ayant, 
entre  chacune  d'elles,  une  lucarne  de  dimensions  et  de  formes 
variées,  ogivales,  à  plein  cintre,  rectangulaire  ou  carré.  Les 
arcades  devaient  être  autrefois  fermées  jusqu'à  la  naissance 
de  l'ogive  par  ces  curieuses  et  lourdes  portes  massives  ornées 
de  dessins  formés  de  gros  clous  et  de  heurtoirs.  La  partie  supé- 
rieure était  close  ordinairement  par  des  verrières.  Les  rez-de- 
chaussées  servaient  de  magasins  publics  ou  privés.  Le  premier 
et  le  deuxième  étage  sont  percés  de  deux  ou  trois  fenêtres 
géminées  en  ogive,  avec  meneaux  et  rosaces  dont  les  nombreu- 


Maison  de  Cordes,  xv«  siècle. 


ses  voussures  reposent  sur  des  faisceaux  de  colonnettes  à  cha- 
piteaux sculptées  et  constituent  la  partie  la  plus  ornée  de  l'édi- 
fice. Quelques  maisons  ont  encore  un  troisième  étage,  aux 
ouvertures  plus  réduites,  moins  ornementées  et  moins  nombreu- 
ses. Les  pierres  en  grès  ayant  servi  à  leur  construction  sont 
d'assez  fortes  dimensions.  Des  cordons  ou  bandeaux  extérieurs 
courent  sur  la  longueur  de  la  façade  et  marquent  la  base  exté- 
rieure des  fenêtres  et  la  naissance  des  ogives;  des  figures 
humaines,  des  quadrupèdes,  des  oiseaux  en   haut  relief  sont 
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semés  parfois  sur  le  front  du  monument  ou  placés  à  l'extrémité 
des  cordon?.  On  a  voulu  voir  des  scènes  complètes  dans  ces 
sculptures  naïves. 

C«  qui  intrigue,  ce  sont  des  tiges  de  fer  sortant  horizon- 
talement à  la  hauteur  du  premier  étage,  et  s'abaissant  ensuite 
verticalement  vers  le  sol.  Ces  tiges  sont  terminées  par  un  an- 
neau. Les  archéologues  ne  sont  pas  d'accord  sur  leur  usage.  Les 
uns  supposent  qu'elles  étaient  destinées  à  recevoir  une  longue 
barre  de  bois  qui  supportait  des  draperies,  ou  des  tentures 
pour  pavoiser  les  maisons  aux  jours  des  réjouissances  publiques, 
ou  des  baones  pour  préserver  des  ravons  du  soleil  ;  les  autres 
croient  que  lesdites  barres  servaient  simplement  à  faire  sécher 
le  linge  de  la  famille. 

Après  avoir  contemplé  cette  première  maison  ogivale,  nous 
arrivons  à  cel»e  qui  sert  de  mairie,  et  qui  doit  être  probable- 
ment  celle  du  grand  fauconnier.  Nous  disons  probablement,  car 
les  habitants  ne  nous  ont  pas  paru  fixés  sur  ces  appellations. 
Cette  maison,  située  en  face  o'une  belle  esplanade,  est  vraiment 
fort  remarquable,  surtout  par  le  fini  de  ces  belles  fenêtres  ogi- 
vales. Elle  est  heureusement  classée  parmi  les  monuments  his- 
toriques, et,  bien  que  son  état  de  conservation  et  de  restaura- 
tion laisse  beaucoup  à  désirer,  elle  a  quelque  chance  d'échapper 
à  la  ruine  qui  lentement  poursuit  son  œuvre  sur  se6  sœurs  cor- 
daises.  Les  portes  du  rez  de-chausBée  ont  été  brutalement  mu- 
rées. Nous  avons  encore  pu  voir,  dans  un  misérable  réduit,  une 
de  ces  anciennes  portes  en  chêne  massif,  ornée  de  cloue,  et 
portant  sur  le  front  une  énorme  tôte  de  sanglier  plantée  la 
depuis  des  siècles. 

C'est  là  que  notre  obligeant  cicérone,  M.  Verdier,  nous  a 
montré  le  célèbre  liber  catenatwt,  le  libre  ferrai,  un  des  plus 
anciens  documents  de  la  langue  romane.  C'est  un  recueil  de 
lois  et  d'ordonnances  successives  commencé  au  treizième  siècle 
et  terminé  au  dix-septième. 

Voici,  d'après  un  inventaire  des  archives  de  Cordes,  la  des- 
cription de  ce  curieux  volume  :  «  Y  est  un  petit  libre  couvert 
de  cuir,  tendu  sur  bois,  garni  de  lames  de  fer,  appelé  vulgaire- 
ment le  libré  ferrât,  contenant  6oixante-cinq  feuillets  de  par- 
chemin, escript  à  la  main,  où  sont  plusieurs  statuts  et  règle- 
ments anciens  du  consulat  de  Cordes  et  autres  Mémoires.  Le 
surplus  dudit  libre  est  en  blanc.  » 

Ce  livre  précieux,  objet  d'une  grande  vénération,  et  autrefois 
fixé  au  mur  par  une  chatne  de  fer,  était  le  livre  des  serments.  Il 
constituait  encore  une  sorte  de  code  communal,  d'après  lequel  le 
tribunal  consulaire  formulait  la  plupart  de  ses  jugements. 
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En  continuant  à  monter  la  grande  rue,  nous  arrivons  devant 
une  autre  belle  maison  gothique  dite  du  grand  veneur,  qui  doit 
•on  nom  aux  attributs  cynégétiques  qui  décorent  la  façade  carac- 
térisée par  une  symétrie  parfaite.  Voici,  paratt-il,  le  sens  de 
ces  attributs  tel  qu'il  est  donné  par  le  savant  historiographe  dn 
Tarn.  M.  Rossignol  :  un  homme  à  cheval,  un  épieu  à  la  main, 
s'apprête  à  frapper  un  sanglier  qu'un  chien  vient  de  faire  sortir 
d'une  forêt,  indiquée  ici  par  un  arbre,  un  archer  lance  une  flè- 
che sur  un  lièvre  que  poursuit  (un  chien,  et  un  autre  chasseur 
appelle,  aux  sons  d'une  longue  corne,  se*  farauds  qui  viennent 
se  ranger  auprès  de  lui,  tandis  que  sangliers  et  bêtes  fauves 
rentrent  dans  la  forêt. 

Si  l'on  descend  du  côté  de  la  porte  des  Houmets,  on  rencontre 
à  gauche  la  maison  du  grand  écuver,  ainsi  nommée  en  raison 
des  attributs  hippiques  qui  ornent  sa  façade.  Des  têtes  de  che- 
vaux, à  crinière  flottante,  se  détachent,  de  la  longueur  du  cou, 
en  deux  points  du  mur  de  face  et  ont  plus  d'importance  et  de 
relief  que  les  autres  oruements. 

Cet  hôtel  a  trois  étages.  Le  rez-de-chaussée  est  percé  de  cinq 
ouvertures  ogivales,  suivant  rigoureusement  la  déclivité  de  la 
rue.  Un  auvent  régnait  au-dessus  de  ces  arcs  et  les  corbeaux 
qui  l'appuyaient  se  voient  encore.  Le  premier  étage  est  éclairé 
par  quatre  fenêtres  géminées  et  régulièrement  rapprochées  deux 
à  deux.  De  petits  animaux,  des  feuillages  et  des  fleurs  sortent 
des  chapiteaux,  des  colonnettes  et  des  profondeurs  des  moulu- 
res. Les  bas-reliefs  figurent  des  sirènes,  des  oiseaux  tenant  une 
proie  entre  leurs  serres,  des  chiens  et  autres  quadrupèdes  et 
encore  des  personnages,  dont  l'un  d'eux  tient  une  sorte  de 
cythare  entre  ses  mains.  Une  élégante  petite  fenêtre  en  tire- 
points,  d'une  incomparable  délicatesse,  est  percée  h  inégale  dis- 
tance des  autres  ogives.  Certaines  figures  humaines  sont  d'une 
expression  admirable. 

A  côté  de  toutes  ces  richesses,  la  muraille  présente  les  mar 
ques  humiliantes  et  attristantes  des  plus  misérables  pauvretés. 
On  sent  que  pour  se  tenir  encore  debout,  elle  fait  effort  et 
qu'elle  est  menacée,  à  court  terme,  d'un  effondrement  lamen- 
table. 

Qui  a  construit  ces  maisons  et  à  quels  usages  étaient-elles 
destinées  ?  Ces  points  n'ont  pas  encore  été  éclaircis.  On  les  a 
attribué  à  Raymond  VII  et  à  son  fastueux  ministre  Sicard 
d'Alaman.  Rajmond  VII,  mort  en  4  217,  et  ses  contemporains- 
n'eurant  ni  le  goût,  ni  le  temps,  au  milieu  de  leurs  vies  tour- 
mentées, d'édifierces  monuments  qui  portent,  du  reste,  en  carac- 
tères indélébiles  la  marque  du  quinzième  siècle.  Hors,  à  cette 
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époque,  le  dernier  des  oo  m  tes  de  Toulouse  reposait  depuis  long- 
temps dans  la  tombe.  Il  faut  une  sécurité  relative  pour  se  livrer 
aux  arts  de  la  paix  elle  manquait  totalement  dans  ces  parages 
au  treizième  siècle. 

Pendant  que  nous  agitons  ces  graves  questions,  en  présence 
peces  monuments  déb.les,  qui  reflètent  le  néant  des  œuvres  hu- 
maines, une  femme  folle  se  plante  devant  nous,  comme  pour 
nous  donner  le  commentaire  obligé  du  spectacle  qui  sollicite 
nos  réflexions.  Son  langage  incohérent  ne  redit,  hélas  !  ni  le 
nom  de  l'artiste  habile  qui  a  décoré  ces  somptueuses  demeures, 
ni  celui  du  Mécène  superbe  qui  les  a  élevés  à  son  orgueil,  mais 
la  vanité  même  de  la  raison  ! 

A  l'extrémité  de  la  grande  rue,  surmontée  d'un  énorme  corps- 
de- garde  dentelé  et  flanqué  de  deux  tours  rondes  et  massives, 
aux  ouvertures  béantes,  s'ôlevant  encore  à  une  certaine  hauteur, 
se  trouve  la  porte  la  mieux  conservée  de  la  ville,  la  porte  des 
Houmets.  Dans  la  première  p^rte  romane,  dont  la  partie  supé- 
rieure donne  sur  un  mur  plein,  Be  trouve  ménagée  la  porte  véri- 
table, avec  un  arc  mauresque  en  fer-4-cbeval,  séparée  de  ces 
montants  par  un  angle  sortant  un  peu  effacé.  Cette  porte  rap- 
pelle les  portes  andalouses  de  la  même  époque.  Elle  est  précédée 
d'une  de  ces  plate-formes  irrégulières,  curieusement  pavée 
d'énormes  cnilloux,  que  l'on  rencontre  fréquemment  à  l'entrée 
desauciennes  villes  fortifiées  situées  sur  des  hauteurs.  De  cette 
plate  forme  on  jouit  d'un  superbe  coup  d'œil  sur  la  vallée  de 
l'Aurausse. 

Sur  la  clé  de  voûte  de  l'arc  principal  sont  des  chambres  ou 
réduits  éclairés  autrefois  par  des  fenêtres  carrées  aux  corniches 
sculptées  et  séparées  en  deux  par  une  délicieuse  colonnette  du 
seizième  siècle  avec  base,  fût  et  chapiteaux. 

De  ce  point  nous  contournons  les  anciennes  fortifications, 
dont  une  partie,  la  mieux  conservée,  se  profile  devant  nous  dîna 
une  belle  perspective.  On  voit  encore  une  enceinte  crénelée, 
défendue  par  une  autre  porte  fortifiée,  celle  de  dona  Carmena, 
des  tours  démantelées,  des  chemins  de  ronde,  de  petites  por- 
tes à  une  certaine  hauteur  donnant  sur  des  balcons,  et  d'autres 
détails  d'architecture  militaire  intéressants.  Sur  cette  enceinte 
sont  venus  s'appuyer  des  maisons  particulières,  des  terrasses, 
des  jardins  suspendus,  qui  vivent  et  se  restaurent  aux  dépens 
de  ces  vénérables  débris. 

A  mi-côte  du  chemin  en  colimaçon  que  nous  descendons  se 
trouvent  des  constructions  modernes  qui,  par  leur  blancheur  et 
leur  architecture,  contrastent  étrangement  avec  les  grisailles  et 
les  antiquités  qui  nous  entourent. 
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Ces  bâtiments  appartiennent  à  une  importante  manufacture 
de  dentelles  que  nous  sommes  autorisés  à  visiter  après  quelques 


La  porte  des  Houmels. 

D'après  une  photographie  de  M.  Bouissou. 

pourparlers.  Cet  important  établissement  occupe  environ 
cent  cinquante  ouvriers  ou  ouvrières. 
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Les  détails  de  cette  industrie  sont  fort  curieux.  Ou  fabrique, 
sous  nos  yeux,  un  certain  nombre  de  pièces  de  dentelles  de 
dessins,  de  dimensions  et  de  couleurs  variées. 

La  création  de  cette  industrie  a  été  un  véritable  bienfait  pour 
le  pays  qui,  sans  elle,  serait  à  peu  près  privé  de  toute  res- 
source industrielle.  Cette  création  est  due  à  l'initiative  d'un 
homme  intelligent,  M.  Gorsee,  le  propriétaire  actuel,  et,  chose 
singulière,  à  la  guerre  de  1870.  M.  Gorsse,  réfugié  en  Suisse 
avec  son  régiment,  débris  de  l'armée  de  l'Est,  eut  l'occa6ion  de 
voir  fonctionner,  en  ce  pays,  des  métiers  à  dentelles.  11  s'inté- 
ressa à  cette  industrie,  et,  revenu  dans  ses  foyers,  il  résolut  d'en 
doter  sa  ville  natale. 

Sous  son  active  impulsion,  cette  industrie  progresse  bien 
qu'elle  ait  été  entravée  par  les  difficultés  inhérentes  à  tous  les 
débuts.  Son  outillage  insuffisant  l'oblige  encore  à  recourir 
aux  fabriques  du  Nord  pour  le  blanchiement  de  ses  produits. 
Quand  elle  se  sera  exonérée  de  cette  lourde  redevance,  elle 
pourra  fonctionner  dans  des  conditions  plus  rémunératrices 
pour  le  pays.  C'est  là  un  résultat  qu'on  est  en  droit  d'attendre 
de  l'intelligente  intiative  de  la  fomille  Gorsse. 

Après  cette  visite,  nous  remontons  à  Cordes  par  des  chemins 
divers,  ce  qui  nous  permet  de  constater  que  les  maisons  du 
quatorzième  siècle  ne  sont  pas  les  seules  que  l'on  ait  à  étudier. 
On  en  reucontre  encore  du  quinzième  et  du  seizième  Biècle. 
L'une  de  ces  dernières  a  de  belles  fenêtres,  avec  meneaux  for- 
mant la  croix,  encadrée  par  une  corniche  à  riches  moulures. 

Nous  passons  devant  la  halle,  qui  tient  lieu  de  marché.  La 
vaste  toiture  est  supportée  par  vingt-quatre  piliers  octogones 
d'une  certaine  élévation.  La  date  de  Ba  création  est  fort  ancienne  : 
elle  remonte  à  l'année  1358;  mais  elle  a  été  réédifiée  postérieu- 
rement, et  les  piliers  rugueux,  un  peu  frustres,  qui  sont  aujour- 
d'hui debout,  datent  du  seizième  siècle.  Contre  un  de  ces  piliers 
est  une  croix  en  fer  dont  les  extrémités  sont  terminées  par 
quatre  pétales  dorés,  repliés  sur  eux-mêmes  le  long  des  tiges, 
et  terminés  en  fer  de  lance.  Cette  croix,  du  seixieme  siècle,  a 
remplacé  celle  qui  fut  plantée  primitivement,  en  <3jM,  lorsque 
fut  levée  l'excommunication  qui  pesait  sur  les  habitants  de 
Cordes  depuis  le  meurtre  des  inquisiteurs  en  4  233. 

Elle  rappelle  un  fait  des  plus  curieux  de  l'histoire  du  moyen» 
âge  dans  l'Albigeois.  Nous  avons  vu  que  la  population  se  com- 
posait de  réfugiés,  do  proscrits,  de  faidits,  de  cathares,  etc.. 
Ces  malheureux,  après  avoir  tant  souffert  pour  leur  liberté, 
croyaient  bien  avoiracquis  des  droits  à  quelques  indépendance.  Ce 
n'était  pas  l'affaire  de  l'Inquisition,  l'établie  à  Cordes  comme 
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dans  le  reste  de  l'Albigeois.  Aussi,  quatre  ans  après  leur  établis- 
sement, les  inquisiteurs  condamnaient-ils  une  femme,  accusée  de 
manichéisme,  à  être  brûlée  vive. 

Cette  condamnation  fut  exécutée,  mai''  elle  souleva  contre  les 
inquisiteurs  la  vindicte  des  habitants.  Quelques  jours  après,  la 
môme  sentence  ayant  été  prononcée  contre  un  homme  du  Som- 
ma r,  les  Cordais,  furieux,  s'insurgèrent,  se  saisirent  des  inqui- 
siteurs, les  massacrèrent  sans  pitié,  traînant  leurs  cadavres  par 
les  rues  et  les  carrefours  et  en  précipitèrent  les  débris  sanglants 
dans  un  puit  de  plus  de  cent  mètres  de  profondeur. 


Ce  qui  donne  une  idée  de  l'indépendance  relative  qu'avait 
acquise  certaines  villes  du  Midi,  et  Cordes  notamment,  c'est  que 
cette  dernière  put  rester  cent  ans  excommuniée  sans  pouvoir 
être  contrainte  à  faire  sa  soumission  à  l'Eglise. 

Le  puits  dans  lequel  furent  précipités  les  frères  prêcheurs  est 
assez  curieux.  Il  a  son  orifice  recouvert  d'une  dalle  que  l'on 
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foule  aux  pieds.  Cette  dalle  porte  cette  inscription  :  «  Ici  est  un 
puits  de  cent  mètres  de  profondeur.  » 

En  4  826,  on  ouvrit  son  orifice  et  on  descendit  jusqu'à  86  mè- 
tres de  profondeur.  On  constata  que  ce  puits,  de  11  mètres  de 
circonférence  dans  le  haut,  n'avait  plus,  en  cet  endroit,  que 
6  mètres,  et  qu'à  partir  des  décombres,  en  montant,  les  parois 
étaient  construites  en  pierres  de  taille  numérotées,  et  cela  jus- 
qu'à une  hauteur  de  32  mètres,  après  laquelle  la  roche  naturelle 
en  formait  seule  les  parements. 

Il  a  dû.  être  construit  dès  le  début  de  l'occupation  de  Cordes, 
pour  alimenter  son  chàteau-fort  en  cas  de  siège.  Ce  travail 
extraordinaire  témoigne  des  efforts  considérables  auxquels 
étaient  astreintes  les  populations  qui  voulaient  assurer  leur 
sécurité.  Pour  obtenir  leur  absolution,  les  Cordais  durent  fer- 
mer leur  puits,  élever  une  croix  commémorative  sur  son  empla- 
cement, faire  amende  honorable  et  instituer  une  messe  expia- 
toire. 

Ce  puits  était  compris  dans  l'enceinte  du  château  des  comtes 
de  Toulouse,  situé  au  sommet  du  cône  de  Ccrdes.  Les  restes  de 
ce  château,  nommé  la  Bride,  ont  été  r  *ôs,  ces  dernières  années, 
avec  une  chapelle  fort  ancienue  qui  v  était  contiguô.  Sur  l'em- 
placement on  a  établi  une  belle  esplanade,  d'où  l'on  jouit,  en 
cette  saison, d'un  coup  d'œtl  féerique  sur  la  vallée  du  Cérou. 

En  contre-bas  de  l'esplanade  se  trouve  l'antique  église  de 
Saint-Michel,  qui  présente  les  caractères  de  style  des  treizième, 
quatorzième  et  quinzième  siècles.  La  porte  d'entrée  latérale,  à 
la  place  d'une  chapelle,  est  ornementée  dans  le  style  du 
seizième  siècle.  Le  clocher,  à  l'angle  du  mur  terminal,  est  formé 
d'une  tour  carrée,  surmontée  d'une  sorte  de  guetteur,  aux  con- 
tours irréguliers  et  pittoresques.  Le  clocher  ressemble  à  une 
tour  de  forteresse.  Du  soi-imet  on  jouit  d'un  très  beau  panorama 
circulaire.  Dans  le  sanctuaire,  à  chevet  droit,  plus  étroit  que  la 
nef,  avec  deux  chapelles  latérales,  se  voit  un  immense  rétable, 
aveo  personnage  de  grandeur  naturelle 

Dans  la  nef,  dont  les  travées  ont  toutes  des  chapelles,  dont 
les  voûtes  s'élèvent  aussi  haut  que  celle  de  la  nef  môme,  l'ogive 
règne  en  souveraine.  Cette  église  est  un  superbe  vaisseau  de  très 
belle  venue.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  qu'on  ait  voulu  y  voir 
une  réduction  de  la  célèbre  cathédrale  d'Albi. 

Je  ne  sais  ni  cela  tient  aux  vitraux  modernes  qui  plongent 
tout  le  sanctuaire  dans  une  ombre  voisine  de  l'obscurité,  mais 
les  peintures  des  murailles,  trop  sombres,  ne  sont  pas  d'un 
effet  agréable. 
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En  sortant  de  l'église,  nous  allons  à  l'hôtel  Gervais  prendre 
un  déjeuner  bien  gagné  et  copieusement  servi.  Ce  repas  nous 
permet  d'apprécier  les  produits  du  terroir  qui  sont  excellents, 
très  bien  préparés  et  font  honneur  au  cuisinier  de  l'hôtel.  Inu- 
tile de  dire  que  la  plus  franche  gatté  préside  à  ce  festin,  agré- 
menté d'incidents  récréatifs.  Le  nombre  considérable  des  con- 
vives avait  un  moment  rendu  perplexe  le  mattre-d'hôtel,  qui 
depuis  longtemps  ne  s'était  vu  chargé  de  satisfaire  les  appétits 
d'un  si  grand  nombre  d'estomacs. 

Avant  de  quitter  Cordes  et  ses  intéressants  monuments, 
résumons  très  sommairement  son  histoire  et  disons  un  mot  de 
son  état  actuel. 

Après  le  traité  de  <  229  qui  terminait  la  croisade  des  Albigeois 
et  à  la  mort  de  Jeanne,  la  dernière  héritière  des  comtes  de  Tou- 
louse, Cordes  fit  sa  soumission  à  Louis  IX  et  fut  rattachée  à  la 
couronne.  Comprise  une  des  premières  du  Midi  dans  le  giron  de 
la  monarchie  française,  elle  en  subit  les  gloires  et  les  vicissi- 
tudes. Pendant  trois  siècles,  treizième,  quatorzième  et  quin- 
zième, ses  solides  murailles  la  protégèrent  à  peu  près  efficace- 
ment contre  toutes  les  convoitises  et  contre  tous  les  dangers. 
C'est  en  vain  que  les  flots  dévastateurs  des  Pastoureaux,  des 
Routiers  et  des  Anglais  vinrent  les  heurter  de  toute  leur  force, 
ils  ne  purent  les  ébranler.  Néanmoins,  Cordes,  bien  qu'impre- 
nable, subit  le  contre-coup  des  malheurs  des  temps.  La  famine, 
la  peste  et  la  misère  sous  toutes  ses  formes  réprouvèrent  cruel- 
lement. 

Les  rois  Philippe  le  Hardi  en  1282,  Charles  V  en  4  374,  Char- 
les VII  en  4  474,  lui  accordèrent,  pour  la  dédommager,  des  let- 
tres patentes,  des  privilèges  et  des  exemptions  d'impôts. 

Dés  4  298,  une  curieuse  ordonnance  de  Philippe  le  Hardi 
déclare  tous  les  habitants  de  Cordes  francs  et  libres,  avec  pouvoir 
de  disposer  de  leurs  biens  moyennant  un  droit  de  42  deniers. 
C'est  cette  situation  privilégiée  qui  lui  attira  si  promptement 
une  nombreuse  population. 

Les  représentants  du  roi,  les  sénéchaux  de  Toulouse,  n'inter- 
vinrent guère  dans  les  affaires  consulaires  que  pour  réclamer 
des  travaux  publics  ou  des  milices.  En  4  233,  l'un  d'eux  oblige 
les  Cordais  à  paver  leurs  rues.  Les  énormes  pavés,  employés 
alors,  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  se  voient  encore  aujourd'hui 
à  la  porte  des  Houmets  et  dans  certaines  rues  de  la  ville.  En 
4300,  un  autre  sénéchal  signifiait  aux  habitants  l'ordre  de  reculer 
l'enceinte,  de  clore  et  de  fortifier  la  ville.  En  4335,  en  prévision 
de  l'invasion  anglaise,  le  sénéchal  envoyait  encore  des  instruc- 
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lions  pressantes  pour  activer  la  construction  des  fortifications. 
C'est  alors  que  ces  fortifications  furent  portées  à  leur  plus  haut 
point  de  défense  et  que  Cordes,  avec  ses  quatre  enceintes,  ses 
nombreuses  tours  et  ses  portes  fortifiées,  devint  une  place  forte 
de  premier  ordre  capable  de  défier  toute  attaque. 

Cordes,  mêlée  aux  querelles  des  seigneurs  du  temps,  n'eut 
pas  seulemeut  à  se  défendre  contre  l'invasion  étrangère; 
en  4*64,  un  conflit  s'étant  élevé  entre  Bernard  de  Combret, 
archevêque  d'Albi,  et  Sicard  d'Alaman  au  sujet  de  la  perception 
des  droits  de  justice,  ce  dernier  se  défendit  avec  succès  contre 
son  adversaire,  derrière  les  murs  de  la  ville. 

A  la  mort  de  Pierre  Neveu,  archevêque  d'Albi,  en  4  43  4,  deux 
compétiteurs  se  disputèrent  sa  succession.  Dans  cette  querelle, 
qui  agita  profondément  tout  le  pays  d'albigeois,  Robert  Dau- 
phin, l'un  des  prétendants,  avait  su,  par  d'habiles  intrigues, 
so  ménager  l'appui  de  la  ville  de  Cordes,  qui  soutint  énergique- 
ment  sa  cause.  Dans  cette  lutte  funeste,  Cordes  fut  plusieurs 
fois  assiégée  et  partiellement  mise  à  sac. 

L'année  4  499  fut  un  jour  glorieux  pour  Cordes  :  les  Etats  du 
Languedoc  s'y  réunirent.  Conduit  par  quelques  meneurs,  dési- 
reux de  faire  leur  cour  au  jeune  Charles  VIII.  ils  votèrent 
477,000  livres  au  profit  du  roi,  pour  lui  permettre  de  commencer 
les  guerres  d'Italie,  avec  réserve  cependant  que  l'impôt  sur  le 
sel  serait  supprimé. 

A  partir  du  milieu  du  seizième  siècle  et  avec  les  guerres  de 
religion,  l'histoire  de  Cordes  devient  plus  dramatique  si  c'est 
possible.  Sous  l'empire  des  circonstances  qui  exercent  un 
empire  si  puissant  sur  les  destinées  des  hommes,  et  par  une 
ironie  du  sort,  sans  doute,  la  vieille  ville  cathare,  manichéenne 
et  révoltée,  devint  le  boulevard  du  catholicisme  le  plus  exalté, 
elle  fut  ligueuse. 

En  4  556.  le  célèbre  capitaine  baron  de  Paulin  la  prit  d'assaut 
et  la  livra  au  pillage.  Mais  il  ne  la  ganla  que  quelques  jours. 
Il  fut  chassé,  peu  après,  par  les  catholiques. 

Quelques  années  plus  tprd,  en  4  574,  le  capitaine  Peyrollede 
Bruniquel  et  le  vicomte  de  Paulin,  réussirent  à  s'emparer  de  la 
première  enceinte,  des  portes  de  la  Bouteillerie  et  de  Notre- 
Dame,  et  pillèrent,  notamment,  le  presbytère  et  l'église  de 
Notre-Dame  de  la  VaTsse.  Ce  dernier  événement  fut  funeste:  le 
presbytère  contenait  les  archives  les  plus  précieuses  de  la  ville 
qui,  depuis,  ont  disparu  et  sont  perdues  pour  l'histoire.  Le 
succès  des  Réformés  fut  de  courte  durée  :  les  catholiques,  com- 
mandés par  le  sieur  de  Clairac,  se  rallièrent,  vinrent  au  secours 
de  Cordes,  se  jetèrent  sur  la  troupe  de  Peyrolle  qui,  pressée 
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entre  deux  enceintes,  fut  en  partie  massacrée.  Parmi  les  morte 
se  trouva  le  capitaine  Pevrolle  lui-môme.  C'était  le  24  mai  4  574  ; 
à  pareil  jour,  il  se  fait  chaque  année,  depuis  200  ans,  une  pro- 
cession commémorative  de  cet  événement. 

Ce  n'est  qu'en  4  595,  c'est-à  dire  un  an  après  l'avènement  de 
Henri  IV,  que  les  ligueurs  Cordais  se  décidèrent  à  faire  leur 
soumission  au  roi,  représenté  eu  Languedoc  par  le  maréchal  de 
Matignon. 

Les  Cordais,  sous  la  conduite  du  seigneur  de  Laprune-Mont- 
brun,  aidèrent  encore  le  roi  Louis  XIII  à  B'emparer  de  la  ville 
réformée  de  Saint-Antonio,  en  4622.  Le  roi  fut  si  satisfait  de 
leurs  services  et  de  leur  bravoure,  que  pour  les  récompenser  il 
leur  donna  un  drapeau  en  soie  aux  armes  de  la  maison  de 
France- 

En  4  6!»,  ils  furent  encore  mis  à  contribution  par  le  duc 
d'Epernon  pour  subvenir  aux  dépenses  qu'occasionnait  le  siège 
de  Montauban. 

La  même  année,  les  Réformés  avaient  formé  le  projet  de 
s'emparer  de  Cordes  par  surprise  ;  le  complot  fut  éventé,  et  les 
deux  promoteurs  de  cette  audacieuse  entreprise,  Pierre  Jacob, 
de  Saint-Antonin  et  Jean  Poutz,  de  Laguépie,  saisis  et  jugés  par 
le  parlement  de  Toulouse,  furent  condamnés  à  mort  et  exécutés. 
Le  jugement  portait,  en  outre,  que,  pour  servir  d'exemple, 
leurs  tôtf  s  seraient  exposées  aux  lieux  les  plus  éminents  de 
Cordes,  ce  qui  eut  lieu. 

A  partir  de  la  paix  d'Alais,  le  calme  revint  dans  le  pars  pour 
n'être  plus  troublé  jusqu'à  nos  jours. 

C'est  à  dater  de  cette  époque  que  les  fortifications  ont  été  à 
peu  près  abandonnées  à  elles  mûmes  et  qu'a  commencé  la  déca- 
dence. 

Une  peste  terrible  qui,  en  4587,  décima  la  population,  cons- 
titue l'un  des  derniers  événements  importants  de  son  histoire. 

Dans  la  relation  des  malheurs  occasionnés  psr  le  fléau,  on 
remarque  certains  détails  intéressants.  C'est  ainsi  qu'on  prati- 
quait déjà  l'isolement  des  pestiférés,  la  désinfection  du  linge, 
des  meubles  et  des  immeubles.  On  avait  recours  aux  religieux 
pour  «s'exposer  à  donner  des  secours  spirituels  aux  pestiférés  ». 
Un  lazaret  fut  établi  sur  un  point  de  la  ville.  Détails  curieux  : 
les  moribonds,  sur  le  point  de  perdre  la  vie,  avaient  encore  assez 
de  liberté  d'esprit  pour  se  préoccuper  des  biens  de  la  terre  : 
«  Les  notaires  allaient  par  les  rues,  recevant,  par  les  fenêtres,  les 
testaments  des  mourants  ».  l\  existait  des  éprouveurs  de  la 
peste,  misérables  besogneux,  qui,  moyennant  une  somme  d'ar- 
gent, allaient  séjourner  dans  les  maisons  contaminées  pour  en 
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démontrer  anima  vili  la  salubrité.  D'audacieux  empiriques,  fai- 
sant payer  très  cher  leurs  médiocres  services,  s'intitulaient  pom. 
peusement  parfumeurs  de  la  peste. 

Le  mal  ne  cédant  pas,  on  voulut,  du  ciel,  appaiser  le  courroux. 
L'église  du  Saint-Crucifix  avait  été  détruite  par  les  Réformés  : 
on  fît  vœu  de  la  réôdifier  en  esprit  de  réparation.  Une  procession 
solennelle  eut  lieu  jusqu'à  la  chapelle  violée,  et  au  nom  de  toute 
la  population,  les  consuls,  en  robe  et  en  chaperon,  téte  nue, 
firent  amende  honorable,  s'engageant  solennellement  à  relever 
l'église  abattue  et  profanée.  Ils  firent,  en  outre,  le  vœu  de  venir 
chaque  année,  à  la  même  époque,  en  procession  d'action  de  grâces 
remercier  Dieu  de  son  secours.  Nous  avons  dit  que  cette  seconde 
procession  commémorative  avait  encore  lieu  de  nos  jours. 

Une  certaine  effervescense  se  manifesta  à  Cordes  à  l'occasion 
de  la  révolte  du  duc  de  Montmorencj,  en  Languedoc.  Mais  la 
ville  fut  maintenue  dans  le  devoir  par  le  passage  du  maré- 
chal de  Schomberg,  qui  reçut  ses  protestations  de  dévouement 
ao  roi. 

Cordes  eût  encore  une  compagnie  rovale,  à  titre  de  garnison, 
jusqu'en  1640,  mais  à  partir  de  cette  époque  son  importance  va 
sans  cesse  en  diminuant,  malgré  les  doléances  de  ses  magistrats 
municipaux.  C'est  en  vain  qu'ils  adressèrent  une  requête  pres- 
sante à  Louis  XIII  où  il  est  dit  «  qu'il  est  triste  et  affligeant 
d'avoir  connu  la  splendeur  et  la  magnificence  de  ce  boulevard  de 
la  province  et  de  le  voir  aujourd'hui  privé  de  ses  plus  beaux 
ornements  ». 

Louis  XIII  avait  sans  doute  d'autres  préoccupations  plus 
pressantes,  car  ces  doléances  restèrent  stériles.  Le  temps  à  con- 
tinué depuis,  sans  entraves,  son  œuvre  de  destruction.  A  notre 
époque  la  ruine  s'accélère  avec  une  rapidité  désolante.  La  popu- 
lation qui,  si  Ton  en  croit  les  vieux  chroniqueurs,  s'élevait 
autrefois  à  20.000  habitants,  n'est  plus  que  du  dixième.  Dans 
les  vingt-sept  dernières  années  seulement,  elle  a  diminué  d'un 
quart. 

Les  causes  de  cette  diminution  sont  d'ordre  diverp.  On  peut 
les  attribuer  :  4°  A  la  situation  de  la  ville  bâtie  sur  une  hauteur 
d'un  accès  difficile  et,  par  suite,  ne  *e  prêtant  pas  à  l'exploita- 
tiou  rurale  des  terres  circonvoisines,  la  seule  qui  lui  soit  encore 
permise  ;  il  est  à  remarquer  que  c'est  là  une  loi  commune  à  tous 
les  anciens  lieux  fortifiés  situés  sur  des  hauteurs,  témoins 
Saint-Bertrand-de-Comminges  et  Saint-Lizier  ; 

2°  A  la  transformation  de  l'industrie  en  France,  due  aux 
progrès  des  sciences,  et  notamment  de  la  mécanique.  L'industrie 
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des  métiers  à  bras,  florissante  depuis  des  siècles  à  Cordes,  a  été 
tuée  par  les  machines.  Les  manufactures,  en  produisant  les 
mômes  articles  à  bas  prix,  ont  ruiné  l'antique  tiçsanderie  cor- 
daise  ; 

30  A  l'ôloignement  de  la  (rare,  qui  a  privé  Cordes  du  modeste 
trafic  qu'attire  toujours  le  voisinage  immédiat  de  la  voie  fer- 
rée, et  du  débouché  toujours  ouvert  par  le  chemin  de  fer  sur  les 
centres  importants  de  consommation  des  pays  qu'il  dessert  ; 

40  A  l'émigration  des  Cordais  vers  les  grands  centres,  notam- 
ment vers  Toulouse  et  Paris; 

5»  Aux  souffrances  de  l'agriculture  qui,  depuis  un  certain 
temps,  ne  vend  plus  ses  produits  à  un  prix  suffisamment  rému- 
nérateur, et  a  vu  ses  vignobles  détruits  par  le  phylloxéra  et  les 
maladies  crvptogamiques; 

6*  A  la  diminution  des  naissances  et  surtout  à  l'effrayante 
diminution  de  la  nupcialité,  deux  fléaux  qui  sévissent  égale- 
ment bvec  intensité  sur  le  département  du  Tarn  et  sur  celui 
de  la  Haute-Garonne  ; 

7°  Enfin,  aux  nombreuses  causes  générales  bien  connues, 
dues  à  la  législation,  à  la  centralisation  et  aux  mœurs  contem- 
poraines. 

Après  déjeuner,  nous  reprenons  notre  exoursion.  Nous  des- 
cendons lentement  la  route  en  spirale  qui  permet  aux  visiteurs 
l'accès  de  la  ville  haute,  ce  qui  nous  donne  une  fois  de  plus 
l'occasion  d'admirer  les  débris  encore  subsistante  de  l'ancienne 
splendeur  cordaise  et  de  constater  également  l'absence  d'hy- 
giène dans  l'entretien  de  la  voie  urbaine,  son  état  d'abandon  et 
de  malpropreté.  A  droite,  nous  remarquons  un  vieux  moulin, 
gardé  par  une  tour  où  naquit,  en  1658,  le  célèbre  médecin  Litre, 
qui,  par  son  seul  mérite,  devint  docteur-régent  de  la  Faculté  de 
Paris.  Fontenelle  assure  que  le  savant  anatomiste  était  très 
silencieux,  presque  muet  (ce  qui  est  à  peine  croyable  d*un  méri- 
dional), et  qu'on  l'aurait  pris  pour  un  disciple  de  Pythagore. 
Membre  de  l'Académie  des  sciences,  il  a  enrichi  le  Recueil  de  la 
haute  assemblée  de  mémoires  aussi  instructifs  qu'intéressants. 

Arrivé  au  bas  de  la  ville,  nous  montons  en  voiture  à  destina- 
tion de  Monestié  et  de  Carmaux. 

• 

La  vallée  duCérou,  que  nous  remontons,  présente,  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  cours,  des  aspects  variés  et  pittoresques. 
Les  bords  de  la  rivière  sont  couvers  de  rideaux  de  peupliers, 
d'arbres  et  d'arbrisseaux,  aux  riches  feuillages,  sous  lesquels  le 
Cérou  murmure,  s'étale,  se  cache,  se  précipite  tour  à  tour.  Le 
fond  delà  vallée,  tapissé  de  prairies,  de  céréales,  de  nombreuses 
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haies,  d'arbres  fruitiers,  notamment  de  pruniers,  de  nojers  et  de 
châtaigniers,  serpente,  tantôt  entre  des  coteaux  s'arrondissent  en 
croupes,  richement  boisées,  tantôt  entre  des  abrupts  montrant 
leurs  âancs  nus  et  déchirés.  Ces  coteaux,  en  outre,  se  redres- 
sent et  se  resserrent,  pressant  entre  eux  la  route  et  la  rivière, 
ou  B'éloignant  et  s'ôvasant  en  larges  bassins  pourvus  de  riches 
cultures.  À  chaque  détour  de  la  route,  c'est  un  spectacle  nouveau 
et  inattendu.  Sur  les  bords  capricieux  de  la  rivière,  les  ravins 
sombres  et  mystérieux  alternent  avec  1ns  sites  altiers  perdus 
aux  sommets  des  coteaux  à  pic.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à 
ce  que  ce  relief  tourmenté  ait  conservé  de  nombreuses  légendes 
et  souvenirs  historiques  ajant  trait  soit  à  des  événements  célè- 
bres, rappelant  les  mœurs  du  moyen-âge.  soit  aux  guerres  des 
Albigeois,  de  CentAns  et  de  la  Réforme. 

Le  cocher  cordais  qui  nous  accompagne,  pîus  instruit  qu'on 
ne  l'aurait  supposé  tout  d'abord,  est  intarissable  sur  ce  cha- 
pitre. 

Dès  que  nous  sortons  de  Cordes,  les  témoins  encore  subsis- 
tants de  ces  temps  d'insécurité  et  de  luttes  se  dressent  devant 
nous  à  chaque  pas.  Sur  un  vaste  périmètre,  tous  les  sommets 
sont  couronnés  de  débris  de  tours  et  de  châteaux  placés  là  en 
sentinelles  avancées.  Ce  sont  d'abord,  dans  une  belle  perspec- 
tive, tout  au  fond  de  deux  vallées  étroites  et  sombres,  les  deux 
anciens  châteaux-forts  de  LiversCazellee,  aujourd'hui  moderni- 
sés. Puis,  perdu  dans  le  bleu  du  ciel,  au  point  opposé  de  l'ho- 
rizon, l'héroïque  Saint-Marcel,  dont  les  ruines  disent  assez  haut 
combien  violentes  furent  les  luttes  nationales  du  moyen-âge. 
On  sait  que  Saint-Marcel  retint  sous  ses  murs,  pendant  un  mois, 
le  terrible  Simon  de  Montfort,  qui  l'assiégea  vainement.  Ce  ne 
fut  que  plus  tard,  et  par  surprise,  qu'il  parvint  à  s'en  emparer. 
Il  se  vengea  de  son  premier  écheo  en  détruisant  cette  ville  de 
fond  en  comble.  Raymond  VU  offrit,  dans  Cordes,  un  asile  aux 
habitants  fugitifs  qui  peuplèrent,  à  eux  seuls,  tout  un  faubourg 
de  la  ville  nouvelle,  à  qui  l'on  donna,  en  raison  du  grand  nom- 
bre des  émigrants,  le  nom  de  fourmi! lier,  le  fourmiguier. 

La  récolte  des  prunes,  que  produit  en  abondance  le  sol  acci- 
denté de  la  commune  de  Saint-Marcel,  se  fait  d'une  manière 
bien  originale.  Un  homme  agile  se  hisse  comme  il  peut  aux 
arbres  accrochés  aux  abrupts,  qu'il  secoue  vigoureusement; 
les  fruits  dévallent  les  coteaux  et  sont  recueillis  au  pied  des 
escarpements. 

Au  fond  de  la  vallée  se  présente  le  village  de  Salles  qui  était, 
il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps,  clos  d'épaisses  murailles. 
Une  téte  de  pont  fortifiée  en  gardait  l'entrée.  On  y  voit  encore 
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deux  constructions  cyclopéennes,  énormes  masses  de  pierre,  dont 
l'une  est  on  clocher  autrefois  fortifié,  et  l'autre  une  ancienne 
forteresse,  servaut  aujourd'hui  à  des  usages  vulgaires.  Vers  le 
nord  apparaît  la  silhouette  de  l'antique  château  de  Laprade, 
flanqué  de  ses  cinq  tours. 

Mais  en  ces  lieux,  que  la  nature  a  fait  si  beaux,  l'humanité 
ne  perdait  pas  tous  ses  droits,  et  les  souvenirs  tendres  alternent 
avec  les  terribles  légendes.  Au  sommet  de  ce  mamelon,  douce- 
ment incliné  vers  Ja  rivière  et  revêtu  de  parements  boisés d'éme- 
raude,  se  trouvait  un  château,  aujourd'hui  devenu  métairie, 
habité  autrefois  par  la  douce  etgentle  Agnès  Sorel.  On  y  montre 
encore  un  escalier  souterrain  en  pierre  de  taille  qui  aboutissait 
au  pied  de  la  colline.  Mais  la  rivière  passe  brusquement  à  gau- 
che de  la  route,  un  rocher  contourné  démasque  un  ravin  sau- 
vage et  escarpé,  véritable  coupe-gorge,  couvert  de  bois  sembres. 
C'est  le  lieu  dit  Saut  du  Loup,  auquel  se  rattache  une  histoire  de 
brigand.  Ce  brigand  avait  nom  Petit  Jean.  Ce  héros  de  grand 
chemin,  sorte  de  Fra-Diavolo,  galant  homme  à  ses  heures,  fut 
roué  sur  la  place  de  Gaillac.  * 

Monestié. 

Enfin,  nous  arrivons  à  Monestié,  village  assez  largement  étalé 
dans  un  évasement  de  la  vallée.  Son  nom  lui  vient,  paratt-il, 
d'un  ancien  monastère,  dont  il  est  fait  mention,  en  901,  dans 
un  testament  de  Raymond  comte  de  Rouergue  et  marquis 
de  Gothie.  Ce  chef-lieu  d'une  baronie  importante  qui,  dans  le 
treizième  siècle,  faisait  partie  des  domaines  des  ôvôques  d'Albi, 
était  défendu  par  un  château-fort  qui  servit  autrefois  de  refuge 
aux  habitants  de  Carmaux.  C'est  jour  de  foire,  foire  importante, 
autant  qu'on  en  peut  juger  par  le  grand  nombre  de  bétes  à  corne 
qui  encombrent  les  rues,  les  places  et  les  carrefours.  Noua 
remarquons  que  ces  animaux  ont  presque  tous  la  peau  d'un 
roux  foncé  et  les  membres  fins  et  délicats.  Ils  appartiennent, 
paratt-il,  à  la  célèbre  race  de  Salera,  race  peu  rustique,  mais 
très  appréciée  pour  son  excellente  viande  de  boucherie.  Comme 
ce  n'est  pas  la  foire  qui  nous  attire,  nous  nous  rendons  immé- 
diatement à  une  petite  chapelle,  dite  de  l'Hôpital,  qui  contient 
les  belles  Btatues  religieuses  de  l'ancien  château  de  plaisance 
des  évéques  d'Albi,  â  Combéfa. 

Cette  chapelle,  récemment  restaurée  et  de  modeste  apparence, 
ne  décèle  en  rien,  à  l'extérieur,  les  richesses  qu'elle  renferme. 
On  remarque  cependant  qu'elle  est  fermée  d'une  porte  de  chêne, 
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avec  un  heurtoir  aux  armes  d'Amboise.  En  entrant,  on  est  tout 
étonné  de  la  voir  ornée  à  droite  et  à  gauche  de  deux  rangées  de 
stalles  en  bois  précieux,  richement  fouillées,  arec  leur  couronne- 
ment, leurs  pendentifs,  leurs  aigrettes,  et  toute  la  richesse  de 
dessins  qui  était  le  partage  de  la  féconde  imagination  des  sculp- 
teurs anciens.  Ce  sont  là  meubles  précieux  qui  ne  dépareraient 
pas  la  plus  belle  cathédrale. 

A  gauche  de  la  porte  d'entrée,  sur  un  soubassement  en 
rocaille8  et  en  coquilles  pétrifiées,  se  voient  un  Christ,  étendu 
sur  les  genoux  de  sa  mère,  saint  Jean  lui  soutient  la  téte,  à  Res 
pieds,  Madeleine,  et  quatre  femmes  groupées  auprès  de  la  Vierge 
complètent  cette  scène,  taillée,  dit-on,  dans  un  seul  bloc  de 
pierres  et  que  couronne  une  boiserie  en  forme  de  dais.  Les 
physionomies,  les  poses,  les  attitudes,  les  draperies  sont  extrê- 
mement remarquables. 

Mais  ce  n'est  pas  là  encore  la  pièce  principale  de  ce  petit 
musée  des  antiques,  c'est  au  fond,  derrière  l'autel,  que  se  trouve 
un  véritable  chef-d'œuvre,  dans  une  mise  au  tombeau,  scène 
représentée  par  des  statues  de  pierre  de  grandeur  naturelle, 
disposées  dans  un  certain  ordre.  Au  centre  du  groupe,  sous  une 
sorte  de  veûte  composée  de  statuettes  d'ange,  le  Christ  est 
étendu  tout  de  son  long  sur  un  drap  dont  un  des  coins  est  tenu 
par  Joseph  d'Arimathie  et  l'autre  par  Nicodôme;  les  deux  disci- 
ples sont  debout,  légèrement  inclinés  en  dehors  du  tombeau.  Ils 
ont  auprès  d'eux,  disposés  en  une  sorte  d'arc  de  cercle,  savoir  : 
Joseph  d'Arimathie,  saint  Jacques,  tenant  la  couronne  d'épines, 
deux  autres  disciples,  dont  l'un  tient  un  livre  avec  sa  bourse  et 
une  sainte  femme  éplorée.  Aux  côtés  de  Nicodôme  se  trouvent,  à 
gauche,  la  Vierge,  soutenue,  sans  doute,  par  Marie  Cléophas, 
Marie  Madeleine,  avec  son  vase  à  parfum,  et  une  autre  sainte 
femme. 

L'impression  que  produit  cette  scène  vivante,  et  pour  ainsi 
dire  animée,  est  extraordinaire.  Il  est  impossible  de  mieux  ren- 
dre, à  des  degrés  divers,  la  pitié,  la  douleur,  la  commisération, 
de  même  que  l'impuissance  et  la  faiblesse  de  notre  natnre, 
l'extrême  amertume  qui  déborde  du  oœur  de  l'homme,  en  pré- 
sence du  grand  mystère  de  la  mort.  On  ne  peut  nier  aux  artistes 
qui  ont  composé  cette  scène  un  sentiment  très  vif  et  très  élevé 
de  l'esthétique.  Si  au  lieu  de  disposer  ces  statues  dans  un  ordre 
symétrique  on  eût  adopté  l'ordre  dispersé,  la  scène  eût  été  ab- 
solument semblable  à  l'une  de  celles  auxquelles  il  nous  est 
malheureusement  donné  d'assister  trop  souvent  lors  de  la  perte 
d'un  des  nôtres,  avec  quelque  chose  de  plus  calme,  de  pluB  mys- 
tique, de  plus  idéal  dans  l'expression  des  physionomies. 
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Un  sa  vaut  critique,  M.  Daly,  suppose  que  les  statues  d'homme 
oDt  été  copiôeB  sur  des  moulages  de  personnes  vivantes  et  que 
les  costumes  sont  de  l'époque.  Les  femmes  ont  toutes  quelque 
chose  qui  répoad  aux  idées  de  beauté  du  temps  :  menton  fin, 
nez  pincé,  yeux  bridés,  figures  encavées,  et,  par  suite,  les  carac- 
tères de  la  mièvrerie  alliée  cependant  à  un  spiritualisme  très 
raffiné.  TouteB  sont  revêtues  de  somptueux  costumes  or,  ar- 
gent, pourpre,  hermine,  richement  drapés,  dont  les  reliefs 
de  pierre  et  de  couleurs  Bont  vigoureusement  accentués.  Ces 
couleurs,  restaurées  depuis  peu,  sont  bien  un  peu  vives,  un 
peu  crues,  mais  les  statues  sont  en  un  si  bon  état  de  conser- 
vation et  les  figures  empreintes  encore  d'une  telle  dignité,  d'une 
telle  noblesKe.  qu'elles  sont  à  l'aise  su  milieu  de  ces  richesses. 

Le  dallage  de  la  chapelle,  formé  d'une  suite  d'hexagoncB, 
émaillés  de  bleu  et  de  jaune,  est  aussi  du  temps.  Chaque  hexa- 
gone est  composé  de  cinq  pièces;  celle  du  milieu,  carrée,  est 
aux  armes  d'Âmboise.  C  est,  eu  effet,  l'archevêque  Louis  d'Am- 
boise  qui  fit  exécuter  ces  statues,  ces  boiseries  et  ce  dallage 
pour  la  chapelle  de  ton  château  épiscopal  de  Corobéfa.  C'est  de 
là  que  ces  merveilles  ont  été  transférées  a  Monestié  par  les 
soins  des  habitants  de  la  ville  qui,  alors  comme  aujourd'hui,  se 
sont  montrés  fiers,  à  juste  titre,  de  les  posséder. 

Dans  la  sacristie,  on  msntre  encore  un  Christ  d'une  époque 
de  beaucoup  antérieure  aux  statues.  Le  corps,  émacié,  manque 
de  proportions,  les  lignes  d'harmonie,  les  muscles  de  relief,  les 
jambes,  amaigries  et  grossièrement  taillées,  sont  trop  courtes 
pour  le  buste.  C'est  une  de  ces  statues  frustres  du  moyen-âge  où 
le  sculpteur  exprimait  sans  art,  mais  avec  naïveté  etconviction, 
le  sentiment  de  la  mort  et  de  l'infini,  au  moins  tels  qu'il  conce- 
vait l'un  et  l'autre.  Bien  que  ces  statues  manquent  souvent  de 
vérité  et  de  naturel,  l'expression  est  parfois  rendue  avec  une 
énergie  singulière.  C'est  le  cas  du  Christ  de  Monestié. 

La  conservation  de  ces  précieux  objets  d'art  est  due  au  bon 
esprit  de  la  population  qui,  aux  époques  de  trouble,  pensa  ssge- 
ment  qu'il  ne  convenait  pas  de  rendre  les  souvenirs  des  ancêtres 
responsables  des  aberrations  des  contemporains. 

Cette  sagesse  semble  avoir  prévalu  dans  toute  la  vallée,  où 
l'on  rencontre  de  nombreux  témoins  des. temps  féodaux  n'ayant 
subi  d'autres  injures  que  celle  des  temps. 

On  trouve  encore,  sur  le  territoire  de  Monestié,  le  beau  châ- 
teau de  Saint-Hippotyte,  appartenant  à  M.  le  duc  Decazes. 

Le  château  de  plaisance  des  archevêques  d'Albi,  à  Combéfa, 
délaissé  depuis  de  longues  années,  est  en  ruine.  Là  où  Louis 
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d'Amboise  tenait  une  cour  brillante  et  donnait  des  fêtes  prin- 
ciéres,  avec  tout  le  luxe  et  la  somptuosité  du  quinzième  siècle» 
il  ne  reBte  plus  qu'une  métairie  ! 

Nous  quittons,  à  regret,  ces  attachsnts  souvenirs  pour  nous 
diriger  sur  Carmauz.  La  vallée  s'élargit  démesurément  et  le 
paysage  devient  veule.  L'agriculture  lutte  avec  peine  contre 
les  envahissements  du  Causse  dont  les  croûtes,  comme  une 
lèpre,  sourdent  à  la  surface  par  plaques  de  plus  en  plus  éten- 
dues. Les  châtaigniers,  de  plus  en  plus  nombreux,  dénotent  la 
présence  de  terrains  âpres  et  durs  à  l'homme.  Des  carrières  de 
calcaires,  striées  de  rouge  et  de  blanc,  se  voient  çà  et  là,  et 
quelques  hautes  cheminées  apparaissent  annonçant  des  son- 
dages toujours  fructueux  ou  l'approche  de  la  petite  ville  manu- 
facturière. 

Heureusement  que  si,  sur  ce  point,  le  sol  semble  se  dérober  à 
l'exploitation  rurale,  le  sous-sol  le  supplée  avantageusement. 
On  sait  que  la  richesse  houillère  de  Carmaux  est  inépuisable,  et 
que  ses  espérances  d'avenir  sont  infinies. 

Carmaux. 

Bientôt  nous  entrons  dans  Carmaux.  A  droite,  sur  la  gauche 
des  fourneaux  destinés  à  la  fabrication  du  coke,  des  briquettes 
de  charbon  et  des  poussières  noires,  débris  que  de  pauvres  gens 
viennent  acheter  pour  sécher  les  castagnous.  Dans  des  rigoles 
coule  l'eau  extraite  des  galeries  de  mine.  Un  homme,  tenant  à 
la  main  un  long  bâton  à  l'extrémité  duquel  se  trouve  un  réci- 
pient rempli  de  chaux,  en  imprègne  ces  eaux  pour  les  désoxider. 
C'est  là  une  attention  galante  de  la  Compagnie  à  l'adresse  des 
blanchisseuses,  qui  se  plaignaient  de  voir  le  linge  se  maculer 
parfois  de  taches  de  rouille. 

On  sent  qu'on  entre  dans  une  localité  en  possession  d'une 
industrie  prospère.  La  ville  est  bien  bâtie  et  bien  entretenue. 
On  y  voit  des  villas  coquettes,  entourées  de  murs  et  de  grille» 
élégantes,  enfouies  dans  la  verdure  de  jardins  soignés,  des  mai- 
sons vastes  et  confortables,  des  maisonnettes  proprettes  et  ave- 
nantes, sorte  de  cités  ouvrières  a  l'usage  des  mineurs,  des  rues 
et  des  places  spacieuses,  et ,  enfin,  des  hôtels  de  belle  apparence 
et  de  nombreux  cafés.  Partout  se  manifeste  le  bien-être  de  la 
population. 

Carmaux  nous  a  paru  plus  gai,  plus  blanc,  plus  propre  que 
ne  le  sont  d'ordinaire  les  centres  houillers. 
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A  notre  arrivée,  nous  noue  rendons  immédiatement  aux  ver- 
reries dont  M.  Moffre,  ingénieur,  nous  fait  les  honneurs  avec 
beaucoup  de  complaisance. 

Les  établissements  de  la  Compagnie  s'étalent  tout  à  Taise  sur 
une  vaste  superficie.  Leurs  nombreux  fourneaux  sont  en  acti- 
vité nuit  et  jour.  On  nous  montre  d'abord  les  matières  pre- 
mières dont  nous  suivons  pas  à  pas  les  mélanges  et  les  trans- 
formations successifs. 

Sous  les  vastes  hangars,  le  pittoresque  abonde.  On  dirait  une 
scène  dantesque.  Montés  sur  des  plate  formes,  les  verriers,  bar- 
bouillés de  noir,  à  peine  vêtus,  s'agitent,  soufflent,  suent,  se 
démènent,  au  milieu  du  feu,  comme  de  véritables  démons.  Vu  de 
bas  en  haut  et  à  distance,  leurs  silhouettes  fantastiques  se 
détachent  bizarrement  sur  un  fond  sombre  et  terne,  plaqué  bru- 
talement, de  ci  de  là,  de  matières  incandescentes.  Dans  les  four- 
neaux, chauffés  à  blanc,  brûle  de  mille  feux  une  pâte  aux 
couleurs  éblouissantes,  au  milieu  d'une  atmosphère  surchauf- 
fée, irrespirable. 

De  très  jeunes  verriers  prennent  plaisir  à  nous  offrir  des 
larmes  de  cristal  qui,  en  éclatant  entre  les  mains  de  quel- 
ques touristes,  provoquent  de  légers  émois,  surtout  parmi  les 
dames. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  verriers  sont,  en  général,  très  jeu- 
nes. C'est  à  peine  si  Ton  en  compte  deux  surdix  ayant  atteint  la 
majorité;  ce  jeune  âge  ne  les  empêche  pas  de  gagner  des  salai- 
res exceptionnels  s'élevant  de  6  jusqu'à  4  S  francs  par  jour  pour 
huit  heures  de  travail.  Car  les  verriers  de  Carmaux,  grâce  à  une 
administration  bienveillante,  ont  acquis  depuis  longtemps  les 
trois  huits. 

Il  paratt  que  ces  salaires  élevés  ne  rendent  pas  ces  ouvriers 
plus  heureux;  plue  ils  gagnent,  dit-on,  plus  ils  dépensent,  et 
l'alcoolisme  fait  parmi  eux  de  tels  ravages  que  peu  d'entre  eux 
atteignent  une  heureuse  vieillesse. 

Leurs  grèves  sont  fort  redoutées  des  propriétaires  du  voisi- 
nage, car  elles  sont  signalées  par  de  nombreuses  déprédations. 

La  dernière  a  offert  ce  caractère  singulier,  qu'elle  n'avait  pour 
objet  aucune  revendication  particulière  aux  ouvriers  de  l'usine. 
Les  verriersde  Carmaux  ne  demandaient  rien  à  leur  Compagnie  ; 
ils  ont  cessé  le  travail  uniquement  par  esprit  de  solidarité,  pour 
faire  comme  les  autres. 

Nous  parcourons  les  ateliers  de  fabrication  de  bouteilles  et 
de  bonbonnes,  la  vannerie,  les  dépôts  où  l'on  nous  montre  les 
chefs-d'œuvre  monstres  qui  ont  figuré  à  l'Exposition  de  1887.  Il 
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y  a  là  des  bonbonnes  de  S,  3,  4  et  6  hectolitres,  de  gigantesques 
bouteilles  de  chartreuse,  d'anisette  et  de  byrrb,  etc. 

La  verrerie  de  Carmaux,  une  des  plus  importantes  du  Midi, 
fabrique  spécialement  des  bouteilles  qui  s'exportent  non  seule- 
ment dans  toute  la  région  du  Sud-Ouest,  mais  à  l'étranger, 
notamment  daas  l'Amérique  du  Sud. 

À  notre  grand  regret,  le  temps  nous  manque  pour  visiter  les 
mines  de  houille  et  nous  prenons  le  train  pour  Albi.  Le  plateau 
ondulé  qui  sépare  la  vallée  du  Cérou  de  celle  du  Tarn  ne  man- 
que pas  d'intérêt,  mais  l'attention  fatiguée  demande  grâce. 

Néanmoins,  nous  remarquons  les  riches  cultures  des  pays  que 
nous  traversons.  Les  propriétaires  fermiers  de  Carmaux  et  des 
environs  sont  tout  à  la  fois  cultivateurs  et  mineurs.  Cette  dou- 
ble profession  leur  procure  des  ressources  qui  leur  permettent  de 
bien  amender  leur  terre.  Le  chaulage,  très  usité  et  bien  entendu, 
produit  d'excellents  résultats.  Les  villages  de  Saint-Benoît,  de 
Blaye  et  de  Taix,  que  nous  traversons,  possèdent  des  carrières  et 
des  fours  à  chaux.  Mais  bientôt  nous  apercevons,  sur  notre  gau- 
che, le  plateau  de  Lescure,  et,  au  fond  de  la  vallée,  la  ville  d'Albi, 
enveloppée  des  méandres  de  sa  belle  rivière,  harmonieusement 
colorée  par  la  lumière  diaprée  du  soleil  couchant  et  reposant 
mollement  au  pied  de  sa  magnifique  cathédrale  teintée,  à  cette 
délicieuse  heure  du  jour,  d'un  rose  d'Orient.  Quelle  que  soit  la 
beauté  des  sites  exotiques  tant  vantée  par  les  voyageurs,  ils  ne 
sauraient  surpasser  les  merveilleux  spectacles  qu'offrent  de  tou- 
tes parts,  en  cette  saison,  la  terre  et  le  eiel  de  notre  belle 
France,  surtout  le  matin,  à  l'aurore,  ou  le  soir,  au  crépuscule. 

A  la  descente  du  train,  nous  nous  dirigeons  délibérément  vers 
la  cathédrale,  splendide  masse  de  briques,  la  plus  considérable 
qui  existe  en  Europe.  Dès  qu'elle  apparaît  au  détour  du  che» 
min,  elle  semble  surgir  spontanément  du  sol  avec  une  force, 
une  exubérance,  une  vigueur  incomparables,  comme  pour  s'élan- 
cer jusqu'au  ciel. 

L'heure  avancée  ne  nous  permet  que  de  jeter  un  coup  d'œil 
rapide  sur  cette  merveille,  mais  il  suffit  pour  nous  enthou- 
siasmer. 

Sur  le  côté,  un  portail,  gigantesque  baldaquin,  a  les  apparen- 
ces d'un  second  monument  adossé  à  la  cathédrale  dont  il  ne 
ferait  pas  partie.  L'opposition  entre  l'un  et  l'autre  ne  saurait 
être  plus  tranchée. 

Le  vaisseau  est  imposant  par  sa  masse  grandiose,  la  sévérité  de 
ses  lignes  et  son  caractère  majestueux  et  surhumain.  Sous  les 
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rayons  du  crépuscule  il  est  baigné  comme  d'une  auréole  glo- 
rieuse d'une  délicatesse  de  nuancée  d'un  rose  indéfinissable.  Le 
portail,  au  contraire,  blanc,  d'un  blanc  laiteux,  est  ciselé, 
ajouré  comme  une  merveilleuse  dentelle  tissée  par  des  mains  de 
fée.  11  n'est  pas  un  point  de  cette  guipure  aérienne  qui  n'ait 
été  taillé,  fouillé,  évidé,  sculpté  sans  merci.  Le  portail,  der- 
nier mot  du  gothique  flamboyant,  est  l'œuvre  du  florentin 
Dominique. 

Nous  pénétrons  dans  l'intérieur,  c'est  un  éblouissement. 
Malheureusement  l'heure  avancée  ne  nous  permet  guère  d'ana- 
lyser nos  impressions  au  milieu  de  cette  profusion  de  richesses. 

Trois  choses  cependant  nous  ont  paru  particulièrement  dignes 
d'admiration  :  les  belles  peintures  de  la  voûte  enluminée  comme 
un  immense  missel,  un  jubé  merveilleux,  sur  le  pourtour  duquel 
se  déroule,  en  un  véritable  poème  lapidaire,  l'ancien  et  le  nou- 
veau testament,  et,  enfin,  le  chœur,  colossale  boiserie  d'une 
extrême  richesse  architecturale. 

La  nuit,  qui  arrive  à  grands  pas,  nous  arrache  malheureuae- 
mentà  la  contemplation  de  ces  merveilles. 

Arrivé  sur  la  place,  un  autre  édifice,  construit  dans  le  même 
style  que  la  cathédrale,  avec  le  môme  aspect  sévère  et  militaire, 
attire  également  notre  attention.  Cette  masse  cyclopéenne,  avec 
ses  arêtes  aussi  vives  que  le  lendemain  de  sa  construction,  et  sa 
belle  couleur  velours  pourpre,  qui  tranche  vigoureusement  sur 
l'azur  du  ciel,  c'est  l'archevêché. 

La  cathédrale,  aveo  son  formidable  donjon,  l'archevêché,  aveo 
ses  mâchicoulis  et  ses  hautes  et  fiôres  murailles,  accusent  plu- 
tôt la  présence  d'un  dieu  de  guerre  et  de  bataille  que  celle  d'un 
dieu  de  paix  et  de  miséricorde.  C'est,  qu'en  effet,  le  palaiB  ne 
fut  construit  que  pour  parachever  la  castramétation  de  l'église  ; 
et  les  deux  monuments  ont  fortement  conservé  la  puissante 
empreinte  des  rudes  temps  qui  les  ont  édifiés. 

Ils  sont,  l'un  et  l'autre,  l'œuvre  de  trois  siècles  qui  y  ont  mis  le 
meilleur  de  leur  esprit  généreux  et  chevaleresque.  Trois  grands 
noms,  chers  à,  tout  l'Albigeois,  se  rattachent  à  ces  belles  cons- 
tructions. C'est  d'abord  celui  du  grand  bâtisseur  Sicard  d'Ala- 
mou,  qui  couvrit  le  pays  de  palais  et  de  châteaux  ;  puis  celui 
do  l'illustre  savant  Bernard  de  Castanet,  et,  enfin,  celui  de  ce 
distingué  prélat,  qui  sut  allier  les  vertus  du  sacerdoce  aux 
goûts  élevés  du  grand  seigneur,  Louis  d'Amboise. 

Ces  souvenirs  évoqués,  il  ne  nous  reste  qu'à  nous  retirer. 
Nous  nous  acheminons  donc  lentement  vers  l'hôtel,  non  sans 
nous  retourner  plus  d'une  fois  pour  recueillir  encore  une  im- 
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pression  sur  les  chef  d'œuvres  d'architecture  que  nous  laissons 
derrière  nous,  à  regret,  sans  nous  en  être  suffisamment  rassasiés. 

Un  excellent  dîner,  à  l'hôtel  Lacoste,  répare  nos  forces  épui- 
sées. Puis  nous  disons  adieu  à  Albi,  à  son  beau  ciel,  à  ses 
splendides  promenades,  pour  rentrer  enfin  à  Toulouse  j  goûter 
un  repos  bien  gagné. 

Le  Secrétaire-général. 

S.  Guéxot. 


Séance  do  20  juin  1892. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LOUIS  DELOUME,  VICE-PRÉSIDENT. 
Congrès  national  des  Sociétés  de  géographie  de  Franee. 

Sous  l'impulsion  de  la  Société  de  géographie  de  Lille,  le 
XIIIe  Congrès  s'organise  dans  les  meilleures  conditions  de  suc- 
cès. Il  sera  présidé  par  M.  Cambon,  ambassadeur  de  France  près 
la  Porte  ottomane.  La  plupart  des  délégués  des  Sociétés  de  géo- 
graphie de  France  se  sont  déjà  fait  inscrire.  On  remarque,  en 
outre,  parmi  les  adhérents,  la  plupart  de  ceux  qui  ont  acquis 
un  nom  dans  le  domaine  de  la  géographie  et  de  l'exploration. 
Les  communications  annoncées  embrassent  la  plupart  des  ques- 
tions géographiques  et  coloniales  actuellement  à  l'ordre  du  jour 
et  promettent  d'être  traitées  avec  toute  l'ampleur  désirable. 

En  outre  des  conférences  scientifiques,  la  Société  de  Lille  se 
prépare  à  offrir  une  sympathique  et  chaleureuse  hospitalité  aux 
congressistes.  Le  4cr  août,  il  y  aura  réception  par  la  municipa- 
lité ;  le  3  août,  visite  du  palais  des  beaux-arts  et  des  musées, 
bous  la  direction  de  Me'  Behaine,  auteur  de  V Histoire  de  fart  en 
Flandre;  le  4  août,  réception  par  les  villes  de  Roubaix  et  de 
Tourcoing,  banquet  suivi  de  concert  offert  par  la  Société  de 
Tourcoing;  le  6  août,  banquet  d'adieu  offert  par  la  Société  de 
Lille;  le  7  août,  excursion  à  Ounkerque,  Calais  et  Boulogne. 

Les  membres  de  la  Société  do  Toulouse  qui  désirent  prendre 
part  aux  travaux  du  Congrès  sont  priés  d'en  informer  le  secré- 
tariat avant  le  4  0  juillet. 

Congrès  de  Hoelva. 

M.  le  consul  d'Espagne  rappelle  à  la  Société  que  le  gouverne- 
ment espagnol  a  organisé  une  exposition  rétrospective  desquin- 
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*ième,  seizième  et  dix-septième  siècles  et  un  Congrès  américa* 
niste  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique 
par  Christophe  Colomb. 

Les  chemins  de  fer  français  et  espagnols  accordent  une  réduc- 
tion de  moitié  prix  aux  membres  du  Congrès,  auxquels  peuvent 
prendre  part  les  dames  et  les  jeunes  gens. 

Pour  être  membre  du  Congrès,  il  suftit  de  verser  une  cotisa- 
tion de  il  francs.  Le  Congrès  se  tiendra  à  Huelva,  du  6  au 
4  J  octobre,  et  les  billets  de  circulation  seront  valables  du  Î5  sep- 
tembre au  î5  octobre.  Chaque  congressiste  recevra  un  volume 
contenant  le  compte  rendu  des  travaux  du  Congrès,  le  nom  des 
adhérents,  avec  une  courte  notice  biographique  sur  chacun  d'eux. 

La  Société  est  invitée  à  nommer  des  délégués  pour  la  repré- 
senter. 

M.  le  consul  d'Espagne  à  Toulouse  se  met  à  la  disposition  des 
adhérents  pour  tous  renseignements  complémentaires. 

M.  le  marquis  de  Croizier,  commissaire  de  la  France  à  l'Ex- 
position et  au  Congrès  du  centenaire,  informe  que  les  délégués 
de  la  Seciôté  de  géographie  de  Toulouse  qui  voudraient  assister 
d'abord  au  Congrès  de  géographie  de  Gènes  et  aux  fêtes  orga- 
nisées par  la  municipalité  de  cette  ville,  seraient  conduits  ensuite 
de  Gènes  à  Huelva  par  des  navires  de  la  flotte  espagnole  mis,  à 
titre  gracieux,  à  leur  disposition  par  le  gouvernement  de  S.  M.  C. 

Le  colonel  D.  Francisco  Coello  de  Portugal  y  Quesada,  prési- 
dent de  la  Société  de  géographie  de  Madrid,  demande  d'urgence 
la  liste  de  nos  délégués. 

L'accueil  le  plus  empressé  et  le  plus  sympathique  attend  nos 
nationaux. 

Ce  serait  faire  œuvre  de  patriotisme  que  de  répondre  en  grand 
nombre  à  cette  invitation,  notre  empressement  ne  pouvant  que 
contribuer  à  favoriser  les  bonnes  relations  qu'il  est  désirable  de 
voir  régner  entre  l'Espagne  et  la  France. 

Les  membres  de  la  Société,  en  situation  de  répondre  à  l'appel 
qui  leur  est  adressé,  sont  invités  à  adresser,  au  plus  tôt,  leur 
adhésion  au  secrétariat. 

Congrès  de  l'Association  française. 

L'association  française  pour  l'avancement  des  sciences  se 
réunira  en  Congrès  à  Pau  du  4  6  au  22  septembre.  La  section  de 
géographie  sera  présidée  par  M.  Anthoine,  ingénieur,  chef  du 
service  de  la  carte  de  France  au  ministère  de  l'intérieur. 
M.  Anthoine  invite  particulièrement  les  membres  de  la  Société 
•de  géographie  à  assister  à  ce  Congrès. 
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Admission  de  nouveaux  membres. 

M.  Eugène  Rességuier,  président  du  conseil  d'administration 
des  mines  de  Carmaux,  présenté  par  MM.  Bîbent  et  Guénot; 
M.  le  docteur  Mossé,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  pré- 
senté par  MM.  Fontes  et  Guénot  ;  MM.  J.-M.  Douladoure  et 
Lia n as,  présentés  par  MM.  Louis  et  Léon  Deloume -,  M.  Grasset, 
conseiller  à  la  cour  de  Nîmes,  présenté  par  MM.  Louis  Deloume 
et  Guénot;  M.  de  Guibert,  capitaine  au  47»  dragons,  présenté 
par  MM.  de  Lahondôs  et  Paul  Privât,  sont  reçus  membres  titu- 
laires. 

Banquet  en  l'honneur  de  M.  Ne  bout. 

Le  Î3  mai  dernier  a  eu  lieu  le  banquet  offert  à  M.  Nebout, 
dernier  survivant  de  la  mission  Crampel,  par  le  comité  de 
l'Afrique  française.  Cette  fête  a  pris  les  proportions  d'une  véri- 
table manifestation  en  faveur  de  la  politique  d'expansion  afri- 
caine, en  raison  du  nombre  et  de  la  distinction  des  personnes 
qui  ont  répondu  à  l'invitation  du  comité. 

Parmi  les  trois  cents  convives  on  remarquait  le  sous  secré- 
taire d'Etat  aux  colonies,  des  députés,  des  généraux  et  les  som- 
mités appartenant  au  monde  s'occupant  des  questions  actuelles 
de  géographie  et  de  colonisation. 

M.  le  prince  d'Aremberg  a  prononcé  l'éloge  de  M.  Nebout  ; 
M.  le  général  Lhéritier  a  lu  une  dépêche  de  félicitations  de  la 
Société  de  géographie  de  Douai  ;  M.  Crepj,  président  de  la 
Société  de  géographie  de  Lille,  a  porté  un  toast  au  nom  des 
Sociétés  de  province;  M.  Pérès,  au  nom  de  la  Société  de  topo- 
graphie; M.  Jamais  a  prononcé  une  éloquente  improvisation. 

Aprôs  quelques  mots  chaleureux  de  M.  Pean,  président  du 
conseil  général  de  la  Seine,  M.  Etienne,  ancien  sous-secrétaire 
d'Etat,  a  prononcé  un  discours  très  applaudi. 

Invitée  au  banquet,  la  Société  de  Toulouse  n'a  pu  que  regret- 
ter que  l'éloignement  l'empêche  de  s'y  faire  représenter,  tout  en 
B'associant  de  tout  cœur  à  l'hommage  rendu  à  M.  Nebout,  le 
héros  de  la  fête. 

Egarer  un  Pie.  —Tribulations  d'nn  géographe. 

M.  Fontès  a  la  parole. 

Il  expose  tout  d'abord  comment  est  disposée  la  frontière  des 
Pyrénées-Orientales  entre  le  Puig  Neulos  (point  culminant  des 


Digitized  by  Google 


TRIBULATIONS  D  ON  GÉOGRAPHE 


28o 


Àlbèree,  du  Perthus  à  la  mer,  à  la  côte  1,Î57)  et  le  Sailfort.  C'est 
dans  cette  partie  que  se  trouve  le  pic  en  question,  dénommé  pic 
des  Pradets,  et  coté  4,4  80  sur  la  carte  de  l'état- major  au  Vaoooo- 
Il  raconte  comment,  le  44  mai  <890,  son  guide  habituel  dans 
cette  région,  au  cours  d'une  excursion  dont  l'objectif  était 
Naufounts  (4),  avec  retour  par  la  Maplane  (2),  avec  ascension 
des  Pradets,  le  conduisit  non  à  ce  pic,  mais  à  un  autre,  qui 
paraissait  être  celui  des  Quatre-Termes  (4 ,458),  à  une  heure  de 
la  journée  où  il  ne  pouvait  être  question  de  remonter  à  un  som- 
met voisin  un  peu  plus  élevé  pour  s'assurer  si  celui-là  était 
véritablement  le  pic  cherché. 

M.  Fontes  s'est  donné  l'ascension  de  la  petite  montagne  pour 
but  d'une  nouvelle  course  entreprise  le  7  juin  4  892,  en  l'atta- 
quant, cette  fois,  par  le  côté  du  col  de  l'Estaque.  Il  raconte 
comment  son  nouveau  guide,  après  une  assez  longue  halte  à  la 
foun  de  Doue,  prés  de  ce  col,  le  fit  marcher  pendant  un  certain 
temps  sous  bois,  vers  le  nord,  pour  le  conduire  sur  un  petit  pla- 
teau gazonné,  qu'il  nommait  les  Pradets  (les  petits  prés),  ce  qui 
l'obligea  à  remonter  d'abord  à  un  sommet  qui  parait  être  celui 
que  les  gens  du  pajs  nomment  puig  des  Menusiés,  puis  enfin  à 
un  second  pic  qui,  cette  fois,  était  bien  le  pic  cherché,  inconnu 
sous  la  dénomination  de  :  des  Pradets,  des  gens  du  pays  qui  l'ap- 
pellent :  Puig  del  col  de  CEstaque  ou  Colliadad'Embrata.  C'est  là  la 
principale  raison  de  l'erreur  de  4  890.  Une  autre  cause  était  la 
position,  fausse  selon  lui,  que  les  anciennes  cartes  de  l'état* 
major  attribuaient  au  col  des  Emigrants,  dont  la  mention  est 
supprimée  sur  la  carte  de  la  révision  de  4  884.  11  pense,  avec  les 
quatre  montagnards  différents  qu'il  a  interrogés  à  ce  sujet,  que 
le  nom  de  Col  des  Emigrants  doit  être  attribué  à  la  dépression 
qui  sépare  le  pic  des  Quatre-Termes  de  celui  des  Pradets.  Il  en 
donne  des  raisons  tirées  de  la  configuration  des  lieux  ;  ce  nom 
viendrait,  d'après  les  habitants,  du  grand  nombre  de  gens  qui 
émigrèrent  en  Espagne  par  le  petit  col  sous  la  première  Répu- 
blique. Etant  donnée  la  position  qu'attribue  le  commandant 
Fervel  (3)  aux  postes  français  qui  gardaient  la  frontière  à  cette 
époque,  le  col  était  celui  dont  il  était  le  plus  facile  de  s'appro- 
cher sous  bois  sans  être  aperçu. 

(1)  Groupe  de  neuf  fontaines  jaillissantes,  près  de  la  frontière,  au 
fond  du  vallon  de  Lavail. 

(2)  Tout  en  ruines  au-dessus  de  Collioure. 

(3)  Campagnes  de  la  Révolution  française  dans  les  Pyrénées- 
Orientales,  1793-1794-1795. 

Soc.  ai  oiooa.  de  Touiows.  —  XI.  21 
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l'administrateur  abel  jeandet 


M.  Fontès  ajoute,  à  sa  communication,  quelques  détails  sur 
les  courses  intéressantes  et  faciles  qu'on  peut  faire  dans  les 
A  Ibères  aux  époques  où  la  haute  montagne  est  ou  non  encore 
ouverte  ou  déjà  fermée  aux  touristes.  On  jouit  du  haut  de  cer- 
taine sommets  d'une  vue  incomparable.  On  peut  arriver  presque 
partout  avec  des  chevaux  ou  des  mulets,  on  trouve  de  l'eau  à 
proximité;  la  plupart  du  temps  et  dans  beaucoup  d'endroits,  il 
est  facile  de  se  procurer  du  bois  mort  pour  faire  du  feu;  car, 
contrairement  à  une  opinion  accréditée  à  tort,  le  versant  des 
Albôres  est  très  boisé  dans  certaines  parties.  Il  donne  quelques 
conseils  sur  les  objets  dont  il  est  bon  de  se  munir  pour  les 
courses  pour  lesquelles  Soréde  et  l'établissement  du  Boulou  lui 
paraiB8ent  seuls  d'excellents  points  de  départ  ou  d'arrivée,  ainsi 
que  le  Perthus. 

Il  se  tient  d'ailleurs  à  la  disposition  de  ses  collègues  qui 
voudraient  excursionner  dans  cette  région  pour  toutes  les  indi- 
cations de  détail  qu'ils  pourraient  désirer. 

■/ Admlntstratenr  Abel  Jeandet. 

M.  Guénot  retrace  la  vie  d'un  de  ses  compatriotes,  Abel  Jean- 
det, administrateur  distingué,  mort  au  Sénégal  victime  du  fana* 
tisme  des  noirs. 

Il  le  suit  pas  à  pas,  donnant  partout  dans  sa  courte  carrière 
une  haute  idée  de  ses  qualités  d'initiative,  de  sang-froid  et 
d'habileté. 

En  4  887,  placé  à  la  téte  du  cercle  de  Longa,  dans  le  N'Diam- 
bour,  il  calme  les  défiances  du  roi  et  en  fait  un  allié  aussi  fidèle 
que  peut  l'être  un  nègre.  Deux  mois  plue  tard,  il  parcourt 
300  kilomètres  de  pays  dans  le  Longa,  le  Baol,  le  Saloum  et  le 
Siu,  région  à  peine  explorée,  gagnant  les  indigènes  à  la  causo 
de  la  France.  Le  roi  du  DToloff  ayant  pris  vis  à-vis  de  nous  une 
attitude  suspecte,  Jeandet  lève  des  troupes,  disperse  l'armée 
d'Aly-Boury  et  brûle  son  camp  à  Sagasta.  La  fidélité  du  N'Guik, 
du  Merina-Diop,  du  Lajor  et  du  Toro  semblant  douteuse,  le 
commandant  Jeandet  paratt  :  en  quelques  jours,  il  raffermit 
les  volonté*  chaftcwlantes  et  rétablit  notre  prestige  gravement 
compromis. 

Dans  cette  mission,  il  s'attire  à  ce  point  l'affection  et  l'estime 
des  indigènes  que,  le  roi  en  tèHe,  ils  le  demandent  avec  ins- 
tance comme  commandant  de  cercle. 

Uto  peu  plus  tard,  un  espion  Amadou  s'étant  enfui  et  ses 
rapports  pouvant  compromettre  nos  intérêts,  Jeandet  se  met  à 
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sa  pou  re  ai  te  en  plein  pays  inconnu  et  le  ramène  prisonnier.  En 
juillet  4  888,  il  allait  encore  tout  seul  enlever  dans  sa  case  un 
noir  qui  avait  attaqué  traîtreusement  un  détachement  de  spahis. 

L'année  4889  fut  aussi  active  que  la  précédente.  Jeandet  sur* 
veillait  de  près  le  roi  du  D'Yoloff,  en  qui  il  voyait  un  voisin 
douteux  et  un  ennemi  prochain.  Convaincu  de  sa  duplicité,  il 
marche  sur  sa  capitale,  Yang-Yang  ;  il  est  presque  seul,  mais 
son  ordonnance  fait  flotter  à  ses  côtés  le  drapeau  tricolore,  ce 
grand  fétiche  des  blancs.  Le  juillet  1889,  il  entre  à  Yang- 
Yang,  et  le  roi,  vaincu  avant  d'avoir  livré  bataille,  vient 
au-devant  de  lui,  avec  3,000  guerriers  et  50  tamtams  de 
guerre,  lui  présenter  sa  soumission. 

François-Abel  Jeandet  est,  avec  le  capitaine  Monteil ,  l'Euro- 
péen qui  a  pénétré  le  plus  avant  dans  ce  mystérieux  et  redou- 
table YolofF,  qu'il  a  exploré  jusqu'à  Kol-Kol. 

Un  des  derniers  traits  de  cette  courte  carrière  fut  une  sorte 
de  raidy  exécuté  avec  cette  audace  qui  fait  la  fortune  :  le  roi  du 
Baol  s'étant  mis  en  état  de  rébellion  et  faisant  des  razziaB  dans 
le  N'Diambour  et  le  Cayor,  le  commandant  Jeandet  lève 
6,000  hommes  pour  garder  la  frontière  et  se  lance,  avec  une 
trentaine  de  cavaliers,  au  cœur  du  Baol,  et  enlève  le  roi  au 
milieu  de  sa  capitale,  sans  tirer  un  coup  de  fusil. 

En  mai  et  juin  1890,  il  se  distingua  encore  dans  la  campagno 
qui  eut  pour  résultat  de  chasser  Aly-Boury  de  ses  Etats. 

Mandé  le  7  juillet  à  Saint-Louis,  il  est  chargé  d'aller  apaiser 
la  fermentation  qui  se  manifeste  au  Fuuta-Toro.  Àbel  Jeandet 
avait  réussi  dans  cette  mission  comme  dans  toutes  les  autres, 
quand  il  fut  assassiné  par  un  fanatique. 

Voici  le  récit  sommaire  de  cet  attentat  : 

Une  pluie  battante  avait  obligé  tous  les  gens  qui  entouraient 
xM.  Jeandet  à  se  disperser  pour  se  mettre  à  l'abri.  Un  nommé 
Baydi-Katié  s'approcha  de  la  case  où,  près  de  la  porte,  M.  Jean- 
det s'était  allongé  en  fumant  sa  cigarette,  et  lui  déchargea  son 
fusil  chargé  de  trois  balles  dans  l'aisselle  gauche.  Les  balles 
vinrent  sortir  de  l'autre  côté  de  la  poitrine.  La  mort  fut  instan- 
tanée. 

L'assassin  et  ses  complices,  ayant  pris  la  ftfite,  furent  pour- 
suivis, atteints  et  lynchés  après  *n  interrogatoire  sommaire.  On 
sait  combien  les  Urnes  sensibles  se  Sont  élevées  depuis  contre  cette 
juste  et  indispensable  exécution  !  Cependant,  Baydi-Katié  avait, 
sans  aucune  réticence,  avoui  «on  crime  en  rejetant  la  responsa- 
bilité sur  les  chefs  noirs  qui  le %ii  avaient  imposé. 

La  mort  du  commandant  Jeaodet  éhut,  en  effet,  le  résultat 
d'un  complot  ourdi  par  le  fao-aHsme  musulman.  Ces  chefs,  que 
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l'on  peut  momentanément  dompter,  mais  que  Ton  ne  conquiert 
jamais,  tous  ces  tyrans  noirs  du  Bossiah,  du  Baol  et  du  Yoloff 
et  autres  qu'il  avait  enchaînés  par  des  traités  ou  vaincus  par  la 
force,  voulurent  se  défaire  de  ce  commandant  énergique  dont 
les  talents  d'administrateur  et  de  guerrier  les  réduisaient  à 
l'impuissance. 

La  colooie  honora,  autant  qu'elle  put,  la  mémoire  de  ce  com- 
battant frappé  pour  elle.  Un  eerrioe  solennel  fut  célébré  à  Saint- 
Louis,  et  son  éloge  funèbre  prononcé  par  le  gouverneur  lui- 
même.  Puis,  on  lui  éleva  un  monument  aux  frais  de  l'Etat. 

Ce  court  résumé  montre  combien  Abel  Jeandet  était  digne  de 
la  situation  qu'il  occupait  et  des  faveurs  et  des  distinctions  dont 
il  allait  être  l'objet. 

«  En  présence  de  tant  de  courage,  de  générosité  et  de  valeur 
dépensés  sans  compter  au  service  de  la  France  et  d'une  fin  si 
misérable  et  si  prématurée,  conclut  M.  Guônot,  nous  avons  cru 
devoir  nous  associer  à  sa  famille  éplorée,  à  ses  nombreux  amis 
et  à  tous  ceux  qui  pleurent  notre  ancien  camarade  de  Verdun- 
sur-le-Doub8,  pour  rendre  à  sa  mémoire  un  publio  et  solennel 
hommage  auquel  son  patriotisme  et  sa  vaillance  lui  donnent 
tous  les  droits.  » 

Le  Secrétaire-général, 
S.  Guéxot. 


Séance  du  lundi  4  JnlUet  «89*. 

PBBSIDBNCB  DB  M.  OZBXNK,  ANCIEN  PRESIDENT 
dorF£&  J)on  cl  tt  VI  OC 

M.  G.  Labit,  en  voyage  dans  l'Est,  adresse  à  la  Société  quel- 
ques-unes de  ses  impressions. 

La  Meuse  et  les  Vosges  ne  lui  paraissent  pas  à  la  hauteur  de 
leur  réputation,  le  moindre  coin  des  Pyrénées  lui  paraît  préfé- 
rable. Il  trouve  le  Luxembourg  intéressant,  la  Suisse  toujours 
belle,  avec  Lucerne  comme  idéal.  Quant  à  la  Savoie  et  au  Dau- 
phiné,  ils  méritent  toute  admiration.  Si  les  sites  de  ces  pays 
étaient  plus  connus,  dit-il,  i|s  seraient  au  moins  aussi  célèbres  et 
aussi  admirés  que  les  plus  belles  régions  de  la  Suisse. 

Explorations  italiennes  anx  pars  Gallas  et  Sontalls. 

M.  le  lieutenant  Revest  résume  les  dernières  explorations  ita- 
liennes aux  pays  Gallas  et  Somalis.  Ces  explorations,  bien  que 


Digitized  by  Google 


EXPLORATIONS  ITALIENNES  AUX  PATS  GALLAS  ET  SOMAL1S  289 


n'ayant  pas  donné  tous  les  résultats  attendus,  ont  néanmoins 
contribué  à  étendre  sensiblement  le  domaine  de  la  géographie 
et  à  éclairer  l'opinion  sur  les  avantages  économiques  que  pré- 
sente la  nouvelle  colonie. 

On  sait  que  la  zône  Somalis,  qui  avoisine  le  littoral,  offre  très 
peu  de  ressources  et  que  pour  atteindre  les  riches  contrées  des 
empires  d'Abyssinie  et  de  Kaffa,  des  pays  Gallas,  du  Soudan 
égyptien,  il  faut  pénétrer  assez  &vant  dans  l'intérieur.  Les 
▼oies  d'accès  sont  peu  nombreuses  et  les  plus  importantes  entre 
les  mains  des  Anglais  et  des  Français.  Il  importait  donc  fort  aux 
Italiens  d'en  créer  de  nouvelles.  Il  ne  parait  pas  qu'ils  aient 
réussi  dans  cette  entreprise. 

M.  le  lieutenant  Revest  examine  d'abord  le  premier  voyage 
de  l'ingénieur  Brichetti-Robbecchi,  4890.  Ce  voyageur,  débar- 
qué à  Oppia,  caresse  les  visées  ambitieuses  du  Sultan  de  cette 
pauvre  bourgade,  espérant  le  rendre  favorable  à  ses  desseins. 

Au  lieu  de  pénétrer  dans  l'intérieur,  il  longe  le  littoral,  rele- 
vant un  itinéraire  nouveau  de  4,000  kilomètres.  Dans  ce  voyage 
il  touche  à  Cap-Garad,  à  Itig,  à  Bender,  à  la  baie  d'Afung,  au 
cap  Gardafui  et  s'arrête  à  Allula.  Il  donne  d'intéressantes  indi- 
cations sur  les  vallées  du  Nogal,  du  Darimo  et  du  Darrar,  et 
rectifie  le  cours  de  ce  dernier  fleuve. 

Perrandi  se  propose  de  reconnaître  le  Guiba  ou  Juba  et 
rOmo,  et  de  pénétrer  enfin  dans  les  régions  fertiles  de  l'Ery- 
thrée. Ce  vaste  projet  n'a  qu'un  commencement  d'exécution. 
A  to  kilomètres  de  Berdera,  ce  voyageur  doit  rebrousser  chemin 
devant  l'hostilité  des  populations. 

A  Tucule,  il  rencontre  une  intéressante  colonie  d'esclaves 
fugitifs  ayant  reconquis  leur  liberté.  Il  signale  dans  les  marais 
de  l'Ouebi  Scobeli  la  présence  d'un  oiseau  servant  de  guide  à 
l'homme  vers  les  ruches  à  miel. 

La  seconde  expédition  de  l'ingénieur  Robecchi  est  assez 
remarquable.  Débarqué  à  Mogadoxo,  il  longe  de  nouveau  la 
côte  pendant  800  kilomètres  pour  rejoindre  Oppia,  dont  il  veut 
faire  sa  base  d'opération  pour  traverser  la  péninsule  des  Soma- 
lis. Là  il  trouve  les  dispositions  du  sultan  Ali  Tousouf  chan- 
gées du  tout  au  tout,  et  il  a  beaucoup  de  peine  à  recruter  une 
caravane  et  à  se  mettre  en  route.  Il  se  dirige  d'abord  vers  le 
nord-est,  mais  les  difficultés  qu'il  rencontre  l'obligent  à  modifier 
sa  direction  première  et  à  suivre  une  ligne  brisée  passant  par 
Barri,  Varandab,  Heen,  Milmil,  Harrar  et  Saghir  et  Berbera. 

Le  but  de  Robecchi  était  d'ouvrir  un  débouché  aux  produits 
de  l'Harrarsur  l'Océan  indien  aux  détriments  des  voies  anglaise 
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de  Berbeira  et  française  4'Obock.  Il  ne  put  que  constater  l'hos- 
tilité des  indigènes  envers  le  protectorat  italien. 

L'expédition  Baudi  di  Vesme  prenait  à  rebours  l'itinéraire  Ro- 
becchi.  Partie  de  Berbeira,  elle  se  dirige  vers  le  sud -ouest  par 
Harrar  et  Saghir,  Milmil,  Galadurra,  le  Caraule  et  l'Ouebi.  Ar- 
rivé à  Imet,  point  commercial  très  important,  elle  revient  sur 
ses  pas  et,  grâce  à  la  protection  particulière  du  roi  Mackonnen, 
elle  peut  visiter  l'Harrar  et  regagner  la  cote  à  Zeila. 

Le  capitaine  relate  la  misérable  condition  des  populations 
Gallas  gémissant  sous  l  'oppression  des  Abyssins. 

Enfin,  le  jeune  prince  Ruspoli  veut  atteindre  l'Ouebi,  le  lac 
hypothétique  de  Gamo  et,  finalement,  le  lac  Basso-Narok. 
C'était  là  une  bien  glorieuse  ambition.  Mais  plus  malheureux,  si 
c'est  possible,  que  ses  prédécesseurs,  en  butte  aux  attaques 
ouvertes  des  populations  qu'il  traverse,  c'est  à  peine  s'il  peut 
atteindre  l'Ouebi.  Bientôt  il  perd  sa  caravane  et  doit  rega- 
gner en  toute  hâte  la  côte,  n'ayant  plus  avec  lui  que  quatre 
hommes  qui  lui  soient  restés  fidèles. 

En  somme,  tous  ces  voyages  n'ont  pas  donné  les  résultats 
qu'on  en  attendait,  ils  n'ont  fait  que  mettre  en  relief  ce  fait  :  que 
l'influence  italienne  est  plutôt  en  décroissance  qu'en  progrès 
dans  la  colonie  de  l'Erythrée. 

Au  point  de  vue  économique,  le  débouché  italien  sur  l'Océan 
indien  est  encore  à  trouver,  tandis  que  les  principaux  débouchés 
existant  par  Berbeira  et  Obock  semblent  sur  le  point  de  repren- 
dre leur  activité,  grâce  aux  bonnes  dispositions  de  Ménôlich  en 
faveur  de  tout  oe  qui  n'est  pas  italien. 

L'espérance  continue  donc  seule  à  alimenter  le  commerce  de 
Massaouah  ! 

Excursion  an  ChAteaa  de  Bavard. 

M.  G.  Labit  adresse  le  récit  d'une  excursion  à  Pontcharra,  au 
château  Je  Bayard.  Il  décrit,  avec  intérêt,  la  belle  plaine  du 
Grésivaudan  arrosée  par  l'Isère  et  encadrée  par  le  fort  Barrau,  le 
massif  de  la  grande  Chartreuse  et  Saint-Maximin.  Il  constate 
l'état  de  délabrement  dans  lequel  se  trouve  le  château  où  naquit 
le  bon  chevalier. 

Ce  château  se  trouve  sur  une  hauteur  au  milieu  des  champs 
et  des  vignes  en  treilles.  Il  n'est  gardé  que  par  une  vieille 
bonne,  qui  a  remplacé  les  archers  du  moyen  âge,  et  un  prêtre 
nonagénaire,  le  seigneur  du  lieu. 

M.  Labit  retrace  l'histoire  très  simple  de  ce  vieux  prêtre, 
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admirateur  fidèle  et  passionné  des  souvenirs  qu'évoquent  les 
ruines  qu'il  habite.  Ces  ruines,  il  les  a  restaurées  avec  tout  le 
soin  et  toute  l'ampleur  que  lui  permettaient  les  modestes  res- 
sources dont  il  disposait. 

La  chambre  où  naquit  Bavard  est  un  réduit  servant  tout  à  la 
fois  de  grenier,  de  poulailler  et  de  remise.  Les  deux  tourelles 
d'entrée  ont  été  restaurées.  Dans  l'une  on  a  aménagé  une  grande 
pièce  Bervant  de  salon  de  réception  Au  plafond,  les  armes  de 
Bavard  et  de  l'évôque  de  Grenoble,  le  chifiro  du  propriétaire 
actuel  et  celui  de  l'abbé  Bertrand.  Dans  l'autre  se  trouve  une 
chapelle. 

L'hôte  vénérable  de  ces  ruines  constate  que  le  culte  du  sou- 
venir semble  renaître  en  notre  pays.  Prés  de  cent  visiteurs 
viennent  chaque  année  en  ces  lieux  rendre  hommage  t  la  mé- 
moire du  dernier  chevalier  de  France. 

Un  comité,  ajant  à  sa  tôte  le  général  Février,  grand  chancelier 
de  la  Légion  d'honneur,  et  M.  de  Miribel,  chef  d'état  major, 
s'est  constitué  pour  élever  une  statue  au  chevalier  sans  peur  et 
■sans  reproche,  au  pays  qui  l'a  vu  naître. 

Cette  statue  viendra  suppléer  le  petit  monument  minuscule 
touchant  dans  sa  simplicité,  qui  représente,  sur  le  pont  de  Bréda, 
Bayard  enfant,  à  cheval,  avec  les  longues  boucles  de  8a  chevelure 
flottant  sur  bob  épaules.  Les  années  et  les  frimas  ont  bien  fait 
tomber  la  téte  du  coursier,  mais  le  monument  n'en  est  pas  moins 
charmant  dans  sa  vétusté  chenue.  La  France  doit  mieux  cepen- 
dant au  galant  homme  qui  a  porté  si  haut  la  gloire  de  son  nom. 

C'est  à  regret  que  M.  Labit  s'éloigne  de  ces  lieux  ebers  à  tout 
coeur  français  et  se  sépare  de  ce  vieux  prêtre  qui  vit  heureux 
dans  ces  ruines  silencieuses  et  éloquentes  entre  les  reliques  de 
la  terre  et  les  espoirs  du  ciel. 

Le  Secrétaire-général, 
S.  Guênot. 
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Fouta-Djalon  et  Rivières  du  Sud.  —  Sénégal  proprement 
dit.  —  Soudan  Français.  —  Pénétration  au  Soudan. 

Par  M.  le  Colonel  Gallieni. 

De  toutes  nos  colonies,  le  Sénégal  est  la  plus  ancienne. 
On  ne  soupçonnait  pas  encore  l'existence  des  Antilles  que 
déjà,  au  quatorzième  siècle,  les  navigateurs  dieppois  s'étaient 
établis  au  cap  Vert,  dans  l'île  de  Gorée,  et  trafiquaient  avec  les 
peuplades  de  la  côte.  Mais  on  resta  longtemps  confiné  sur  les 
rivages  de  l'Atlantique,  où  l'on  s'était  tout  d'abord  répandu 
sur  les  côtes  en  occupant  les  îles  et  les  embouchures  des 
fleuves.  Puis,  on  avait  voulu  pénétrer  vers  l'intérieur  du  massis 
continent,  où  les  récits  fantaisistes  de  Léon  l'Africain  signa- 
laient la  présence  de  merveilleux  gisements  aurifères  et  d'une 
cité  au  renom  prodigieux,  Tombouctou. 

On  cherchait  à  résoudre  le  problème  du  Niger,  immense 
fleuve  qui  baignait  cette  ville  mystérieuse  et  allait  ensuite, 
croyait-on,  mêler  ses  eaux  a  celles  du  Nil.  Quel  contraste 
t  entre  la  carte  d'Afrique  de  Ronnel,  établie  juste  il  y  a  un 
siècle  et  où  l'on  voyait,  en  effet,  le  Niger  coulant  de  l'est  à 
l'ouest,  à  travers  tout  le  continent  africain,  et  nos  récentes 
feuilles  du  Soudan  français  couvertes,  sur  certaines  de  leurs 
parties,  d'un  réseau  de  lignes,  d'itinéraires,  qui  les  rendent 
comparables,  pour  la  richesse  des  détails,  à  nos  meilleures 
cartes  d'Europe. 

Actuellement,  grâce  aux  travaux  de  nos  explorateurs  et  de 
nos  officiers,  on  peut  saisir  les  traits  généraux  de  l'immense 
domaine  colonial  que  la  France  cherche  à  se  créer  en  Afrique, 
en  étudier  les  divers  éléments  leurs  populations,  leurs  produc- 
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tions,  la  nature  de  leur  sol,  toutes  les  données,  en  un  mot, 
qui  peuvent  nous  renseigner  sur  la  véritable  valeur  de  nos 
nouvelles  acquisitions  soudaniennes. 

L'Atlantique  à  l'ouest,  le  Sénégal  au  nord,  le  Niger  à  l'est 
et  au  sud,  depuis  ses  sources  jusqu'à  Tombouctou,  telles  sont 
les  bornes  naturelles  qui  limitent  approximativement  le  vaste 
triangle  de  nos  possessions  sénégalo-nigérienncs.  Le  cap 
Blanc,  le  massif  du  Fouta-Djalon,  Tombouctou,  sont  les  trois 
points  qui,  reliés  entre  eux,  donneraient  une  idée  suffisam- 
ment exacte  de  l'ensemble  des  régions  sur  lesquelles  le  gou- 
verneur de  Saint-Louis,  le  Borom  N'Dar,  comme  l'appellent 
les  nègres,  étend  son  iniluenco  plus  ou  moins  directe,  plus 
ou  moins  acceptée,  suivant  l'éloignement,  les  races  et  aussi 
les  idées  du  chef  momentané  de  la  colonie. 

Du  cap  Blanc  à  la  rivière  de  Benty,  notre  dernier  établisse- 
ment avant  Sierra-Léone,  on  compte  quatro  cents  lieues;  une 
distance  un  peu  moindre  séparo  le  massif  dialonké  de  Tom- 
bouctou et  cette  ville  de  la  mer.  De  ces  territoires,  d'une 
superûcie  un  peu  inférieure  à  celle  de  la  France,  il  faut  déduire 
deux  enclaves  :  l'une  anglaise,  la  Gambie,  longue  et  étroite 
bande  de  terrain,  suivant  le  cours  de  ce  fleuve  ;  l'autre  portu- 
gaise, le  Rio-Géba  et  ses  deux  annexes,  le  Rio-Cachéo  et  le 
Hio-Grande. 

Jusqu'au  cap  Vert,  la  côte  est  basse,  aride,  sablonneuse, 
dangereuse  aux  navigateurs  et  tristement  célèbre  par  le  nau- 
frage do  la  Méduse  et  de  bien  d'autres  bâtiments.  Au  sud  do 
Dakar,  elle  se  soulève,  irrégulière,  découpée,  dessinée  par 
une  végétation  souvent  luxuriante,  éventrée  par  de  nombreux 
et  larges  estuaires,  bouches  d'autant  de  fleuves,  ouvrant  des 
routes  vers  l'intérieur.  Au  nord,  rien  qu'une  longue  et  mono- 
tone plage  de  sablo,  qui  ne  s'ouvre  que  pour  laisser  un  pas- 
sage à  l'embouchure  du  Sénégal,  dont  une  barre  capricieuse 
creuse  ferme  l'entrée  aux  grands  steamers  ;  au  sud,  tout  le 
long  de  la  côte,  des  comptoirs,  des  factoreries,  au  débouché 
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de  toutes  les  rivières,  que  visitent  déjà  plusieurs  lignes  de 
paquebots. 

Saint-Louis  n'étant  pas  régulièrement  accessible  à  nos  bâti- 
ments, c'est  à  Dakar,  à  l'extrémité  même  du  cap  Vert,  dans 
le  fond  d'une  superbe  rade,  que  la  France  a  dû  placer  son 
grand  port  militaire  et  commercial.  Il  y  a  peu  d'années  encore, 
on  se  montrait,  cachées  au  milieu  des  huttes  nègres,  les 
pierres  qui  indiquaient  les  amorces  des  rues  de  cette  cité  d 
venir.  Aujourd'hui  les  cases  de  pailles  ont  disparu,  les  voies 
se  sont  garnies  de  maisons,  des  hôtels  se  sont  élevés,  et  avant 
peu  Dakar,  qu'un  chemin  de  fer  réunit  déjà  à  Saint-Louis 
et  à  la  vallée  du  Sénégal,  aura  détrôné  l'ancienne  capitale. 

Le  massif  du  Fouta-Djalon  qui  projette  ses  falaises  jusque 
sur  les  rivages  mêmes  de  la  mer,  est  le  nœud  orographique 
des  immenses  régions  qui  constituent  le  Séuégal  et  ses  dépen- 
dances. C'est  le  Saint-Gothard  de  cette  partie  de  l'Afrique,  et 
le  Rhône  coulant  â  l'est,  le  Rhin  au  nord,  présentent  une  loin- 
taine analogio  avec  les  deux  grands  fleuves  du  Soudan  occi- 
dental, le  Sénégal  et  le  Niger,  s'irradiant  aussi  vers  l'occident 
et  le  septentrion.  De  ce  plateau  montagneux,  grand  comme 
trois  do  nos  départements,  sortent  ces  cours  d'eau  qui  s'ap- 
pellent le  Sénégal,  la  Falémé,  le  Tankisso,  le  principal  affluent 
de  gauche  du  Niger,  la  Gambie,  le  Rio-Grande,  le  Kongoré,  les 
Scarcics.  De  Timbo,  placé  au  centre  du  massif,  on  peut  descen- 
dre dans  les  plaines  du  Sénégal,  vers  Bakel  et  Saint-Louis,  ou 
bien  tendre  la  main  à  nos  établissements  du  Sud  par  l'une  des 
nombreuses  rivières  qui  coulent  vers  l'ouest,  ou,  enfin,  so 
rendre  dans  le  Haut-Niger,  et  de  là  prendre  la  route  de  Tom- 
bouctou  ou  celle  qui  va  rejoindre  nos  comptoirs  du  golfe  de 
Guinée. 

Le  Fouta-Djalon  est  donc  la  clef  de  nos  possessions  séné- 
galo-nigériennes.C.'est  le  point  de  concours  commun  des  trois 
grandes  régions,  distinctes  d'aspect,  de  races  et  de  produc- 
tions qui  forment  notre  colonie  :  Sénégal  proprement  dit, 
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entre  le  fleuve  du  môme  nom  et  la  Gambie,  rivières  du  Sud 
et  Soudan  français. 

Sa  constitution  physique  est  remarquable  :  plateaux  élevés 
et  déprcssions|profondes  s'y  combinent  dans  les  plus  heureuses 
proportions.  Ce  n'est  plus  l'aride  Afrique  ;  c'est  la  Suisse, 
transportée]avec  ses  gras  pâturages,  ses  vallées  fécondes,  ses 
eaux  jaillissantes,  sous  le  climat  soudanien.  Les  rivières  s'y 
ramifient  à  l'infini  ;  partout  de  l'eau,  des  mares,  un  sol  spon- 
gieux, des  rizières,  des  jardins.  Des  forêts  dominent,  couvrant 
tous  les  mamelons,  sous  lesquelles  paissent  d'innombrables 
troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons.  Une  population  nombreuse 
se  presse  de  tous  côtés  ;  la  contrée  est  convertie  en  lougans 
(champs  cultivés).  Dos  fermes,  missidas,  appartenant  à  des 
riches  Peuls  de  Timbo  et  des  environs,  s'aperçoivent  partout, 
accrochées  aux  versants  des  collines.  Tous  les  voyageurs 
européens  qui  ont  visité  ce  pays  ont  admiré  la  beauté  excep- 
tionnelle des  villages,  avec  leurs  enclos  verdoyants,  où  les 
pourguères  et  les  bananiers  enserrent  les  ruelles,  et  où,  sur 
l'horizon,  les  papayers  découpent  la  dentelure  de  leurs  feuil- 
les, réunies  en  panaches,  et  les  orangers  leur  bouquet  vert 
piqué  d'or. 

Le  Fouta-Djalon,  avec  ses  600,000  habitants,  est  loin  d'être 
un  Etat,  suivant  l'idée  que  nous  nous  en  faisons  en  Europe. 
Pas  de  nation,  mais  des  éléments  dissemblables  associés  bru- 
talement. D'abord,  les  conquérants,  cette  magnifique  race 
peule,  au  teint  cuivré,  à  la  taille  élancée,  célèbre  par  l'intel- 
ligence de  ses  hommes  et  la  beauté  de  ses  femmes.  Quand 
on  leur  demande  leur  origine,  ils  montrent  l'Orient,  en 
disant  :  «  Là-bas,  bien  loin,  bien  loin.  » 

Le  général  Faidherbe,  qui  a  le  mieux  étudié  toutos  ces  races 
du  Soudan,  fait  venir  les  Peuls  des  régions  du  haut  Nil,  d'où 
ils  ont  amené  avec  eux  le  bœuf  à  bosse  et  le  grand  mouton  à 
nez  busqué.  Ils  se  sont  répandus  partout,  en  Sénégambie, 
sur  les  bords  du  Niger,  autour  du  lac  Tchad,  fanatiques  adep- 
tes de  l'islamisme  et  convertissant  à  main  armée  les  peupla- 


Digitized  by  Google 


296  SÉNÉGAL  ET  DÉPENDANCES 

des  dont  ils  occupaient  les  territoires,  toujours  à  la  recherche 
de  pâturages  pour  leurs  immenses  troupeaux.  Dans  le  Fouta- 
Djalon,  l'élément  peul  est  le  maître  ;  il  va,  en  densité  décrois- 
sante, de  Timbo,  la  missida  sacrée,  cœur  de  l'Empire,  aux 
confins. 

Viennent  ensuite  les  Djalonkés,  de  la  môme  race  que  les 
Mandingues  du  Soudan,  répandus  partout.  Hôtes  occupés  à 
tous  les  travaux,  à  toutes  les  besognes,  souverainement 
méprisés,  plus  nombreux  cependant  et  moins  opprimés  sur 
les  frontières,  où  ils  forment  des  agglomérations,  dont  les 
chefs  sont  souvent  de  leur  race.  Ils  sont  là  en  contact  avec 
les  Djalonkés  indépendants,  qui  ont  fui  le  pays  abhorré  de 
l'Islamisme  et  ont  émigré  vers  les  montagnes  infertiles  de  la 
Haute-Falémé.  Tels  sont  les  Sangalas,  pilleuTs  de  caravanes, 
sans  cesse  en  hostilité  avec  les  Peuls  qui,  de  temps  a"  autre, 
vont  s'y  ravitailler  en  esclaves,  ou  encore  sur  les  côtes  de 
l'Atlantique,  les  Nalous,  dont  on  a  pu  voir  l'un  des  chefs, 
Dînah  Salifou,  à  notre  dernière  expositiou  universelle,  les 
Timénés,  les  Sousous,  enrichis  au  voisinago  des  comptoirs 
européens. 

La  constitution  politique  du  Fouta-Djalon  est  des  plus 
bizarres.  L'almamy,  qui  réside  A  Timbo,  exerce  le  pouvoir 
suprême  et  commande,  au  moins  nominalement,  aux  dix 
provinces  ou  diwals,  dont  se  composent  ses  Etats.  Le  pouvoir 
est  tenu  alternativement,  pendant  deux  ans,  par  deux  famil- 
les, les  Soryas  et  les  Alfayas.  Or,  jamais  Guelfes  ni  Gibelins 
n'ont  eu  au  moyen-Age  plus  de  haine,  plus  de  jalousie  que  les 
Souyas  et  les  Alfayas.  Il  va  sans  dire  que  cos  divisions  s'éten- 
dent aux  chefs  de  province,  qu'eux  aussi  suivent  la  fortune 
du  souverain  et  rentrent  dans  l'obscurité  dès  qu'un  membre 
do  la  famille  opposée  à  la  leur  prend  le  pouvoir. 

L'organisation  de  la  famille  est  patriarcale.  Le  plus  vieux 
est  le  chef.  On  l'appelle  «  le  père  »,  qu'il  soit  aïeul  ou  bisaïeul, 
et  tous  lui  obéissent.  La  mère,  quoique,  en  général,  la  femme 
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soit  reléguée  au  dernier  plan,  jouit  d'une  grande  autorité. 
Souvent  on  la  consulte.  On  la  respecto  toujours. 

La  flore  du  Fouta-Djalon  est  riche  et  variée.  On  y  trouve 
en  abondance  les  lianes  à  caoutchouc  qui  alimentent  le  com- 
merce de  nos  établissements  du  sud,  ainsi  que  quantité  d'ar- 
bres à  produits  industriels,  comme  la  gara,  dont  les  feuilles 
fournissent  un  excellent  indigo.  La  végétation  est  surtout 
luxuriante  quand  on  descend  vers  les  côtes  de  l'Atlantique. 
Dans  les  forêts,  les  arbres  atteignent  des  dimensions  gigan- 
tesques :  acacias  aux  formes  élancées,  fromagers  aux  énor- 
mes troncs  épineux,  ficus  dont  les  racines  tombent  des  bran- 
ches supérieures  jusqu'à  terre,  semblables  à  des  cordages  de 
navire,  le  tout  entremêlé  de  lianes-caoutchouc,  enlaçant  de 
leurs  replis  compliqués  les  arbres  qui  les  supportent. 

Que  dire  de  la  faune  dans  cette  région  où  la  vie  fourmille 
partout,  exubérante?  Le  lion  s'y  rencontre,  parcourant  les 
vastes  solitudes  boisées  des  confins  de  l'Empire  ;  puis,  l'élé- 
phant, la  girafe,  l'hippopotame,  la  panthère,  le  bœuf  sauvage, 
la  hyène,  le  porc-épic,  des  antilopes  d'une  foule  d'espè- 
ces, etc.  Le  gibier  à  poil  et  à  plume  abonde  dans  les  forêts. 
Les  reptiles  sont  représentés  par  des  espèces  dangereuses  : 
le  boa,  le  trigonocéphale,  la  vipère,  mais  d'une  nature  exces- 
sivement timide.  EnGn,  la  gent  ailée  comprend  la  multitudo 
de  ces  oiseaux  aux  ravissantes  couleurs  que  l'on  trouve  au 
Brésil  en  même  temps  que  l'aigle,  l'aigrette,  la  grue  couron- 
née, les  perroquets,  etc.  Il  faudrait  un  volume  pour  citer  les 
noms  de  tous  les  animaux  qui  vivent  au  milieu  des  sites 
enchanteurs  du  massif  djalonké. 

Les  habitants  du  Fouta-Djalon,  aussi  bien  Peuls  que  Dja- 
lonkés,  aiment  le  commerce.  Apres  au  gain,  ils  se  montrent 
marchands  habiles  et  intrépides.  C'est  ainsi  qu'on  les  voit  se 
former  en  caravanes  pour  franchir  des  distances  considéra- 
bles, s'exposant  A  être  pillés  et  massacrés  par  quelque  bande 
ou  par  un  chef  rapace.  Mais  au  Fouta,  comme  dans  le  reste 
de  l'Afrique,  une  chose  est  là  qui  obligo  à  passer  par-dessus 
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tout  obstacle  :  c'est  le  besoin  du  sel.  Il  faut  doue  aller  à  la 
côte  chercher  du  sel,  et  c'est  en  voyant  nos  étoffes  et  nos 
produits  industriels  que  ces  indigènes  voient  la  nécessité  de 
satisfaire  à  leurs  nouveaux  besoins. 

En  résumé,  le  Fouta-Djalon  constitue  une  région  remar- 
quable à  tous  égards.  C'est  le  centre  de  gravité  de  la  partie 
occidentale  de  notre  nouvel  empire  africain,  et  notre  installa- 
tion sur  ses  riches  et  salubres  plateaux  marquera  la  première 
étape  de  notre  mouvement  de  pénétration  vers  le  Tchad.  Du 
reste,  Faidherbe  l'a  déjà  dit  :  t  Si  jamais  il  se  fonde  un 
Empire  du  Soudan  français,  c'est  à  Timbo  que  sera  sa 
capitale.  » 

Les  rivières  du  sud  sont  le  complément  naturel  du  Fouta- 
Djalon.  Elles  descendent  toutes  de  ce  massif,  et  leurs  vallées 
constituent  la  plus  riche  et  la  plus  importante  des  posses- 
sions dépendant  du  Sénégal.  Trois  rivières  sont  occupées 
effectivement  par  la  France  :  le  Rio-Nunez,  le  Rio-Pongo  et 
la  Mellocorée.  De  plus,  un  port  vient  de  se  créer  à  Konakry, 
visité  déjà  par  de  nombreuses  lignes  de  paquebots  et  les 
grands  steamers  do  Bordeaux  et  Marseille.  Konakry  est 
appelé  au  plus  bel  avenir  commercial  et  devra  ôtre  relié  tôt 
ou  tard  au  Transsoudanien  qui  devra  aboutir  au  lac  Tchad. 

En  l'état  actuel,  lo  mouvement  commercial  des  rivières  du 
sud,  bien  qu'augmentant  sans  cesse  et  formant  le  plus  clair 
des  revenus  du  Sénégal,  est  le  plus  souvent  enrayé  par  les 
petits  chefs  nègres,  qui  séparent  nos  rades  d'embarquement 
du  centre  de  production  le  Fouta-Djalon.  Nos  établissements 
de  la  côte  ne  sont,  ne  l'oublions  pas,  qu'une  première  étape 
que  les  Européens  doivent  franchir  au  plus  vite,  une  simple 
base  d'opérations  pour  pénétrer  et  exploiter  le  massif  djalonké. 
Timbo,  la  capitale,  n'est  d'ailleurs  qu'à  deux  cents  kilomètres 
de  la  mer,  et  le  pays  intermédiaire  est  riche,  bien  arrosé  et 
suffisamment  peuplé. 
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A  quelques  kilomètres  du  village  de  Téliko,  dans  un  vallon 
creux,  caché  sous  de  gigantesques  frondaisons,  se  trouve  un 
gros  bloc  de  grès  en  forme  de  tortue,  d'où  sourd  silencieuse- 
ment, dans  une  demi-obscurité  mystérieuse,  un  mince  filet 
d'eau.  C'est  la  source  du  Sénégal.  Les  marabouts  peuls  s'y 
rendent,  la  nuit,  en  cachette,  pour  offrir  des  victimes  expia- 
toires, brebis  complètement  blanches  ou  poulets  tout  noirs, 
au  Bafing  (fleuve  noir),  nom  que  prend  ce  cours  d'eau  avant 
d'atteindre,  à  Bafoulabé,  cent  lieues  plus  loin,  son  confluent 
avec  le  Bakhoy  (fleuve  blanc). 

Tout  d'abord,  il  roule  ses  eaux  dans  un  pays  accidenté, 
simple  torrent,  dont  la  largeur  va  en  augmentant  et  laissant 
sur  sa  droite  nos  nouvelles  conquêtes  du  Soudan  français. 
C'est  lui,  le  «  père  »,  comme  disent  les  nègres,  qui  constitue 
notre  colonie  du  Sénégal,  le  plus  ancien  des  trois  éléments, 
rangés  sous  l'autorité  du  gouverneur  de  Saint-Louis.  Il  quitte 
le  Fouta-Djalon  et  ses  gracieuses  vallées,  abandonne  les 
riches  villages  peuls.  Il  entre  dans  une  nouvelle  région  ou 
se  montre  une  autre  race,  les  Malinkés.  Là,  les  terres  à  cul- 
ture, les  pâturages,  les  forêts  no  se  rencontrent  plus  guère 
que  vers  les  bords  du  fleuve,  au  voisinage  de  ses  eaux  ferti- 
tilissantes.  Vers  l'intérieur,  les  territoires  qui  s'étendent  entre 
le  Bafing  et  la  Falémé  sont  constitués  par  des  plateaux 
rocheux  que  limitent  des  falaises  verticales  coupées  de  vallées 
d'érosion,  d'échencrures,  d'écroulements,  fostonnant  ces 
murailles  à  pic  et  ne  laissant  debout  que  des  monts  isolés 
aux  formes  les  plus  pittoresques. 

Le  Banbouk,  célèbre  par  ses  gisements  aurifères,  est  le 
plus  important  de  tous  ces  états  malinkés.  Ces  Malinkés  sont 
inférieurs  comme  individus  et  comme  peuples.  Très  divisés 
entre  eux,  morcelés  on  confédérations  minuscules,  ils  n'ont 
présenté  aucune  résistance  sérieuse  aux  diverses  invasions 
qui  les  ont  assaillis.  Dans  leur  aspect  extérieur,  ils  sont  sor- 
dides ;  avec  cela,  pillards  et  détrousseurs  de  caravanes.  L'un 
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des  chefs  du  pays  répondait  au  lieutenant  Reichemberg,  le 
frère  de  notre  sympathique  artiste  du  Théâtre-Français, 
envoyé  au  milieu  de  ces  sauvages  populations  pour  leur 
enjoindre,  do  la  part  du  commandant  supérieur,  de  cesser 
leurs  brigandages  :  €  Mais  le  colonel  veut  donc  nous  enlever 
nos  moyens  d'existenco  et  nous  faire  mourir  de  faim.  »  Et  un 
autre,  peu  après,  quand  le  colonel  Gallieni  lui  réclamait  ses 
enfants  pour  l'école  des  otages,  disait  :  c  Des  filles,  prends-en 
tant  que  tu  voudras;  mais  laisse-nous  les  garçons.  Autre- 
ment, qui  ira  percevoir  les  dîmes  des  caravanes  ?  »  Et,  cepen- 
dant, ces  indigènes  habitent  une  région  ou  l'or,  le  caoutchouc 
assureraient  une  fortune  certaine  à  ceux  qui  voudraient  s'oc- 
cuper de  leur  exploitation. 

Depuis  quelques  années,  nos  colonnes  ont  mis  bon  ordre  à 
ces  habitudes  de  pillage,  et  nous  sommes  loin  du  temps  oîi 
le  premier  Français,  Compagnon,  qui  visita  ce  pays  en  1720, 
proposait,  pour  pouvoir  le  parcourir  en  toute  sécurité,  de 
faire  construire  un  blockaus  sur  roues  oîi  les  commerçants, 
bien  abrités,  pourraient  trafiquer  avec  les  indigènes.  Actuel- 
lement, comme  dans  la  plus  grande  partie  do  nos  posses- 
sions du  Soudan  français,  la  population  est  clairsemée,  à 
peine  deux  habitants  par  kilomètre  carré.  Tel  est  le  fruit  des 
prédications  armées  du  prophète  El-Hadj-Oumar,  quand  il 
incorpora  tous  les  jeunes  gens  dans  ses  colonnes  pour  mar- 
cher à  la  conquête  de  Ségou  et  de  Tombouctou- 

C'est  à  Bafoulabé  que  le  Bafing,  prenant  la  direction  du 
nord-ouest,  devient  le  Sénégal.  Il  présente  toujours  les 
mêmes  caractères,  coulant  de  bief  en  bief,  son  lit  obstrué  par 
des  tles  ou  des  barrages  rocheux  dont  quelques-uns,  comme 
les  chutes  de  Gouina  et  les  cataractes  du  Fôlou,  dépassent 
dix  mètres  d'élévation.  Ces  barrages,  ces  seuils  élevés  do 
roches  ou  de  sables,  on  les  retrouve  presque  jusqu'aux  portes 
de  Saint-Louis.  Ce  sont  eux  qui  donnent  aux  fleuves  africains 
cette  physionomie  spéciale  et  qui  les  rendent  souvent  impro- 
pres à  tout  mouvement  de  navigation  régulier  en  dehors  des 
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hautes  eaux  ;  mais  ils  ont  le  précieux  avantage  de  retenir  les 
pluies  de  l'hivernage.  Sans  eux,  en  raison  de  la  faiblesse  des 
sources,  do  la  forte  inclinaison  générale  dos  vallées  et  de 
l'évaporation  exceptionnelle  duo  a  l'intensité  des  rayons 
solaires,  les  fleuves  et  rivières  seraient  rapidement  mis  à 
sec,  surtout  dans  les  hautes  régions.  Notre  colonie  du  Séué- 
gai  disparaîtrait  du  même  coup  si  son  fleuve  se  desséchait, 
semblable  à  ces  oueds  sahariens,  qu'il  faut  rechercher  main- 
tenant à  l'aide  de  la  sonde  et  des  puits  artésiens. 

Mais,  la  nature  prévoyante  a  placé  elle-même  le  remède  à 
côté  du  mal.  Les  hommes,  impatients  ou  ignorants  des 
grandes  lois  physiques,  n'ont  pas  encore  songé  à  modifier 
inconsidérément  le  régime  du  fleuve.  C'est  ainsi  que  le  Séné- 
gal fertilise  les  territoires  qui  s'étendent  sur  ses  rives,  tout  en 
servant  de  véhicule,  pendant  quatre  mois  de  l'année,  aux 
grands  steamers,  venus  directement  sans  rompro  charge,  do 
Bordeaux  jusqu'à  Kayes,  à  quelques  kilomètres  en  aval  des 
cataractes  du  Félou. 

Médine,  célèbre  par  son  siège  héroïque  contre  les  bandes 
du  prophète  El-Hadj-Oumar,  est  la  première  escale  commer- 
ciale que  nous  ayons  sur  le  fleuve.  Le  pays  montagneux  a 
pris  fin  cl  le  Sénégal  va  désormais  couler  jusqu'à  la  mer,  a 
travers  uno  immense  plaine  alluvionnaire,  couverte  d'une 
maigre  végétation  arborescente,  partout  où  les  cultures  de 
mil,  de  maïs  et  d'arachides  n'utilisent  pas  les  terrains,  qu'il  a 
fécondés  do  son  limon  au  moment  do  l'hivernage,  de  juin  à 
octobre. 

Les  populations  de  race  nègre  se  sont  répandues  tout  le 
long  de  la  rive  gauche  du  fleuve,  s'occupantde  leurs  cultures, 
de  l'entretien  de  leurs  troupeaux  et  aussi  des  guerres  inces- 
santes qui  les  déchirent  et  qui  sont  un  perpétuel  obstaclo  à  la 
prospérité  de  ces  régions.  Les  Sarracolets,  entre  Médine  et 
Bakcl,  sont,  avant  tout,  commerçants  ;  colporteurs  intrépides, 
on  les  rencontre  partout,  dans  le  Soudan  occidental,  en  lon- 
gues caravanes,  cheminant  entre  les  comptoirs  européens  et 
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les  pays  du  Niger.  Puis,  les  Toucouleurs,  formant  la  grande 
confédération  du  Fouta,  qui  ne  s'arrête  qu'à  Dagaoa.  Hâbleurs, 
batailleurs,  rebelles  à  notre  autorité,  pillards  et  fanatiques 
musulmans,  ils  nous  sont  toujours  restés  hostiles.  Il  a  fallu 
planter  de  vive  force  au  milieu  de  leurs  tribus  les  plus  tur- 
bulentes, les  deux  blockaus  de  M  a  tain  et  Saldé,  dont  on  a  pu 
voir  une  reproduction  réduite  à  l'Exposition  du  Centenaire. 
Enfin,  viennent  les  Ouolofls,  le  vrai  type  du  nègro,  au  nez 
aplati,  aux  lèvres  épaisses,  aux  cheveux  crépus,  bordant  le 
fleuve  et  la  mer  jusqu'à  la  Gambie.  Naguère  ennemis,  on  a 
dû  diriger  contre  eux  de  nombreuses  expéditions,  mais  la 
civilisation,  avec  le  chemin  de  fer  de  Dakar  à  Saint-Louis,  a 
plus  fait  pour  leur  soumission  que  toutes  nos  armes  les  plus 
perfectionnées.  La  culture  de  l'arachide  est  aujourd'hui  leur 
principale  occupation,  et  l'importance  que  prennent  chaque 
jour  les  centres  commerciaux,  Rufisque,  Thiès,  Tivavouane, 
qui  se  sont  établis  le  long  de  la  ligne  ferrée,  est  un  sûr  ga- 
rant de  la  pacification,  désormais  assurée, des  pays  ouolofls. 

De  l'autre  côté  du  Sénégal,  sur  sa  rive  droite,  les  Maures, 
de  race  berbère,  régnent  en  maîlres.  Ils  confinent,  au  nord, 
au  Sahara,  aux  Touareg,  auxquels  ils  ont  emprunté  leurs 
instincts  de  cruauté  et  de  rapacité.  Musulmans  fanatiques, 
braves,  cavaliers  audacieux,  le  général  Faidhcrbe  est  enfin 
parvenu,  après  de  longues  années  de  guerre,  à  les  cantonner 
au-delà  du  fleuve.  Aujourd'hui,  ils  sont  fidèles  aux  traités 
conclus  avec  leur  vainqueur,  ont  avec  nous  des  relations 
commerciales  importi  ntes  et  approvisionnent  de  gomme  les 
marchés  européens.  Ils  nous  demandent  en  échange  de  la 
pondre,  des  armes  et  surtout  de  la  guinèe,  sorte  d'étoffe  bleue 
à  bon  marché  dont  ils  achètent  d'énormes  quantités  dans  nos 
escales  du  fleuve. 

Ainsi,  notre  colonie  du  Sénégal  pro^ement  dit,  d'uno 
population  d'environ  200,000  habitants  seulement  pour  une 
étendue  égale  au  quart  de  la  France,  vit  de  son  fleuve. Celui-ci, 
en  dépit  de  son  régime  spécial,  permet  aux  vapeurs  bor- 
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délais  ou  marseillais  de  le  remonter  pendant  quatre  mois  de 

l'année  et  d'apporter  en  Europe  les  deux  grands  produits 

industriels,  gommes  et  arachides,  que  lui  fournissent  les 

deux  races,  maure  et  nègre,  qui  habitent  ses  rires.  Le  chemin 

de  fer,  qui  a  son  origine  à  Saint-Louis  forme,  le  prolongement 

du  Sénégal  et  lui  permet  de  se  souder  à  Dakar,  aux  sept 

grandes  lignes  de  paquebots  français  et  étrangers  qui  visitent 

chaque  mois  notre  port  africain. 

* 

Le  Soudan  français,  tel  est  le  nom  qui  a  été  donné  depuis 
peu  à  nos  nouvelles  possessions  du  Haut-Sénégal  et  du  Haut- 
Niger,  nom  prétentieux,  puisque  nous  n'étions  encore  qu'au 
seuil  du  Soudan,  mais  significatif,  car  il  indiquait  notre  inten- 
tion de  marcher  de  l'avant  et  de  pénétrer  au  cœur  de  co 
Soudan  mystérieux,  si  réfractaire  aux  explorateurs,  si  peu 
accueillant  à  ses  visiteurs.  Et,  de  fait,  c'est  avec  un  entrain 
tout  français  que  nous  avons,  depuis  quelques  années,  pro- 
noncé notre  mouvement  vers  les  régions  nigériennes. 

Ici,  comme  dans  toute  l'Afrique,  il  nous  faut  prendre  les 
cours  d'eau  comme  base  de  la  géographie  locale.  S'ils  n'exis- 
tent pas,  inutile  de  songer  à  l'agriculture,  au  commerce,  à 
une  utilisation  quelconque  d'un  sol  aride,  desséché,  dévasté 
par  les  hommes  et  les  animaux.  Ou  bien,  il  faut  faire  comme 
nos  ingénieurs  algériens  :  essayer  de  retrouver  leurs  lits  et 
de  faire  jaillir  à  l'extérieur  les  eaux  qu'ils  recouvrent.  Il  n'est 
pas  nécessaire  d'en  venir  à  cetlo  extrémité  pour  les  terri- 
toires qui  s'étendent  «ntre  Bafoulabé  et  le  Niger,  tout  aa 
moins  pour  ceux  du  Sud,  car,  ai  l'on  remonte  vers  le  Nord, 
on  entre  dans  des  contrées  dfc  moins  en  moins  fertiles  ;  a 
Ooumbon,  on  pénètre  dans  les  Sables.  L'eau  fait  défaut 
pendant  toute  la  saison  loftide;  ea  avant  de  Sokolo,  les 
puits  dépassent  cinquante  mètres  de  profondeur  et  l'eau  en 
est  saumâtre,  au  point  d'enflamirfer  les  gencives  et  les  lèvres 
des  buveurs.  On  rencontre  dos  lits  de  rivières  entièrement 
desséchés  ;  pendant  les  pluies,  leur  maigre  courant  so  perd 
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dans  les  sables.  Les  Maures  nomades  tiennent  les  plaines 
jusqu'à  Tombouctou. 

En  un  mot,  ces  parages  sont  la  fin  de  la  Nigrilie  ;  le  Sahara 
commence  et  ce  D'est  pas  là  que  la  France  récupérera  jamais 
les  sacrifices  que  lui  a  déjà  coûtés  l'œuvro  du  Soudan.  Que 
les  explorateurs  en  chambre  conseillent  d'établir  à  travers  ces 
solitudes  arides  des  chemins  de  fer  gigantesques,  mais  que 
nos  commerçants  se  gardent  bien  d'y  aventurer  leurs  mar- 
chandises. Elles  ne  trouveraient  pas  preneur. 

La  région  qu'arrose  l'éventail  du  Bakhoy  et  de  ses  affluents 
vaut  mieux  que  la  précédente.  Plateaux  ferrugineux  et  stériles 
desquels  émergent,  çà  et  là,  quelques  pics  décharnés  ;  vallées 
d'érosion,  étroites  mais  propres  à  la  culture;  forêts  d'acacias 
et  do  karifes,  peu  touffues,  mais  longues,  interminables; 
villages  très  clairsemés,  dont  les  habitants  pauvres,  sauvages, 
effarouchés  par  de  nombreuses  années  de  guerres,  d'invasions, 
do  pillages,  sont  toujours  prêts  à  se  réfugier  au  sommet  des 
falaises  voisines  :  tel  est  l'aspect  général  de  ces  contrées,  par 
le  milieu  desquelles,  courant  au  plus  pressé,  nous  avons  jeté, 
de  1881  à  1885,  notre  ligne  de  postes  fortifiés,  pour  nous 
permettre  d'atteindre  le  Niger. 

C'est  le  paradis  des  fauves,  lions,  panthéros,  hippopota- 
mes, antilopes  do  cinquante  espèces,  des  oiseaux  aux  bril- 
lantes couleurs.  La  chasse  est  la  principale  occupation  des 
quelques  tribus  malinkées  qui  s'échelonnent,  avec  de  grands 
vides  solitaires,  entre  Bafoulabé  et  le  Niger.  De  produits 
exportables,  aucun;  los  indigènes  cultivent  tout  juste  ce  qu'il 
leur  faut  de  mil,  do  maïs,  d'arachides  pour  les  besoins  de 
l'année,  et  encore  le  plus  souvent  ils  meurent  de  faim  quand 
la  saison  sèche  se  termine,  et  se  nourrissent  alors  de  feuilles 
d'arbres,  do  baobab  principalement.  Presque  toujours,  co 
sont  nos  commandants  de  cercle  qui  doivent  songer  à  leur 
réserver  les  semences  nécessaires  pour  leurs  cultures. 

Citons  toutefois  un  produit  particulier,  appelé  peut-être  à 
un  grand  avenir  «'ommercial  :  c'est  le  fruit  du  karité  ou  arbre 
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à  beurre,  qui  fournit  une  matière  graisseuse,  pouvant  ôtro 
utilisée  pour  la  fabrication  des  huiles,  des  savons,  des  bou- 
gies. 

Une  population  intéressante,  formant  une  agglomération  de 
près  de  150,000  individus,  se  rencontre  entre  le  Baoulé  et  le 
Niger.  Ce  sont  les  Bambarns,  constituant  une  branche  de  la 
race  mandingue.  D'un  tempérament  guerrier  et  jaloux  do 
leur  indépendance,  ils  ont  énergiquement  et  victorieusement 
repoussé  l'invasion  des  Toucouleurs,  et  il  a  fallu  notro  disci- 
pline et  nos  armes  a  tir  rapide  pour  bien  les  convaincre  que 
toute  hostilité  contre  nous  serait  inutile.  Aujourd'hui,  ils  sont 
nos  meilleurs  alliés  dans  le  Soudan.  Au  moment  des  cultures, 
ils  montrent  pour  le  travail  des  champs  un  entrain  véritable- 
ment remarquable.  De  juin  à  octobre,  c'est  un  labeur  inces- 
sant. Ils  fouillent,  ils  sèment  avec  ardeur  ;  aussi  le  mil  et  le 
riz  abondent.  Ils  savent  encore  extraire  et  forger  le  fer,  tisser 
le  coton  et  façonner  le  cuir.  Bref,  de  toutes  les  peuplades  du 
Ilaut-Niger,  ce  sont  les  Bambaras  qui  nous  seront  du  plus 
grand  secours  pour  notre  œuvre  de  pénétration  vers  le  centre 
du  Soudan. 

Le  Niger,  ce  majestueux  mais  capricieux  fleuve  du  Soudan, 
prend  sa  source  aux  monts  Loma,  à  une  trentaine  de  lieues 
au  sud-est  de  Timbo.  Il  est  décrit  une  vaste  courbe,  dont 
le  point  culminant  est  à  Tombouctou  et  vient  se  jeter  dans  la 
baie  de  Bénin,  après  avoir  parcouru  plus  de  4,000  kilomètres. 
Comme  tous  les  grands  fleuves  africains,  il  comprend  trois 
parties  principales  :  un  cours  inférieur,  magnifique  artère 
commerciale,  ouvert  sans  obstacle  et  en  toute  saisoj  aux 
vapeurs  de  fort  tonnage  ;  un  cours  moyen,  dont  Mungo-Park 
n'a  pu  nous  révéler  les  secrets  et  ou  Barth  signale  la  présence 
de  nombreux  barrages  rocheux  et  l'inconvénient  d'une  hau- 
teur d'eau  insuffisante  pour  la  grand o  navigation  ;  enfin,  un 
cours  supérieur,  où  le  lit  du  fleuvu  est  impraticable  pendant 
la  saison  sèche  et  des  plus  difficiles  à  la  navigation  de  nos 
faibles  canonnières,  en  raison  do  ses  rapides  et  de  son  cou- 
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rant  violent,  quand  les  pluies  de  l'hivernage  ont  amené  la 
crue  annuelle  do  ses  eaux. 

Les  Anglais,  gens  pratiques,  ont  jeté  leur  dévolu  sur  le 
bassin  inférieur,  et  les  steamers  de  la  €  Royal  Niger  Com- 
pany »  remontent  en  tout  temps  jusqu'à  Boussa.  Nous, 
Français,  qui  aimons  les  difficultés  et  qui  d'ailleurs  n'avions 
pas  le  choix,  nous  avons  pris  commo  objectif  le  bassin  supé- 
rieur, depuis  les  sources  jusqu'à  Tombouctou.  L'une  de  nos 
canonnières,  commandée  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Caron, 
a  exécuté,  en  1887,  le  tour  de  force  de  descendre  à  Koriumé, 
le  port  de  ce  célèbre  marché  ;  une  deuxième  canonnière  a 
recommencé  le  voyage  en  1889,  sans  meilleurs  résultats  pra- 
tiques d'ailleurs.  Nos  sociétés  de  géographie,  sinon  nos  com- 
merçants, ont  largement  bénéficié  des  découvertes  scientifi- 
ques des  explorateurs.  Du  reste,  nous  avons  actuellement  le 
droit,  de  par  la  convention  anglo-française,  de  nous  aven- 
turer maintenant  au  travers  des  rapides,  portes,  chutes,  îles, 
qui  obstruent  le  cours  du  Niger  moyen,  et  do  parvenir  ainsi 
jusqu'à  Say,  mais  pas  au-delà,  d'abord  parce  que  cet  arran- 
gement diplomatique  nous  l'interdit,  puis  parce  que  les 
fameuses  chutos  de  Boussa  nous  empêchent  de  tendre  la 
main  à  nos  voisins  britanniques. 

Le  Haut-Niger  est  donc  devenu  notre  domaine  spécial,  et, 
à  ce  titre,  doit  grandement  nous  intéresser.  Son  principal 
affluent  de  gauche,  le  Tankisso,  descend  du  Fouta-Djalon, 
établissant  ainsi  une  communication,  par  l'intermédiaire  du 
Massif  Djalonké  entre  les  rivières  du  sud  et  le  grand  fleuve 
du  Soudan.  Il  arrose,  chemin  faisant,  l'Etat  de  Dinguiray,  où 
réside  encore  un  frère  d'Ahmadou,  qui  attend, avec  le  fatalisme 
propre  aux  musulmans,  que  nous  lui  disions  de  s'en  aller  et 
de  nous  faire  la  place  nette,  puis,  le  Bouré,  petit  pays,  peu- 
plé de  Malinkés,  qui  se  livrent  exclusivement  au  commerce  et 
A  l'extraction  de  l'or.  Notre  établissement  de  Siguiri,  au  con- 
fluent du  Niger  et  du  Tankisso,  commande  celte  riche  région, 
peu  peupléo  malheureusement. 


Digitized  by  Google 


M.  LE  COLONEL  GALL1EN1 


307 


Les  Etats  de  Samory,  ce  grand  potentat  nègre,  dont  le  fils 
Karamoko  a  amusé  les  Parisiens  pendant  l'été  do  1886, 
s'étendent  sur  la  rive  droite  du  Niger  et  à  cheval  sur  les 
grands  affluents  qui,  comme  le  Mayel-Balevel  et  le  Mayel- 
Danevel,  fertilisent  ces  vastes  territoires,  naguère  prospères, 
aujourd'hui  ruinés,  déserts,  incultes.  Des  lambeaux  do 
murailles,  des  tiges  de  mil  desséchées,  des  squelettes  blan- 
chis, cachés  derrière  les  broussailles,  aux  bords  des  rivières, 
disent  que  là  furent  des  villages,  des  cultures,  des  troupeaux. 
Il  a  suffi  de  quelques  années  de  guerre  pour  amener  le  pays  à 
cet  état.  Samory  a  été  et  est  encore  le  plus  grand  pourvoyeur 
d'esclaves  de  cette  partie  du  Soudan.  Battu  maintes  fois  par 
nos  colonnes,  il  nous  craint  aujourd'hui  et  a  même  placé  ses 
immenses  Etats  sous  notro  protectorat.  Hâtons-nous  d'y 
introduire  notre  influence  civilisatrice,  sans  quoi  nous  ne 
régnerions  plus  que  sur  des  solitudes  désolées. 

Avec  Siguiri,  Bammako  et  Ségou-Sikoro  servent  à  asseoir 
notre  domination  sur  le  cours  du  Haut-Niger.  Nous  avons 
chassé  Ahmadou,  le  grand  chef  Toucoulcur,  de  sa  capitale, 
et  nous  l'avons  contraint  à  se  renfermer  dans  le  Macina,  ou 
nos  colonnes  mobiles  no  sauraient  l'atteindre.  Avec  lui  dispa- 
raîtra co  grand  empire  musulman,  que  le  père  d'Ahmadou, 
El  Hadj-Oumar,  suivi  d'une  bande  de  guerriers  loucouleurs, 
venus  du  Fouta-Sénégalais,  avait  un  moment  révé  d'étendro 
sur  tout  le  Soudan  occidental. 

Le  Commandant  Caron,  dans  son  voyage  de  4887,  a  vaine- 
ment tenté  d'entrer  on  relations  commerciales  avec  ta  Macina, 
grand  Etat  loucouleur,  débris  des  conquêtes  d'El  Hadj  qui 
s'étend  entre  Ségou  et  Tombouctou.  On  lui  attribue  un 
million  d'habitants.  C'est  beaucoup,  et  là  encore  nous  seront 
déçus  quand  nous  étudierons  les  choses  d'un  peu  plus  près. 
Toujours  est-il  que  les  bords  du  fleuve  sont  absolument 
déserts  et  qu'il  est  difficile  de  prévoir,  avec  la  méfiance  qui 
caractérise  les  Toucouleurs,  le  moment  oîi  nos  commer- 
çants pourront  prendre  pied  dans  le  pays.  Peut-être  sera-t-il 
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plus  aisé  d'y  parvenir  par  nos  établissements  du  golfe  de 
Guinée  ? 

Enfin,  Tombouctou,  la  grande  ville  mystérieuse  que  tant  de 
voyageurs  ont  cherché  si  vainement  à  atteindre  pendant  deux 
siècles,  et  qu'il  était  réservé  d  un  Français,  l'intrépide  et 
modeste  Caillé,  de  visiter  le  premier,  marque,  vers  le  nord- 
est,  la  fin  du  Soudan  Français.  Jamais  le  mirage  africain  n'a 
mieux  trompé  l'imagiiiation.  De  près,  la  cité  si  populeuse,  si 
pleine  du  mouvement  des  caravanes  et  du  bruit  des  marchés, 
s'est  transformée  en  un  pauvre  villago  de  6,000  habitants, 
perdu  daus  les  dunes  de  sable,  interdit  aux  approches  des 
étrangers  par  des  bandes  de  Touareg  pillards,  qui  ne 
veulent  partager  avec  personne  les  maigres  rançons  qu'ils  y 
prélèvent  périodiquement.  Deux  fois  déjà  nos  canonnières  ont 
pris  leur  mouillage  presque  à  portée  du  canon  de  ses  portes, 
mais  ont  do  s'en  revenir  sans  avoir  pu  communiquer  avec  les 
chefs  du  pays.  Sans  doute  les  couleurs  françaises  finiront  par 
flotter  sur  la  mosquée  des  Bekay,  mais  qui  donnera  jamais  à 
Tombouctou  cette  importance  commerciale  qu'il  n'a  jamais 
eue  et  qui,  seule,  peut  légitimer  les  efforts  inouïs  que  nous 
faisons  pour  nous  y  installer  ? 

*  * 

Et  maintenant  récapitulons  et  essayons  de  conclure. 

La  France  possède,  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  un 
ensemble  de  possessions  connues  sous  le  nom  do  Sénégal  et 
dépendances.  Ce  domaine  colonial  est  important  par  son 
étendue,  peu  et  irrégulièrement  habité,  pauvre  et  stérile  au 
nord  du  Sénégal,  fertile  et  assez  riche  au  sud.  La  dernière 
convention  anglo-française  nous  a  assuré  un  vaste  hinterland 
vers  l'est,  jusqu'au  lac  Tchad,  où  nous  sommes  coriverains 
avec  les  Anglais. 

Les  trois  grands  éléments  qui  constituent  notre  colonie 
sont  mal  reliés  entre  eux,  et  jusqu'à  ce  jour  chacun  a  surtout 
opéré  pour  son  compte,  au  détriment  d'une  utilisation  raison- 
née,  des  ressources  agricoles  ou  industrielles  répandues  un 
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peu  au  hasard  sur  toute  l'étendue  de  ces  territoires.  Eo  pre- 
mier lieu,  vient  le  Sénégal  proprement  dit,  qui  tire  toute  sa 
valeur  de  son  fleuve.  Notre  commerce  s'y  alimente  do  gom- 
mes, dont  il  exporte  une  moyenne  annuelle  de  trois  à  quatre 
mille  tonneaux.  Ne  parlons  pas  des  arachides,  dont  la  valeur 
diminue  chaque  année  et  que  nos  commerçants  se  bornent 
d'ailleurs  à  acheter  dans  le  Cayor,  dans  la  Gambie,  au  voisi- 
nage de  la  mer;  ni  du  mil,  maïs,  etc.,  qui  ne  donnent  lieu 
qu'à  des  transactions  purement  locales.  Les  200,000  nègres 
qui  peuplent  les  bords  du  fleuve  et  de  l'Atlantique,  jusqu'aux 
rivières  du  sud,  sont  tous  musulmans  et  réfractaires,  par  celà 
même  et  par  leurs  mœurs,  à  notre  civilisation.  Les  Maures 
nous  apportent  leurs  gommes,  prennent  notre  guinée  en 
échange  et  disparaissent  eusuite  ,  ayant  au  fond  le  plus 
grand  mépris  pour  les  Kefflrs.  Les  Sorracolets  et  Toucou- 
leurs  viennent  s'employer  dans  nos  villes  et  escales  pour 
gagner  quelques  sous,  puis  s'en  retournent  chez  eux,  tout 
prêts  à  prendre  les  armes  contre  nous,  si  quelque  prophète 
vient  réveiller  leur  fanatisme  religieux.  Les  Ouoloffs  vivent 
plus  en  contact  avec  nous  ;  ils  nous  fournissent  des  ouvriers 
maçons  et  menuisiers,  ainsi  que  des  laptots  ou  matelots  pour 
nos  bâtiments,  mais  ils  conservent  précieusement  leurs  mœurs 
et  leurs  coutumes. 

Nos  établissements  des  rivières  du  sud,  placés  sous  la 
direction  d'un  gouverneur,  s'étendent  le  long  de  la  côte,  avant 
la  colonie  Anglaise  de  Sicrra-Léoue.  Le  sol  y  est  riche  et 
bien  arrosé,  la  population  plus  dense.  On  n'y  retrouve  plus 
ces  plaines  uniformes  et  sablonneuses  du  Ras-Sénégal,  mais 
un  terrain  fertile,  une  végétation  luxuriante.  Aussi  on  y  a 
abandonné  à  peu  près  la  culture  de  l'arachide,  pour  recher- 
cher des  produits  plus  lucratifs  :  amandes  de  palme,  café, 
ivoire,  pelleteries,  caoutchouc  surtout.  Tout  celà  arrive  à  nos 
factoreries  par  des  caravanes  du  Fouta-Djalon,  qui  empor- 
tent en  échange  du  tabac,  de  la  poudre,  de  la  guinéo  et  du  sel. 
Mais  les  routes  de  l'intérieur  étant  livrées  aux  caprices  des 
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principicules  nègres,  il  en  résulte  que  les  caravanes  arrivent 
d'une  manière  très  irrégulière  et  avec  beaucoup  de  difficulté. 

Enfin,  le  Soudan  français  est  le  dernier  venu  dans  le 
groupe  de  nos  possessions  sénégalo-nigériennes.  Il  com- 
prend tous  les  pays  qui  s'étendent  au  nord  et  à  l'est  de  la 
ligne  Médine-Timbo.  Il  forme  le  hinterland  français  dont 
nous  travaillons  à  reculer  sans  cesse  la  limite  orientale,  nous 
ayant  donné  comme  objectif  le  Tchad  et  les  frontières  fixées 
par  la  convention  anglo-française.  Le  pays  est  pauvre  au 
nord,  plus  riche  en  se  rapprochant  du  golfe  de  Guinée.  La 
population,  composée  de  Toucouleurs,  Malinkés  etBambaras, 
y  est  très  clairsemée,  à  peine  un  ou  deux  habitants  par  kilo- 
mètre carré.  Les  Toucouleurs  sont  nos  ennemis  naturels  ;  le 
Soudan  occidental,  qu'ils  ont  conquis,  doit  être  A  eux  ou  à 
nous.  Les  Malinkés,  sordides,  farouches,  cherchent  A  fuir  le 
plus  possible  notre  contact.  Les  Bambaras  seuls  nous  secon- 
dent ;  ils  sont  nos  meilleurs  soldats  et  constituent  la  majorité 
de  ces  admirables  troupes  qui  s'appellent  les  tirailleurs  et  les 
spahis  sénégalais. 

Le  commerce  du  Soudan  français  est  nul,  et  il  sera  nul 
encore  longtemps  parce  qu'aucun  de  ses  produits  naturels, 
graines  oléagineuses,  beurre  de  karité,  caoutchouc  même, 
n'est  capable  de  supporter  les  frais  de  transport  jusqu'aux 
ports  d'embarquement. 

Le  Sénégal  ayant  son  cours  perpendiculaire  à  celui  du 
Niger,  on  s'est  dit  tout  d'abord  que  le  premier  fleuve  pour- 
rait servir  à  atteindre  le  second.  Mais  on  a  été  arrêté  par  le 
régime  irrégulicr  de  ses  eaux.  On  ne  s'est  pas  découragé,  et 
à  la  limite  de  la  navigation  d'hivernage  on  a  créé  l'établisse- 
ment de  Kayes,  tête  de  ligne  d'un  chemin  de  fer  qui  devait 
atteindre  le  Niger.  Le  climat,  l'ignorance  des  conditions  loca- 
les et  bien  d'autres  raisons  ont  arrêté  cette  tentative,  vouée 
d'avance  à  l'iusuccès. 

Aujourd'hui,  le  chemin  de  fer  du  Soudan,  long  de  128  kilo- 
mètres, réunit  Kayes  à  Bafoulabé  ;  il  fonctionne  d'une  manière 
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très  irrégulière  et  seulement  pour  les  besoins  de  notro  ravi- 
taillement. Enfin,  au-delà  de  Bafoulabé,  entre  ce  point  et  le 
Niger,  on  a  jalonné  notre  future  voie  de  pénétration  par  une 
ligne  de  postes  qui  traverso  un  pays  inculte,  désert,  sans 
avenir  commercial  possible.  De  Badumbé  à  Kita,  120  kilomè- 
tres, on  compte  trois  villages,  et  quels  villages  !  De  Kita  à 
Siguiri,  300  kilomètres,  il  n'y  a  pas  dix  centres  de  popu- 
lation. 

Au  Niger,  on  avait  pensé  qu'on  serait  au  bout  de  ses  peines 
et  que  nos  canonnières  démontables,  transportées  â  grands 
frais»  pourraient  se  mettre  à  descendre  tranquillement  le 
grand  fleuve  vers  Tombouctou  et  les  bouches.  Mais  point  du 
tout,  le  Niger  s'est  trouvé  avoir  un  cours  encore  plus  capri- 
cieux que  le  Sénégal,  et  il  est  inutile  de  songer  à  y  installer 
une  navigation  régulière.  Du  reste,  les  habitants  en  ont 
déserté  les  bords  et  se  sont  retirés  vers  l'intérieur  de  la 
grande  bouche  que  décrit  le  fleuve  avant  do  parvenir  au 
Bénin. 

Telle  est  la  situation  peu  encourageante,  comme  on  voit, au 
point  de  vue  commercial.  Que  nos  touristes,  fatigués  de  bat- 
tre le  vieux  sol  européen,  en  fassent  un  peu  l'expérience. 
Qu'ils  s'embarquent  à  Bordeaux,  et  qu'arrivés  à  Saint-Louis 
ils  cherchent  à  continuer  leur  voyage  vers  le  Niger.  La  ques- 
tion du  Soudan  leur  apparaîtra  alors  sous  son  vrai  jour  et 
non  avec  les  illusions,  les  enthousiasmes  que  donnent  le 
mépris  du  terrible  climat  africain,  l'oubli  des  distances  et 
l'ignorance  des  obstacles  qui  se  dressent  à  chaque  pas  devant 
le  voyageur  dans  ces  régions  si  différentes  des  nôtres. 

La  question  a  donc  été  mal  engagéo  :  le  Sénégal  et  le 
Niger  supérieur  ne  sont  pas,  pour  nous  Français,  la  route  du 
Tchad  et  du  Soudan.  No  courons  donc  pas  après  notre  argent 
et  sachons  nous  arrêter  dans  la  voie  fausse  que  nous  avons 
prise  jusqu'à  ce  jour. 

Puisque  nous  n'avons  plus  les  bouches  du  Niger  et  que 
nous  tenons  cependant  à  exploiter  notre  domaine  soudanien, 
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il  faut,  de  toute  nécessité,  avoir  recours  à  une  voie  ferrée. 
Celle-ci  aura  son  origine  non  pas  à  Kayes,  en  un  coin  perdu 
et  isolé,  mais  sur  le  bord  même  de  la  mer,  à  Dakar,  où  nous 
possédons  une  magnifique  base  d'opérations  à  portée  de  nos 
grandes  lignes  de  paquebots  et  de  nos  forts  steamers  de  Bor- 
deaux et  de  Marseille  Ensuite,  nous  ne  la  ferons  pas  s'en- 
gager «1  travers  le  désert  sénégalais,  mais  dans  un  pays  fer- 
tile, bien  arrosé,  riche  en  produits  exportables,  comme  les 
régions  du  Sine,  du  Saloum,  de  la  haute  Gambie,  par  les- 
quelles on  pourra  atteindre  Timbo,  le  cœur  du  massif  Djalonké, 
dont  nous  avons  déjà  démontré  tous  les  avantages  au  point 
de  vue  politique,  commercial  et  sanitaire.  Là,  à  1,000  mètres 
d'altitude,  dans  ces  riantes  vallées  du  Fouta-Djalon,  les  Euro- 
péens vivront,  pourront  organiser  un  premier  et  important 
établissement.  On  verra  rapidement  croître  les  recettes  doua- 
nières des  rivières  du  sud  ;  on  aura  des  résultats  palpables 
de  manièro  à  pouvoir  rassurer  l'opinion  publique  sur  les  heu- 
reuses suites  de  l'entreprise.  On  fera  halte  quoique  temps,  on 
s'orientera  sur  la  situation.  Puis,  on  repartira,  toujours  vers 
l'est,  à  travers  les  régions  productives,  dont  nos  officiers 
signalent  la  présence  entre  le  Tankisso  et  le  haut  Niger.  On 
se  donnera  comme  nouvel  objectif  le  massif  de  Kong  ou 
colui  de  Sikaso,  d'où  on  voit  s'irradier  tous  ces  cours  d'eau 
vers  le  Niger  et  vers  le  golfe  do  Guinée,  et,  de  là,  on  cher- 
chera à  atteindre  Say  et  le  Tchad,  où  les  Sénégalais  pour- 
ront donner  la  main  a  leurs  camarades  de  l'Algérie. 

Mais  tous  ces  chemins  de  fer  soudaniens  ne  seront  pas 
aisés  à  construire.  Il  y  a  deux  grandes  difficultés  que  n'ont 
pas  connues  les  pionniers  du  Farwest  américain  ou  les  sol- 
dats du  général  Annenkof  :  ce  sont  le  climat  terrible  du  Sou- 
dan qui  abat  en  peu  de  temps  les  plus  solides  tempéraments, 
et  puis  aussi  l'absence  de  populations.  L'Afrique  est  très  peu 
peuplée,  quoi  qu'on  en  dise,  et  cependant  les  nègres  seront 
seuls  capables  d'exécuter  les  travaux  de  terrassement  néces- 
sités par  celle  œuvre  gigantesque. 
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Ainsi,  sommes-nous  bien  décidés  à  marcher  de  l'avant 
vers  le  centre  africain.  Armons-nous  alors  d'une  immense 
dose  de  persévérance  et  de  patience  et  choisissons  au  moins 
une  solution  logique  et  qui  ne  se  heurte  pas,  dès  l'origine,  à 
des  impossibilités  absolues.  L'opinion  publique  n'est  pas 
tendre,  en  France,  pour  les  insuccès  coloniaux. 

Il  faut  partir  d'un  bon  pied,  avec  un  plan  d'ensemble  bien 
étudié,  établi  de  manière  à  nous  fournir  des  résultats  com- 
merciaux appréciables  au  fur  et  à  mesure  de  nos  progrès  vers 
l'intérieur.  Reportons  donc  d'abord  vers  les  rivières  du  sud  et 
vers  le  FoutaDjalon  toutes  les  ressources  en  hommes  et  en 
argeut  que  nous  gaspillons  inutilement  depuis  dix  ans  dans 
les  régions  incultes  et  inhabitées  qui  s'étendent  entre  Kayes 
et  le  Niger.  Le  commerce  est  le  seul  bon  juge,  le  plus  inté- 
ressé certainement  quand  il  s'agit  d'entreprises  coloniales. 
Or,  au  Soudan  français,  depuis  dix  ans,  notre  rôle,  très  che- 
valeresque d'ailleurs,  s'est  borné  à  établir  la  prééminence  do 
l'influence  française,  a  châtier  les  fauteurs  de  désordre,  à 
rassembler  une  foule  de  documents  scicntiGques  ;  mais  quant 
aux  résultats  pratiques  que  recherchent  seuls  nos  commer- 
çants, ils  sont  nuls  et  seront  toujours  nuls  tant  que  nous  per- 
sisterons à  vouloir  créer  une  voie  de  pénétration  à  l'aide  de 
deux  fleuves  qui  ne  seront  jamais  constamment  accessibles  à 
nos  steamers  Au  contraire,  une  augmentation  sensible  de 
nos  recettes  douanières  et,  par  suite,  de  nos  transactions 
commerciales,  sera  la  conséquence  immédiate  de  notre  ins- 
tallation sur  le  massif  du  Fouta-Djalon  et  do  notre  marche 
prudente,  mais  décidée,  vers  lo  Tchad,  par  des  régions, 
riches  en  produits,  que  recherche  avidement  notre  commerce 
national.  Ainsi,  que  nos  locomotives  entrent  d'abord  dans 
Timbo.  Ce  jour-là,  la  question  du  Soudan  sera  bien  près 
d'être  résolue. 
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EGARER  UN  PIC 

TRIBULATIONS     D'UN  GÉOGRAPHE 

Par  M.  Fontês. 


Egarer  un  pic  !  Comment  peut-on  égarer  un  pic  ?  allez- 
vous  me  dire.  C'est  ce  que  je  vais  vous  expliquer.  Tout 
d'abord,  pour  ne  pas  vous  émouvoir,  je  m'empresse  de  vous 
annoncer  que  j'ai  retrouvé  le  pic  en  question,  ce  qui  est  le 
point  important.  Puis,  permettez-moi,  pour  pouvoir  bien 
m'expliquer,  de  vous  indiquer  en  quelques  traits  la  disposi- 
tion de  la  frontière  des  Pyrénées-Orientales,  aux  environs  du 
sommet  dénommé  «  Pic  des  Pradets  (H80m)  »,  par  la  carte 
de  l'état-major. 


* 

t 
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 Crête  frontière. 

A.  Poig  Nenlos.  Col  des  Bnrigranls. 

B.  Col  de  Lory.  X.  D'après  moi. 

C.  Col  de  l'Es'laque.      Y.  D'après  les  caries. 

D.  Pic  des  Pradels.        Antérieures  à  1884. 

E.  Pic  des  4  Termes. 

La  crête  frontière  forme  une  sorte  de  V  renversé,  dont  la 
pointe  serait  au  nord,  au  sommet  du  Puig  Neulos  (prononcez 
Pouy  Néoulous),  point  culminant  des  Albèrcs.  Si  l'on  suit  la 
branche  orientale  du  V  on  parvient  au  col  do  Lory  (1,600")  ; 
puis,  en  continuant  vers  l'Est,  au  col  de  l'Estaque.  Immédia- 
tement après  ce  col,  se  présente  un  relèvement  coté  1,180°. 
Cette  saillie,  c'est  mon  pic,  inwcrit  sur  la  carte  au  80,000e, 
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sous  le  nom  que  je  viens  de  dire,  celui  des  Pradots.  On  le 
voit  du  haut  du  Puig  Neulos,  dont  il  intercepte  un  peu,  en 
formant  écran  du  côté  de  la  mer,  la  vue  incomparable  dont 
j'aurai  l'occasion  de  vous  parler  plus  tard. 

J'avais  calculé  que,  du  haut  de  ce  pic,  qui  n'est  au-dessous 
du  point  culminant  que  d'un  peu  moins  d'une  centaine  de 
mètres,  on  devait  avoir  une  vue  peut-être  moins  belle 
qu'à  Puig  Neulos,  mais  intéressante  dans  un  autre  genre. 
Aussi,  le  U  mai  1890  avais-je  quitté  Sorède  à  4  heures  du 
matin  pour  prendre  le  chemin  de  Naufounts  (1),  où  j'étais 
parvenu  à  8  heures  10  minutes  du  malin,  et  vers  H  heures, 
après  avoir  déjeuné,  j'avais  demandé  à  mon  guide  habituel 


de  me  conduire  au  pic  des  Pradets.  Une  ascension  très  facile 
d'une  demi-heure  sur  une  pelouse  de  gazon  un  peu  pierreuse 
me  conduisait  sur  un  sommet  marqué  par  une  petite  colonne 
en  pierres  sèches,  mais,  hélas  !  vu  l'altitude  de  cette  saillie, 
inférieure  à  celle  que  je  voyais  A  l'ouest,  c'était  au  pic  des 
Qualre-Termos  (1 1 50m)  que  je  devais  me  trouver.  J'avais  perdu 
mon  pic  !...  En  outre,  vu  l'heure  avancée  et  mon  projet  do 
Entrer  «1  Sorède  par  la  tour  de  la  Massane  (2)  (ce  qui  consti- 
tuait une  forte  marche),  je  ne  pouvais  songer  à  grimper  à 
nouveau  dans  une  direction  opposée  à  eelle  de  mon  itinéraire, 

(1)  Groupe  de  nom  fontaines  jailtlssanies,  d'une  eau  fraîche  et 
délicieuse,  près  de  la  frontière,  au  fond  du  vallon  de  Lavai),  par 
lequel  al  serait,  du  reste,  difficile  d'y  parvenir  directement. 

(2)  Tour  en  ruines,  au-dessus  de  Gollioure,  d'où  l'on  a  un  fort 
beau  point  de  vue. 
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pour  m'assurer  si  cette  saillie  était  bien  le  pic  des  Pradets 
que  je  cherchais. 

C'était  donc  partie  remise.  J'étais  un  peu  contrarié  ;  mais 
je  no  pouvais  pas  m'en  prendre  à  mon  guide,  qui  me  disait 
ne  pas  connaître  de  pic  du  nom  que  j'indiquais. 

Une  circonstance  me  désorientait  un  peu.  Assis  au  sommet 
de  la  saillie,  que  je  croyais  être  celle  des  Quatre-Termes  et 
regardant  la  Catalogne,  c'est-à-dire  le  sud,  je  voyais  la  carte 
de  l'état-major  (d'accord  avec  l'excellent  ouvrago  du  com- 
mandant Fervel  sur  les  guerres  de  la  Révolution  dans  cette 
région)  indiquer  â*  ma  gauche  un  col  qu'elle  appelait  col  des 
Emigrants,  tandis  que  mon  guide  me  montrait  à  ma  droite, 
entroce  quo  je  pensais  être  les  Quatre-Termes  et  les  Pradets, 
une  petite  dépressionà  laquelle  il  attribuait  co  nom.  Après  une 
demi-heure  de  contemplation,  je  dus  partir  sans  avoir  élu- 
cidé la  question,  car  j'avais  encore  beaucoup  de  chemin  à  faire. 
Bien  m'en  prit,  car  je  no  revins  au  gîte  qu'à  5  heures  et  demie 
du  soir,  après  avoir  fait  environ  9  heures  d'une  marche  effec- 
tive assez  fatigante  à  cause  de  la  rapidité  de  la  descente. 

Je  m'étais  bien  promis  de  tirer  au  clair  co  mystère  ;  mais, 
en  1891,  l'état  de  ma  santé  no  me  pormit  pas  d'excursionner 
comme  je  l'aurais  voulu.  Ce  n'est  que  cette  année,  au  moment 
de  la  Pentecôte,  qu'il  me  fut  loisible  d'essayer  de  donner  suite 
à  mon  projet. 

Mon  guide  de  1890,  devenu  employé  du  chemin  de  fer,  ne 
pouvait  cette  fois  me  conduire.  Le  6  juin  au  soir,  il  m'amenait 
son  frèw.1,  le  jeuno  François  Tisané,  dit  Chicou,  Agé  de 
18  ans,  robuste  charbonnier  de  Sorède,  qui  parcourt  la  mon- 
tagne avec  son  père  depuis  son  enfance  et  se  guide  sans 
boussole  à  travers  ce  fourré,  quelquefois  presque  impéné- 
trable, en  dehors  des  chemins  battus,  qu'on  nomme  la  forêt 
de  Sorède. 

Cette  fois,  je  m'explique  bien  nettement,  et,  avant  de  nous 
séparer  et  de  prendre  rendez-vous  pour  le  lendemain,  je  dé- 
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claro  que  je  veux  aller  au  col  de  l'Estaque,  et,  de  là,  monter 
aux  Pradots. 

C'est  chose  dite,  le  lendemain,  c'est-à-dire  le  7,  à  4  heures 
du  matin,  Chicou  arrive  au  Mas  del  Rosth  avec  des  provi- 
sions. Jo  boucle  le  sac  qu'il  doit  porter,  et  à  4  heures  15  mi- 
nutes nous  quittons  l'hospitalière  demeure  pour  aller  gagner, 
a  5  heures  4  minutes,  le  pied  de  la  montée  au  lieu  dit  la  forgo 
de  Sorède,  lisez  :  fabrique  de  pipes  en  racines  de  bruyère. 

Après  avoir  soufllé  un  instant,  comme  il  convient  de  tou- 
jours  faire  avant  de  grimper,  nous  franchissons  sur  des 
pierres  le  torrent  qui  descend  du  col  do  Lory  et  nous  voilà 
engagés  sous  le  couvert,  dans  un  assez  agréable  sentier  qui 
a  le  double  avantage  d'être  très  praticable  (les  mulets  le 
suivent)  et  presque  tout  le  temps  à  l'ombre.  Nous  montons 
sans  fatigue,  le  soleil  no  darde  pas  encore  ses  rayons,  et, 
d'ailleurs,  de  temps  à  autre  une  bonne  brise  de  mer  vient 
nous  rafraîchir.  Nous  atteignons  ainsi,  à  5  heures  40  minutes, 
le  pas  de  Bagou,  mais  bientôt,  vers  6  heures  et  demie,  j'aper- 
çois devant  moi  lo  col  do  Lory,  qui  mo  semble  le  but  du 
sentier  que  nous  suivons.  Chicou  est  sorti  du  chemin  le  plus 
court.  Il  faut  y  revenir;  mais,  pour  cela,  grimper  tout  droit  à 
travers  bois.  Par  moments,  nous  enfonçons  dans  des  amas 
de  feuillos  mortes  de  l'an  dernier.  A  d'autres  instants,  il  faut 
nous  courber  sous  la  ramure  pour  passor.  Aussi  n'est-ce  pas 
sans  une  douce  satisfaction  qu'à  7  heures  jo  constate  que 
nous  avons  repris  le  bon  chemin,  car  nous  rencontrons,  au 
Courtal  del  Matg,  une  petite  cabane  dont  le  propriétaire  absent 
a  eu  la  délicate  attention  de  laisser  une  cruche  pleine  d'eau 
fraîche.  Nous  nous  reposons  là,  à  l'ombre,  25  minutes,  puis 
nous  buvons  un  coup  et  nous  reprenons  notre  course.  A 
7  heures  55  minutes,  nous  passons  au  Sarrat  del  Mitg  et 
à  8  heures  et  demie  nous  sommes  à  la  foun  del  Donc,  dont 
les  eaux  mo  paraissent  descendre  du  pic  que  je  cherche.  Là, 
Chicou  mo  déclare  que  c'est  le  dernier  point  d'eau  que  nous 
rencontrerons  avant  d'arriver  au  col  do  l'Estaque,  qui  com- 
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mence  à  se  laisser  entrevoir  à  peu  de  distance,  et  que  nous 
ferons  bien  d'y  déjeuner.  Plus  de  quatre  heures  de  montée 
creusent  un  peu  l'estomac.  Ma  foi  !  je  me  laisse  tenter  et  c'est 
là  que  nous  faisons  notre  grand-halte. 

Il  y  a  de  l'ombre,  des  pierres  plates  pour  faire  notre  cuisine 
et  nous  asseoir,  et  une  eau  fraîche  et  délicieuse.  Que  peut 
désirer  de  plus  un  de  vos  collègues  à  la  recherche  d'un  pic? 
Pendant  que  Chicou  s'occupe  des  apprêts  d'un  rôti  succulent, 
à  savoir  des  côtelettes  cuites  sur  les  pierres,  je  lire  du  sac 
mon  appareil  à  thé,  que  j'entoure  d'un  rempart  formé  do 
pierres  et  do  mon  sac  pour  protéger  la  flamme  contre  le  vent 
qui,  à  cette  altitude  (environ  950  mètres)  constitue  un  peu 
plus  qu'une  douce  brise.  Viande  saignante  et  thé  chaud  ;  c'est 
du  vrai  sybaritisme...  Grand  Dieu  !  qu'ai-je  dit,  les  détracteurs 
de  l'alpinisme  vont  encore  me  reprocher  de  trop  parler  cuisine. 
Je  voudrais  les  tenir  après  4  heures  d'une  montée  de  900  mè- 
tres. Us  me  diraient  si  la  question  du  déjeuner  est  insignifiante.. . 
Mais  passons.  L'endroit  étant  bon,  nous  nous  y  prélassons 
jusqu'à  11  heures  20  minutes,  sans  autre  incident  que  le 
passago  d'une  famille  d'Espagnols  de  Lagarrigue,  de  retour  de 
la  fète  locale  de  Sorède.  Il  faut  cependant  démarrer.  Chicou 
me  persuade  qu'il  connaît  très  bien  un  chemin  pour  arriver 
aux  Pradets  sans  passer  au  col.  Très  bien  !  comme  il  ne 
s'agit  plus  que  d'A  peu  près  une  demi-heure  de  montée,  sa 
proposition  m'agrée.  Le  sac  bouclé,  nous  nous  enfonçons  de 
nouveau  sous  bois,  puis  nous  montons,  nous  montons..., 
puis  nous  resdescendons.  Je  fais  observer  à  un  moment  donné 
que  nous  tournons  le  dos  au  pic...  le  jeune  homme  se  dit  sûr 
de  son  chemin.  Je  le  suis,  non  sans  murmurer  et  non  sans 
dire  que  redescendre  me  paraît  un  mauvais  moyen  de  s'élever 
d'environ  200  mètres.  Enfin,  nous  parvenons  sur  une  sorte 
de  pla  gazonné,  surmonté  d'un  rocher.  Voilà  les  Pradets  ! 
s'écrie  triomphalement  Chicou...  Le  monstre  !  il  m'a  fait 
perdre  mon  pic,  égaré  pour  la  seconde  fois.  C'est  b'i  ce  que 
son  père  lui  a  désigné  comme  étant  les  Pradots  et  il  ne  connaît 
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pas  le  pic  de  l'état-major.  Il  est  entre  onze  heures  et  demie 
et  midi,  malgré  le  vent,  le  soleil  du  Roussillon  tape  dur.  Que 
faire  ? 

Redescendre?  Il  n'y  a  pas  à  y  songer.  Que  diraient  de  moi 
les  alpinistes  et  les  géographes  toulousains  devant  une  pareille 
conduite  !  Je  m'entête,  j'arriverai  à  mon  pic,  dussé-je  passer 
la  nuit  dans  la  montagne.  Nous  voilà  une  troisième  fois  à 
l'aventure  sous  le  couvert.  J'escalade  un  pic.  Ce  n'est  pas 
encore  le  mien  !  C'est  celui  des  Monusiés,  quo  je  prends  pour 
celui  des  Fournets.  Je  redescends,  le  déjeuner  et  le  repos 
m'ont  rendu  du  souflle  et  des  jambes  et  j'escalade,  non  sans 
trembler  de  pour  d'une  troisième  erreur,  un  pic  plus  élevé 
que  j'ai  vu  devant  moi  du  haut  du  précédent  et  qui  me  fait 
l'effet  du  mien.  Est-ce  bien  lui?  Ne  l'ai-je  pas  reperdu  ?  Vous 
comprenez  pion  angoisse...  Je  passe  à  l'état  de  poltron 
révolté,  je  grimpe,  je  grimpe...  Je  n'ai  jamais  grimpé  si  vite. 
Eufin,  je  sors  du  couvert,  je  vois,  à  ma  droite,  Puig  Néoulos 
a  ma  gauche,  ce  qu'en  1890  j'ai  reconnu  pour  les  Quatre-Ter- 
mcs;ce  doit  être  mon  pic.  Un  dernier  effort,  j'atteins  le 
sommet.  Victoire  !  C'est  bien  lui,  car  j'ai  immédiatement  à  ma 
droite  le  col  de  l'Estaque.  Le  pic  égaré  est  retrouvé,  mes  tri- 
bulations sont  finies.  La  vuo  de  l'admirable  panorama  qui,  dans 
l'espace  d'un  instant,  se  déroule  devant  mes  yeux,  a  vite  apaisé 
mon  impatience  et  mon  énervement.  J'aurai  l'occasion  de  re- 
venir sur  ces  points  de  vue  des  Albères,  uniques  en  Europe, 
peut-être  dans  le  monde  entier.  La  vue  du  Vésuve,  n'était  l'in- 
comparable baie  de  Naples,  serait  moins  belle.  Elle  est  en 
tout  cas  moins  étendue. 

Malheureusement,  j'ai  perdu  beaucoup  de  temps  a  retrouver 
le  maudit  pic,  et  maintenant,  commodément  assis  sur  une 
large  pierre,  enveloppé  dans  mon  paletot  à  cause  du  vent 
très  frais  qui  souffle  avec  force  («le  sorte  qu'un  imprudent 
pourrait  se  rendre  acquéreur  à  la  fois  d'une  insolation  et  d'une 
fluxion  de  poitrine),  je  voudrais  séjourner  \h  une  heure  nu 
moins,  Hélas  !  je  n'ai  que  juste  le  temps  de  bien  m'orienter. 


Digitized  by  Google 


320  ÉGABER  UN  PIC 

afin  de  reconnaître  d'une  façon  certaine  que  je  suis  au  sommet 
des  Pradels  de  l'étal-major.  Puis,  j'aperçois,  à  peu  de  distance, 
des  bergers  qui  prennent  leur  repas  et  qu'il  est  peut-être  bon 
d'interroger.  Je  m'arrache  donc  avec  douleur,  au  bout  do 
moins  d'un  quart  d'heure,  à  ma  contemplation  et  je  vois  les 
rejoindre. 

Jusqu'ici  je  ne  vous  ai  fait  part  que  de  mes  petits  ennuis,, 
de  mon  chemin,  et  de  mon  repas.  Vous  avez  dû  me  trouver 
peu  sérieux. 

Il  est  temps  que  je  vous  parle  géographie. 

Le  pie  des  Pradets  do  l'état-major  n'est  connu  sous  co 
nom  ni  par  les  habitants  du  village  de  Sorède,  ni  par  los  ber- 
gers ou  bûcherons  de  la  montagne.  Pour  mon  jeune  guide, 
c'est  le  «  Puig  del  col  de  l'Eslaque  »  ;  pour  le  berger,  c'est  la 
«  Colliada  d'Embrata  ».  C'est  pourquoi  le  pauvre  Chicou 
n'avait  pas  eu  tout  à  fait  tort,  étant  donnée  l'erreur  de  son 
frère,  deux  ans  auparavant  de  mo  conduire,  contre  vent  et 
marée,  puisque  je  tenais  tant  à"  mes  Pradets,  aux  seuls  Pradels 
(petits  près)  connus  de  sa  famille  et  de  lui. 

Quant  au  col  des  Emigrants,  c'est  à  tort,  je  crois,  qu'il 
figure  sous  ce  nom  à  l'est  des  Quatre-Termes.  Sur  ma  carte 
au  80,000°,  antérieure  a  ta  révision  de  < 884,  l'officier  qui  a 
procédé  a  cette  révision  a  dû  éprouver,  s'il  a  questionné  des 
gens  du  pays,  le  même  embarras  que  moi  pour  le  reconnaître, 
car  il  a  pris  le  parti  très  sage  en  pareille  matière,  plutôt  que 
de  le  marquera  faux,  de  le  supprimer.  Aussi  la  carte  do  1884, 
qui  met  très  bien  à  sa  place  le  petit  col  des  Trois-Hêtres  (del 
très  Falgs,  comme  l'ont  appelé  les  bergers),  col  tout  près 
duquel  nous  étions  assis,  n'en  fait-elle  pas  mention. 

Mon  guide  de  1890  m'avait  dit  que  c'était  par  là  qu'on  émi- 
grail  sous  la  premièro  révolution,  et  quo  c'est  de  là  qu'il  tire 
son  nom. 

S'il  en  est  ainsi,  c'est  bien  une  confirmation  de  remplace- 
ment qui  m'a  été  indiqué.  En  effet,  en  se  rapportant  à  l'ou- 
vrage du  commandant*  Fervel  sur  la  campagno  des  Pyrénéos- 
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Orientales  de  1793  à  1795,  on  voit  qu'il  y  a  eu  fréquemment, 

* 

près  de  la  Massane,  sur  la  crôte  frontière,  un  petit  détachement 
fiançais  qui  avait  mission  d'observer  de  loin  les  Espagnols  et 
de  leur  barrer  le  passage,  le  cas  échéant.  Un  emplacement 
peu  éloigné  duSailfort  en  conserve  encore  aujourd'hui  le  nom 
de  Camp  des  soldats. 

La  prudence  la  plus  élémentaire  obligeait  le  détachement 
à  envoyer  de  petits  postes  aux  cols  de  l'Estaque  et  de  Lory, 
qu'on  no  peut  très  bien  surveiller  de  ]à,  et  par  lesquels  auraient 
pu  passer  des  miquelcts  et  des  somalens.  Ce  n'était  pas  néces- 
saire pour  le  col, "d'ailleurs  moins  praticable,  qui  sépare  les 
pics  des  Qiiatre-Termes  et  des  Pradets,  car  une  troupe  espa- 
gnole, essayant  do  forcer  l'accès  de  ce  passage  assez  abrupt, 
pouvait  être  aperçue  plus  d'une  heure  avant  d'y  parvenir. 

Quant  à  l'émigrant,  il  pouvait  se  jeter  sous  bois  longtemps 
avant  do  pouvoir  être  aperçu  des  sentinelles  des  cols  de  Lory 
et  de  l'Estaque  et  arriver  ainsi  au  delà  du  col  des  Trois-Hô- 
tres,  à  moins  de  cinq  minutes  du  col  en  question,  sans  être  vu 
de  personne.  Un  temps  de  pas  gymnastique  et  le  passage  était 
franchi.  Il  suffisait  de  quelques  minutes  d'avance  à  la  descente 
pour  échapper  à  la  poursuite  et  se  jeter  dans  les  bras  des 
postes  espagnols  qui,  je  le  suppose  bien,  surveillaient,  do 
Lagarrigue  (1),  nos  postes  d'observation. 

Tout  concorde  donc,  vous  lo  voyez,  pour  affirmer  au  col 
des  Emigrants  la  position  que  j'indique.  Aussi,  je  crois  que 
les  officiers  de  la  future  révision  pourront,  sans  crainte  d'er- 
reur, l'inscrire  entre  les  deux  pics  des  Pradets  et  des  Quatro- 
Termes. 

Je  dois  vous  dire  cependant  que  l'ouvrage  du  commandant 
Fcrvel  paraît  appliquer  à  ce  col  la  même  position  que  les  cartes 
antérieures  à  1884.  Dans  l'espèce,  différents  détails  sur  cette 
partie  de  la  frontière  me  porteraient  à  penser  qu'il  ne  l'a  pas 

(t)  Lagarrigue  est  la  première  agglomération  espagnole  visiblo  du 
haut  des  Pradets  qu'on  rencontre  par  lft,  près  do  la  frontière 
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visitée  lui-môme,  comme  il  a  fait  pour  presque  tous  les  champs 
de  bataille  de  la  guerre  qu'il  raconte.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
me  paraît  inutile,  puisque  j'ai  promis  de  redovenir  sérieux,  de 
vous  entretenir  avec  détail  de  mon  retour  par  le  chemin  de' 
Naufounts.  Ma  descente,  commencée  à  une  heure,  fut  beau- 
coup plus  désagréable  que  la  montée,  à  cause  de  la  chaleur  de 
l'après-midi,  quand  je  m'enfonçai  dans  les  gorges  de  la  vallée, 
où  nous  recevions  le  soleil  sans  la  brise.  Nous  prîmes  un 
repos  de  57  minutes,  vers  2  heures,  près  de  la  fontaine  des 
Miracles.  J'avais  perdu  et  retrouvé  un  pic  ,  c'est  bien  assez 
dans  un  jour.  Aussi  je  ne  m'attardai  pas  *ù  rechercher  un 
curieux  branchement  de  cette  fontaine,  dont  le  griffon  est 
placé  entre  les  racines  d'un  gros  hélro  que,  chose  étonnante, 
Chicou  no  connaissait  pas  et  que  j'avais  admiré  eu  1890.  A 
4  heures  5  minutes,  j'étais  parvenu  à  la  Forge,  à  5  heures 
10  minutes,  au  Mas  del  Kosth,  sans  trop  de  fatigue,  malgré 
une  marche  effective,  assez  lento,  il  est  vrai,  do  plus  de  8  heures 
et  demie,  arrêts  non  compris. 

J'ajouterai  que,  ce  jour-là,  j'ai  pu  dormir  du  sommeil  du 
juste.  Je  croyais  avoir  gagné  ma  journée,  puisque  j'avais  à  la 
fois  retrouvé  un  pic  et  remis  un  col  à  sa  place. 
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L'Afrique  et  les  Africains,  par  M.  Sevin  Desplaces  (i). 

Compte  rendu,  par  M.  S.  Guénot. 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  qui  possède  une  compétence  spéciale 
sur  les  questions  géographiques  et  plus  particulièrement  sur 
l'Afrique,  a  traité  son  vaste  et  beau  sujet  avec  une  ampleur  et 
un  esprit  de  méthode  et  d'analyse  qu'on  ne  saurait  trop  louer. 

(t)  Librairie  Marpoo  et  Flammarion,  86,  rue  Racine,  Paria.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 
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II  a  mis  dans  son  livre  le  résultat  des  savantes  et  patientes  ob- 
servations d'un  esprit  très  méditatif  et  très  réfléchi.  Possédé 
d'un  grand  amour  de  la  justice,  M.  Sevin  Desplaces  en  réclame 
un  peu  pour  cette  pauvre  race  noire,  jusqu'ici  si  misérable  et 
si  déshéritée,  et  qui  sollicite,  à  tant  de  titres,  l'attention  et  la 
pitié  de  toutes  les  âmes  généreuses» 

L'idéal  poursuivi  par  notre  ami  est  bien  trop  élevé  pour  être 
toujours  pratique  et  facilement  réalisable  ;  mais  tel  quel,  il  est 
bien  français  et  reflète  les  traditions  et  les  aspirations  de  notre 
g-énie,  toujours  désintéressé  en  dépit  des  dures  leçons  que  l'his- 
toire ne  lui  a  cependant  pas  ménagé. 

Outre  des  recherches  philosophiques  et  psycologiqucs,  se  liant 
par  plus  d'un  point  à  l'économie  politique,  ce  livre  soulève 
encore  les  problèmes  les  plus  ardus  de  la  colonisation,  fait  un 
historique  très  complet  et  très  suggestif  des  événements  qui  se 
sont  accomplis  ces  dernières  années  en  Afrique,  et  en  montre 
les  conséquences.  Il  cherche,  en  outre,  à  soulever  un  coin  du 
voile  sous  lequel  se  dissimulent  les  menées  ténébreuses  de  cer- 
taines nations  qui,  sous  le  couvert  d'oeuvres  philanthropiques, 
ne  sont  préoccupées  que  de  satisfaire  leurs  convoitises  et  leur 
ambition. 

L'historique  du  partage  de  l'Afrique,  provoqué  par  l'expédi- 
tion de  Stanley  et  consacré  par  la  convention  de  Berlin,  est  tout 
d'abord  l'objet  de  son  examen. 

Puis,  il  apprécie  l'explorateur  énigmatique  et  complexe  qui, 
tout  d'abord,  entraîné  vers  l'Afrique  par  un  mobile  aux  appa- 
rences généreuses,  la  recherche  de  Livingstone,  mit  ensuite 
tant  de  brutalité  dans  la  réalisation  de  ses  audacieuses  con- 
ceptions subséquentes.  Il  montre  enfin  Stanley,  devenu 
l'homme  de  l'Angleterre,  couvrant  une  entreprise  politique  du 
masque  trompeur  de  la  philanthropie.  On  sait,  en  ellet,  que 
l'expédition,  organisée  ostensiblement  pour  aller  à  la  recherche 
d'Emin,  n'avait  d'autre  objet  que  de  faire  tomber  aux  mains 
des  Anglais  les  provinces  du  Haut-Nil,  convoitées  depuis  bien 
longtemps  par  eux. 

Les  faits  qui  précédèrent  et  suivirent  la  conférence  de  Zanzi- 
bar, les  habiletés  anglaises,  les  convoitises  allemandes,  les  im- 
prévoyances et  les  faiblesses  françaises  sont  mises  en  relief  e* 
analysées  avec  clairvoyance  et  sagacité. 
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Etudiant  la  situation  réciproque  des  conquérants  et  des  peu- 
ples conquis,  toutes  les  sympathies  de  l'auteur  sont  pour  ces 
derniers.  Et  il  trace  aux  premiers  des  règles  de  conduite  qui,  si 
elles  étaient  suivies,  feraient  de  l'Afrique  un  paradis  terrestre. 

Disons  que  les  jugements  formulés  en  faveur  des  musulmans, 
des  Arabes  et  des  nègres  nous  ont  paru  excessifs,  et  faisons 
quelques  réserves. 

Les  doctrines  humanitaires,  fort  à  la  mode  au  siècle  dernier, 
sur  l'égalité  des  races,  la  fraternité  universelle,  etc  ,  développées 
avec  tant  de  talent  par  les  philosophes,  notamment  par  l'abbé 
Raynal  dans  la  célèbre  Histoire  philosophique  des  Indes,  ne  sont 
aujourd'hui  plus  guère  de  saison. 

Après  les  nombreuses  expériences  poursuivies  un  peu  partout, 
ces  théories  si  séduisantes  sont  singulièrement  surannées  et 
discréditées  par  les  faits,  au  moins  dans  leur  application  immé- 
diate. 

En  ce  qui  concerne  les  musulmans,  on  peut  dire  que  long- 
temps encore  ils  se  montreront  réfractaires  à  la  civilisation 
européenne,  quoi  qu'on  dise  et  quoi  qu'on  fasse. 

Quand  on  traite  cette  question,  il  faut  se  souvenir  que  les 
Ottomans  sont  en  Europe  depuis  quatre  siècles  et  que  l'Algérie 
est  pour  nous  un  champ  d'expériences  poursuivies  sans  inter- 
ruption depuis  près  de  soixante  ans.  N'est-ce  pas  un  enseigne- 
ment irréfutable  que  cette  immobilité  séculaire  des  Turcs? 
Pouvons-nous  oublier  que  sur  huit  millions  d'Algériens  quatre 
cent  cinquante  individus  seulement  ont  revendiqué  le  privilège 
d'appartenir  à  la  nationalité  française  t  Cependant,  l'Algérie  est 
composée  d'éléments  ethniques  divers  ;  elle  a  été,  à  certains 
moments,  administrée  par  des  hommes  de  talent,  mais  c'est 
en  vain  que  le  temps  a  marché,  que  les  systèmes  et  les  hommes 
ont  changé  :  le  musulman  est  resté  immuable.  Tous  les  faits  sont 
concordants  pour  démontrer  que  sa  haine  pour  le  chrétien  est 
irréductible,  n'attendant  que  l'occasion  pour  se  manifester,  et 
que  la  civilisation  et  le  progrès  glissent  sur  lui  comme  l'huile 
sur  l'eau. 

Dans  les  grandes  villes  d'Alger,  d'Oran.  de  Constantine,  les 
quartiers  indigènes  ont  conservé  leur  physionomie  d'autrefois 
et  à  peu  de  chose  près  l'intégralité  de  leurs  mœurs.  Il  y  a  là 
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comme  une  épaisse  muraille  qui  les  isole  à  tout  jamais  de  la 
contagion  civilisatrice  :  o'est  la  religion  musulmane. 

A  l'intérieur,  dans  le  Tell,  sur  les  hauts  plateaux  aussi  bien 
que  dans  le  Sahara,  môme  dans  les  pays  de  colonisation  comme 
le  Sahel  et  la  Metidja,  la  tribu  est  restée  aussi  vivante  que 
jamais,  et,  avec  elle,  l'existence  des  peuples  pasteurs  et  agrico- 
les, les  mœurs  des  temps  barbares  et  les  usages  patriarcaux  et 
les  coutumes  féodales  du  monde  musulman,  esclavage  en  tête. 

Sans  doute,  les  Arabes  apprécient  parfois  les  avantagea  maté- 
riels de  notre  civilisation;  par  accident,  ils  préféreront  le  che- 
min de  fer  au  dos  de  leur  chameau,  à  la  semelle  d'alfa  de  leurs 
savates  dû  à  la  plante  dure  de  leurs  pieds,  nos  maisons  conforta- 
bles et  luxueuses  à  leur  bordj  misérable,  mais  ils  garderont 
toujours  devers  eux  leurs  idées  de  derrière  la  tôte,  leur  foi  en 
l'islamisme. 

Je  n'en  veux  citer  que  deux  exemples  empruntés  à  M.  Gus- 
tave d'Hugues  (1),  ils  sont  caractéristiques. 

Il  présente  à  son  père  le  fils  d'un  riche  caïd  de  sa  circonscris 
tion,  l'aimable  El-Hadj-Chériff-Ben-Ali,  et  voici  ce  qu'il  en  dit: 
«  N'était  le  costume  arabe,  qu'il  a  repris  depuis  son  retour  da 
Paris,  tu  le  tiendrais  pour  un  français  de  la  téte  au  pied,  et  il 
semble  l'être,  en  effet,  par  le  caractère  et  par  les  mœurs  et  sur* 
tout  par  l'esprit.  Il  a  fait  ses  études  je  ne  sait  on  ;  mais  son  ins- 
truction est  assez  étendue  et  son  éducation  soignée.  Il  parle  et 
ccrit  le  français  aussi  bien  que  moi  sinon  mieux.  Quand  il  vint 
à  Paris,  il  y  a  quelques  années,  il  descendit  au  grand  Hôtel,  et 
M.Grévj.  qui  était  alors  président,  le  reçut  comme  un  prince, 
mieux  que  cela,  comme  un  allié  puissant  qu'il  importait  de 
ménager,  et  à  qui  un  officier  supérieur  et  un  peloton  de  cava- 
lerie furent  donnés  comme  escorte  le  jour  delà  revue  de  Long- 
champs  au  14  juillet.  Il  se  rencontra  là  avec  le  roi  Norodom,  du 
Cambodge,  mais  il  y  fit  une  bien  autre  rigure.  C'était  lui  le  vrai 
roi;  on  se  le  disputait  dans  tous  les  salons,  et  il  se  fit  présenter 
dans  tous  les  mondes,  où  il  fut  accueilli  avec  distinction.  Au 

(1)  Esquisses  algériennes.  Guslave  d'Hugues,  administrateur- 
adjoint  à  Oume-el-Bouaghi,  près  de  Constantine.  Bulletin  de  la 
Société  bourguignonne  d'Histoire  et  de  Géographie,  t.  V. 
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bois,  quand  il  allait  sur  un  des  chevaux  de  la  présidence  avec 
60D  costume  arabe,  on  ne  regardait  que  lui.  Ailleurs,  le  soir,  il 
faisait  florès,  d'autant  plus  qu'il  semait  les  bijoux  et  les  boud- 
jou8  sur  son  passage.  Je  ne  sais  trop  ce  que  la  loi  de  Mahomet 
lui  permet  ou  lui  interdit  de  faire-,  toujours  est-il  qu'il  compte 
aujourd'hui  parmi  les  meilleurs  valseurs  de  la  province  et  qu'il 
obtint  les  plus  grands  succès  au  bal  de  la  préfecture,  àConstan- 
tine,  où  on  le  regardait  jadis  comme  un  enfant  de  la  maison, 
en  considération  des  services  rendus  par  son  père.  Il  est  parti 
depuis  pour  la  Tunisie,  où  il  a  fait  campagne  avec  les  goums 
algériens  qui  combattaient  pour  nous,  ei  cela  lui  a  valu  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur. 

»  Eh  bien  î  tout  cela  n'a  pas  empêché  qu'il  ne  fît  encore,  l'an 
dernier,  en  compagnie  de  son  vieux  père,  de  sa  mère  et  de  son 
frère  ainô,  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  avec  toutes  les  formali- 
tés, toutes  les  génuflexions  et  tous  les  samalecs  requis  dans  la 
circonstance.  Il  a  môme,  dans  son  beau  zèle  musulman,  poussé 
jusqu'à  Médine,  à  travers  le  Hedjaz.  Et  il  m'a  dit  des  merveilles 
de  ce  voyage,  des  mosquées  étincelantes,  au  dehors  comme 
au  dedans  qu'il  a  visitées,  des  richesses  incomparables  qu'elles 
renferment...  Je  suis  convaincu,  ajoute  M.  G.  d'Hugues,  que 
cet  homme,  ce  français,  ce  beau  chéri  ff,  dont  le  moral  et  les 
allures  semblent  s'être  si  bien  assimilés  aux  nôtres,  n'en  est 
pas  moins  resté  au  fond  le  plus  arabisnnt  des  Arabes.  C'est 
d'ailleurs  l'opinion  de  tous  ceux  qui  le  connaissent.  » 

Le  second  exemple  cité  par  M.  G.  d'Hugues  est  encore  plus 
topique,  si  possible. 

«  Nous  avions,  à  l'Ouarsenis,  dans  le  pays  où  est  né  Robert, 
un  vieux  cheïck  qui  s'appelait  Kadour-Ben  je  ne  sais  plus  qui)  : 
c'était  un  ancien  lieutenant  de  spahis,  décoré,  lui  aussi,  en 
4863.  Depuis  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  avait  vécu  à  l'armée  avec 
des  Français  et  fait  toute6  les  campagnes  du  second  empire,  à 
part  la  Chine  et  le  Mexique.  Il  avait  gagné  la  croix  sur  les 
champs  de  bataille,  en  se  battant  pour  la  France.  En  4  868,  on 
l'avait  détaché,  avec  son  peloton,  à  Paris,  pour  le  service  des 
Tuileries  ;  il  avait  dtné  à  la  table  de  l'empereur  et  fréquenté, 
comme  chôrifF,  le  monde  parisien,  peut-être  même  un  meilleur 
monde. 
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•  Le  môme  Kadour,  après  avoir  pria  sa  retraite,  revint  à 
Orléanville,  dans  Bon  pays  (les  Arabes  y  reviennent  tous  pour 
mourir),  se  fit  nommer  chelk  de  l'une  des  plus  importantes  tri- 
bus de  l'Ouarensenis,  les  Beni  Bou-Khannous  -,  et,  depuis  ce 
temps  là,  il  est  redevenu  arabe,  arabe  jusqu'aux  moelles,  pas- 
sant des  journées  à  égrener  son  éternel  chapelet  et  ne  buvant 
plus  que  de  l'eau,  lui,  ancien  officier,  à  qui  le  vin,  le  cognac 
et  l'absinthe  n'avaient  jamais  fait  peur  dans  sa  jeunesse.  Sous 
son  burnous,  il  porte  encore,  aux  grands  jours,  non  uniforme 
de  lieutenant  indigène;  mais  il  mourra,  cornue  ses  coreligion- 
naires, devant  sou  gourbi,  en  plein  air,  pour  voir  le  ciel,  le 
soleil,  ses  montognes  une  dernière  fois,  et  le  visage  tourné  vers 
l'Orient,  vers  la  Mecque,  après  avoir  tratné  ses  derniers  jours 
lamentablement,  accroupi  sur  une  natte,  bu  food  de  son  gourbi 
fétide. 

>  En  vérité,  je  te  le  dis,  mon  cher  père,  V esprit  de  la  «  tribu  » 
est  immortel,  et  c'est  une  merveille  de  retrouver  vivant  encore 
et  vivace  quelque  chose  d'aussi  antique  en  plein  fin  de  siècle,  à 
cinquante  heures  de  Paris.  » 

Si  de  l'Arabe  d'Algérie  nous  passons  à  l'Arabe  des  autres  par- 
ties de  l'Afrique,  il  nous  semble  que  c'est  aller  un  peu  loin  que 
d'aflirmer  que  ce  dernier  est  un  agent  de  civilisation  au  milieu 
du  monde  nègre.  Si  nous  mettons  en  balance  le  bien  et  le  mal 
que  le  nègre  lui  doit,  ne  voyons-nous  pas  que,  même  de  nos  jours, 
si  l'Arabe  civilise  par  exception,  il  ne  vit  d'ordinaire  que  de  traite, 
de  razzias,  c'est-à-dire  de  ruine  et  de  dévastation.  Et  c'est  assu- 
rément mal  choisir  le  moment  de  le  réhabiliter  alors  qu'il  commet 
au  Tanganika,  à  Nyangwé,  partout  où  il  est  en  contact  avec  les 
nègres,  les  abominations  que  l'on  sait.  Quand  on  voudra  sincère- 
ment l'abolition  de  l'esclavage,  il  faudra  reconnaître  que  l'Arabe 
est  le  trafiquant  né  de  chair  humaine  et  le  traiter  en  conséquence. 

Parlant  du  Soudan  français,  l'auteur  se  livre  à  certaines  insi- 
nuations qui  paraissent  au  moins  exagérées.  «  Le  Soudan  fran- 
çais, dit-il,  est  un  discret  champ  de  bataille  où  toute  latitude  est 
laissée  à  ceux  qui  s'y  meuvent  d'aller  et  de  venir  au  gré  de  leur 
fantaisie,  d'imaginer  des  inimitiés,  de  forger  des  coalitions,  de 
détruire  pour  rebâtir,  puis  démolir  et  réédifier  encore,  de  chan- 
ger le  soupçon  en  certitude,  d'encourager  la  cupidité,  de  décou- 


328  l'afrique  et  les  africains 

rager  le  travail,  de  mettre  en  mouvement  des  masses  halluci- 
nées, de  les  battre  à  petites  ou  à  grandes  doses,  de  dépenser,  en 
somme,  beaucoup  d'argent  pour  anéantir  ci  de  n'en  point  avoir 
pour  créer.  »  L-a  conclusion  de  ce  passage,  c'est  que  les  déposi- 
taires de  l'autorité  au  Soudan  sont  les  artisans  ordinaires  de  la 
guerre.  Sans  eux,  les  pauvres  nègres  vivraient  paisibles  et  labo* 
rieux.  Juger  ainsi,  c'est  faire  bon  marché  de  la  vraisemblance, 
des  faits  et  de  l'histoire.  L'auteur  ne  le  reconnaît-il  pas  lui-même 
quand  il  expose  que  la  principale  richesse  du  noir  indolent  c'est 
l'esclave,  et  que  pour  s'en  procurer  il  n'hésite  jamais  à  faire  la 
guerre  a  son  voisin  sous  le  prétexte  le  plus  futile?  N'est-il  pas 
évident  que,  par  le  seul  fait  que  nous  voulons  nous  opposer  à 
ces  errements  funestes,  nous  devenons  l'ennemi  de  tous  les 
tyranneaux  noirs?  Or,  comme  le  nègre  n'obéit  à  d'autres  argu- 
ments qu'à  Yultima  ratio,  nous  sommes  bien  obligés  de  lui  faire 
sentir  cette  loi  suprême  chaque  fois  qu'il  tente  de  revenir  aux 
usages  barbares  de  la  traite.  Si  nous  devions  assister  impassible, 
l'arme  au  bras,  à  des  entreprises  semblables,  à  celles  que  pour- 
suivit autrefois,  avant  notre  arrivée  au  Soudan,  le  célèbre  El- 
Hadj-Homar,  il  vaudrait  mieux  abandonner  le  pays. 

L'auteur  est-il  aussi  sûr  qu'il  le  croit  qu'il  y  ait  eu  coali- 
tion supposée?  Le  soulèvement  général  qui  s'est  produit  l'année 
dernière  contre  les  Allemands  dans  toute  la  région  des  grands 
lacs,  celui  qui  se  dessine  contre  les  Belges,  nous  apprennent 
qu'avec  les  noirs  on  ne  saurait  jamais  jurer  de  rien,  surtout 
quand  ces  noirs  sont  métissés  d'Arabes. 

La  vérité  est  qu'au  Soudan,  comme  dans  tous  les  pays  nègres, 
nous  avons  un  rôle  de  police  à  remplir,  nous  obligeant  à  punir 
avec  justice  et  fermeté  tous  les  fauteurs  de  désordre,  chaque 
fois  qu'ils  manifestent  des  velléités  de  conquête  ou  de  guerre. 
11  est  fâcheux  assurément  que  cette  répression  entraîne  à  sa 
suite  des  ruines  et  des  dévastations,  mais  nos  officiers  ne  sau- 
raient, sans  injustice,  en  être  rendus  responsables.  M.  le  colonel 
Archinard  est  renvoyé  de  nouveau  au  Soudan;  c'est  la  meilleure 
réponse  à  faire  aux  bruits  malveillants  dont  il  a  été  l'objet, 
Laissons  aux  étrangers  le  soin  de  nous  calomnier  à  cet  égard* 
ils  s'en  acquittent  assez  consciencieusement,  sans  que  nous 
ayons  à  nous  préoccuper  de  leur  fournir  nous-mêmes  des 
arguments. 
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A  ce  sujet,  disons  que,  bien  que  nos  nationaux  ne  soient  pas 
très  nombreux  dans  nos  colonies,  ils  n'en  éprouvent  pas  moins 
trop  souvent  le  funeste  besoin  de  se  diviser  en  coteries,  se 
dénigrant  systématiquement.  Il  y  a  d'abord  la  division  entre 
l'élément  civil  et  militaire,  entre  les  fonctionnaires  et  les  commer- 
çants, etc  ..  C'est  de  ces  antipathies  regrettables  que  naissent 
tous  ces  bruits  fâcheux  qui  n'ont  d'autre  effet  que  de  discréditer 
mal  à  propos  notre  action  coloniale.  Il  est  vrai  que  nous  ne 
sommes  pas  seuls  à  subir  de  tels  errements.  L'Etat  belge  et  les 
Compagnies  de  même  nationalité  en  donnent,  à  l'heure  actuelle, 
l'exemple  peu  édifiant. 

Nous  sommes  davantage  avec  l'auteur,  quand  il  rappelle  à 
l'armée  les  égards  qu'elle  doit  au  commerce,  à  ces  initiatives 
privées  qui  s'en  vont  courageusem'.nt  chercher  à  faire  léduca-  . 
tion  du  noir  en  l'initiant,  a  leurs  risques  et  périls,  à  la  vie  euro- 
péenne. 

Pourquoi  faut-il  qu'un  peu  plus  loin,  lui-même,  par  une 
contradiction  singulière,  semble  repousser  le  commerce  comme 
moyen  de  civilisation,  prétendant  que  son  action  est  plutôt 
démoralisatrice,  et  qu'en  pareille  matière  il  ne  saurait  faire 
œuvre  utile.-'  Comment  ne  voit  il  pas  que  le  commerce  honnête 
est,  par  la  force  même  des  choses,  un  des  facteurs  essentiels  qui 
amèneront  fatalement,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  -éloigné, 
la  suppression  de  la  traite  et  la  régénération  de  l'Afrique? 

Sans  doute,  le  principe  purement  moral  qu'il  préconise  lui 
est  bien  supérieur  :  c'est  celui  du  devoir  opposé  à  celui  de 
l'intérêt.  Les  devoirs  qui  nous  incombent  en  vertu  de  notre 
qualité  de  race  supérieure,  voilà,  d'après  lui,  quel  doit  être  le 
mobile  de  notre  action  coloniale.  Ce  mobile  n'est-il  pas  trop 
élevé,  même  pour  des  blancs  ?  C'est  assurément  très  beau  comme 
idéal-,  mais  nous  ne  voyons  pas  bien  où  nous  pourrions  trouver 
les  éléments  nécessaires  pour  le  faire  passer  dans  la  pratique; 
et  si  ces  éléments  existaient  quelque  part,  ils  seraient  si  pré- 
cieux, même  pour  des  civilisés,  que,  par  un  reste  d'égoïsme, 
nous  ferions  bien  de  les  garder  pour  nous  administrer  nous- 
mêmes. 

En  ce  qui  concerne  l'esclavage,  l'auteur,  comme  tous  les  bons 
esprits,  conclut  à  son  maintien  là  où  il  existe,  mais  à  la  sup- 
pression de  la  traite. 
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En  fait  de  vues  neuves  et  hardies,  nous  avons  remarqué  la 
suivante  :  A  l'aide  d'exemples  probants,  l'auteur  établit  que  non 
seulement  le  travail  est  possible  au  blanc  à  la  côte  occidentale, 
mais  encore  qu'il  lui  est  ralutaire. 

Les  Compagnies  à  chartre  ne  sont  pas  vues  d'un  œil  favora- 
ble. Elles  ont,  il  est  vrai,  contre  elles  les  mécomptes  du  passé 
et  les  singuliers  errements  des  Compagnies  anglaises,  mais  les 
arguments  de  l'auteur  ne  nous  ont  pas  convaincus.  A  une  épo- 
que où  nous  assistons  aux  merveilles  réalisées  par  l'esprit  d'asso- 
ciation, où  l'initiative  individuelle  est  sans  influence,  sans  effet, 
quand  elle  n'est  pas  étouffée  dès  qu'elle  se  manifeste  au  milieu 
des  syndicats  et  des  associations  qui  surgissent  de  toutes  parts, 
comment  veut-on  que  ces  mêmes  initiatives  réussissent  dans 
des  entreprises  de  longue  haleine,  demandant  de  puissants  capi- 
taux, un  esprit  de  suite,  une  indépendance  relative  et  une  im- 
pulsion pour  ainsi  dire  scientifique  en  vue  de  résultats  souvent 
à  longue  échéance.  Si  M.  de  Semellé  avait  eu  ses  coudées  fran- 
ches sur  le  Niger,  s'il  avait  été  autorisé,  en  temps  opportun,  à 
prendre  les  mesures  de  police  nécessaires,  les  postes  du  Niger 
seraient  encore  français,  et,  par  suite,  bien  des  mécomptes 
nous  auraient  été  évités. 

On  se  plaint  souvent  du  grand  nombre  de  fonctionnaires 
envoyés  aux  colonies  :  M.  Sevin  Desplaces  plaide  les  circons- 
tances atténuantes.  Il  montre  l'influence  salutaire  que  peut 
exercer  un  fonctionnaire  dans  un  pays  neuf  et  tout  le  bien  qu'il 
peut  y  réaliser,  par  simple  effet  de  rayonnement.  Ce  n'est  pas 
tant  le  nombre  qu'il  faut  critiquer  que  la  qualité.  11  donne  à 
cet  égard  d'excellents  conseils  bons  à  méditer  par  tous  ceux 
qui  détiennent  une  part  quelconque  de  l'autorité  publique  dans 
les  colonies. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ses  jugements  sur  l'islamisme  sont 
empreints  d'un  optimisme  qui  nous  paraît  exagéré.  Par  un  de 
ces  paradoxes  qui  lui  sont  familiers,  il  estime  encore  que  si  l'élé- 
vation de  l'Européen  est  assez  parfaite  pour  lui  permettre  de  ne 
suivre,  dans  ses  rapports  avec  le  nègre,  que  la  voie  du  devoir, 
le  Musulman,  par  contre,  serait  disposé  à  se  laisser  guider  sur- 
tout par  ses  intérêts  matériels.  Les  prescriptions  du  Coran,  son 
légendaire  fanatisme  ne  résisteraient  pas  à  l'appât  des  avantages 
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que  lui  offriraient  les  relations  commerciales.  Bien  qu'il  y  ait 
là  une  élude  psychologique  d'un  rare  intérêt,  la  supériorité 
morale  attribuée  à  l'Européen  nous  paraît  aussi  peu  établie  que 
le  détachement  du  musulman  des  choses  de  sa  foi. 

En  dehors  de  ces  appréciations  un  peu  hardies,  aussi  géné- 
reuses que  décevantes,  nous  sommes  avec. l'auteur  lorsqu'il 
préconise  l'excellence  de  l'agriculture,  de  l'école  et  des  mission- 
naires, pour  améliorer  la  condition  du  noir. 

L'agriculture  surtout,  par  le  travail  qu'elle  exige,  par  les 
résultats  immédiats  qu'elle  donne,  par  les  relations  qu'elle  sus- 
cite, est  particulièment  moralisatrice. 

Il  n'est  pas  prouvé  que  l'école  soit  aussi  favorable,  tant  s'en 
faut.  Il  est  d'observation  constante  que  les  nègres  qui  ont  passé 
par  elle  n'y  ont  puisé  trop  souvent  qu'une  infatuation  ridicule, 
une  morgue  qui  les  rend  insupportables  même  à  leurs  congénè- 
res, et  surtout  la  haine  de  leur  éducateur.  Ce  qui  se  passe  à 
Sierra-Leone  et  à  Libéria  est  topique  à  cet  égard.  Béhanzin, 
Karamoko  et  Dinah  Salifou  ont  passe  par  les  écoles  euro- 
péennes. 

Un  autre  noir,  M.  Frederick-Alexandre  Durham,  vient  de  faire 
paraître,  lui  aussi,  un  plaidoyer  en  faveur  de  sa  race  sous  le 
titre  suivant  :  The  lone  star  of  Libéria.  Dans  ce  violent  pamphlet, 
il  tombe,  à  bras  raccourci,  sur  tous  les  auteurs  contemporains 
qui  n'admettent  pas  l'égalité,  sinon  la  supériorité  ds  la  race 
noire  sur  la  race  blanche.  Il  cherche  à  prouver,  a  l'aide  de  docu- 
ments historiques  plus  ou  moins  authentiques,  que  c'est  la  race 
nègre  qui  a  donné  tout  son  éclat  aux  brillantes  civilisations 
égyptiennes  et  assyriennes.  Puis  il  demande  sérieusement  si 
Libéria,  Haïti,  le  Maroc  et  l'Abyssinie  ne  sont  pas  des  Etats 
africains  indépendants  aussi  prospères  que  florissants,  pouvant 
servir  de  modèle  à  toutes  les  nations? 

D'après  lui,  Libéria  va  devenir  le  centre  de  l'unité  africaine 
qui  attirera  infailliblement  toute  l'Afrique  dans  son  orbite; 
puis,  le  monde  noir  dominera  l'univers  qu'il  éclairera  de  ses 
rayons  civilisateurs.  Et  alors  l'Europe  sera  châtiée  de  ses  injures 
et  de  ses  méfaits  passés  à  l'égard  des  noirs. 

Ce  curieux  livre,  qui  prouve  que  toutes  les  opinions  peuvent 
être  soutenues,  môme  les  plus  invraisemblables  et  les  plus  con- 
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traires  au  bon  sens  et  à  la  vérité,  révèle,  avec  la  plus  parfaite 
exactitude,  l'état  d'àme  de  tout  ce  qui  est  instruit  dans  le  monde 
noir.  Ces  demi-savants,  à  l'imagination  généralement  brilUnte, 
mais  sans  jugement,  ne  rêvent  qu'une  chose  :  se  débarrasser  du 
blanc,  l'expulser  ou  le  dominer,  pour  être  libres  de  retourner,  sans 
frain  et  Bans  contrôle,  à  la  vie  de  nature.  C'est  là  quïl  faut  cher- 
cher la  raison  de  ces  demandes  d'autonomie  de  toutes  les  colo- 
nies dans  lesquelles  le  sang  noir  se  trouve  en  forte  proportion. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  convient  de  poursuivre  l'expérience,  le 
sujet  en  vaut  la  peine.  Mais  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  la 
jactance,  le  toupet,  disons  plus,  l'audace  de  tout  ce  qui  a  quelque 
teinte  de  civilisation  chez  les  Nègres. 

Quant  aux  missionnaires,  les  récits  de  tous  les  voyageurs  im- 
partiaux et  indépendants  sont  unanimes  à  reconnaître  combien 
leur  influence  est  considérable  et  salutaire.  Il  est  extrêmement 
fâcheux  que  depuis  trop  longtemps  elle  ne  s'exerce  pas  parallè- 
ment  à  celle  de  nos  fonctionnaires  et  que  les  étrangers  seuls, 
mieux  inspirés,  profitent  de  leur  dévouement.  On  ne  saura  ja- 
mais tout  ce  que  la  France  a  perdu  de  prestige  et  d'influence, 
en  Orient,  dans  l'Afrique  occidentale  et  dans  tous  les  pays  étran- 
gers, pour  avoir  méconnu  cette  parole  de  Gambetta  :  «  La  guerre 
au  cléricalisme  n'est  pas  un  article  d'exportation.  » 

En  résumé,  nous  pensons  que  les  moyens  moralisateurs  pré- 
conisés par  M.  Sevin  Desplaces  sont  ù  louer.  Si  le  nègre  se 
montre  trop  souvent  réfractairc  aux  bons  traitements,  à  la  per- 
suasion, à  l'influence  de  l'exemple,  il  n'en  est  pas  moins  possi- 
ble qu'à  la  longue  ces  moyens  ne  parviennent  à  l'améliorer,  à 
l'élever,  à  condition  qu'ils  ne  seront  considérés  que  comme  le 
corollaire  de  l'autorité  et  de  la  fermeté  nécessaire  pour  le  ren- 
dre tout  d'abord  soumis,  paisible  et  attentif.  Car,  quoiqu'on 
dise,  de  longtemps  encore  le  noir  ne  pourra  être  considéré  que 
comme  un  mineur. 

Au  contact  du  blanc,  il  pourra  parfois  s'élever  jusqu'à  lui; 
on  a  vu  un  peu  partout  de  ces  honorables  exceptions,  particu- 
lièrement en  Amérique  ;  mais  il  est  constant  qu'abandonné 
exclusivement  à  son  milieu,  il  revient  toujours  à  un  état  voisin 
de  la  barbarie,  quand  il  n'y  retourne  pas  complètement.  Rien 
n'est  plus  concluant,  à  cet  égard,  que  l'histoire  d'Haïti  depuis; 
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son  émancipation,  et  celle  de  Libéria  depuis  sa  fondation  A 
Haïti,  on  voit  bien  ce  que  la  France  a  perdu  par  l'application 
hâtive  et  prématurée  de  la  loi  humanitaire  de  l'abolition  de 
l'esclavage,  mais  on  ne  voit  pas  ce  que  les  nègres  y  ont  gagné 
jusqu'ici. 

Ce  que  doit  être  le  Soudan  français,  l'auteur  le  dit  avec  beau- 
coup de  force  et  de  raison.  Ses  conclusions  sont  à  ratifier  de 
tous  points.  Il  n'y  a  pas,  en  effet,  une  minute  à  perdre  pour 
limiter  Vhinterland,  de  ces  puissances  intrus  qui  sont  venues,  avec 
autant  d'audace  que  d'eflronterie,  se  tailler  des  colonies  d«ns 
notre  domaine,  acquis  par  nous  par  des  ellorts  et  des  sacrifices 
plusieurs  fois  séculaires. 

Dans  l'historique  des  missions  scientifiques  et  militaires,  l'au- 
teur rend  pleine  justice  à  la  sagacité  et  au  patriotisme  du  colonel 
Gallieni  et  de  ses  officiers.  Comme  le  colonel,  il  recommande  à 
notre  sérieuse  attention  le  massif  du  Foutah-Djallon. 

La  même  confiance  généreuse  que  nous  avons  rencontrée  dans 
l'auteur  sur  les  vertus  noires  se  manifeste  également  à  l'égard 
des  Touareg,  de  la  question  du  Touat  et  du  Transsaharien. 
II  montre  les  Touareg  disposés  à  accueillir  avec  faveur  le  Trans- 
saharien et  la  civilisation,  à  modifier  leur  genre  de  vie,  à  quitter 
la  vie  nomade,  à  devenir  de  paisibles  cultivateurs  des  oasis  sous 
la  tutelle  de  la  France.  C'est  en  vain  qu'on  a  représenté  le  genre 
de  vie  comme  étant  parfois  un  caractère  ethnique  inséparable 
du  terrain,  de  la  race  et  de  la  nationalité,  qu'on  a  vu  l'Arabe 
d'Algérie  réfractaire  aux  séductions  de  la  vie  champêtre,  l'auteur 
n'en  est  pas  moins  persuadé.  Nous  avons  le  regret  d'être  scepti- 
que à  cet  endroit  et  de  n'oser  croire  a  une  solution  si  prompte 
et  si  heureuse  de  la  question  saharienne. 

Ces  réserves  faites,  nous  nous  rallions  pleinement  aux  autres 
conclusions  de  M.  Sevin  Desplaces.  La  France  se  doit  a  elle- 
même,  à  tous  égards,  tant  au  point  de  vue  moral  qu'au  p?int  de 
vue  économique,  de  conserver  la  race  noire,  de  l'entourer  de 
tous  les  soins,  de  la  moraliser,  de  l'élever  insensiblement  jus- 
qu'à elle  par  une  éducation  qui  durera  des  siècles  sans  doute, 
et  qui  coûtera  de  gros  sacrifices;  mais  dans  une  œuvre  aussi 
ardue,  aussi  humanitaire,  il  est  de  sa  gloire  de  ne  se  laisser  dé- 
courager ni  par  les  insuccès,  ni  par  les  mécomptes. 
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L'auteur  nous  pardonnera  de  nous  être  étendu  sur  son  livre; 
cette  attention  lui  prouvera  l'estime  dans  lequel  nous  le  tenons. 
Car,  en  somme,  si  nous  jetons  un  regard  d'ensemble  sur  son 
œuvre,  nous  devons  constater  qu'il  a  écrit  là  des  pages  magis- 
trales, solidement  pensées,  pleines  d'aperçus  originaux,  et  ins- 
tructives à  tous  égards.  Ce  bon  et  beau  livre  doit  figurer  dans 
la  bibliothèque  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  grandes  ques- 
tions africaines,  à  l'action  de  l'Europe  en  Afrique,  à  ces  trou* 
blants  et  irritants  problèmes  ethniques  qui  s'imposent  depuis 
des  siècles  à  l'attention  des  hommes  sans  qu'ils  aient  pu  trou- 
ver encore  de  solutions  satisfaisantes  et  précises.  Paraphrasant 
une  pensée  de  l'auteur,  nous  dirons  volontiers,  avec  lui,  que  les 
résultats  à  attendre  de  la  grande  œuvre  entreprise  par  les  puis- 
sances en  Afrique  seront  en  raison  des  devoirs  accomplis  ou 
méconnus.  S.  G. 

L'Esclavage  en  Europe. 

Le  Dr  R.  A.  Phiiippi  donne,  dans  le  Verdandlungen  des  Deuts- 
chen  Wissenschafslighen  vereins,  Santiago  (Chili),  les  résultats  de 
ses  études  sur  l'esclavage  et  la  traite  des  esclaves  en  Europe 
depuis  le  moyen-âge  jusqu'au  dix-huitième  siècle. 

Ces  conclusions  sont  les  suivantes  : 

4°  L'esclavage  et  le  commerce  deB  esclaves  ont  été  abolis  dans 
les  différents  états  de  l'Europe  à  des  dates  différentes. 

2°  Dans  aucun  cas,  cette  abolition  n'a  été  le  fait  du  pouvoir 
séculier. 

3°  L'Eglise  a  eu  une  part  importante  dans  cette  mesure,  parce 
qu'elle  a  condamné  avec  persU  tance  la  possession  d'esclaves 
chrétiens. 

4»  L'honneur  qui  revient  à  l'Eglise  ne  saurait  être  diminué 
par  ce  fait  que  les  païens  et  les  musulmans  ne  furent  pas  com- 
pris tout  d'abord  dans  cette  interdiction  ;  l'opinion  publique 
d'alors  étant  trop  hostile  à  une  décision  aussi  radicale. 

5»  L'esclavage  fut  en  pratique  dans  l'Europe  méridiouale  jus- 
qu'à la  lin  du  dix-septième  siècle,  peut-être  môme  jusque  dans 
les  premières  années  du  dix-huitième. 

Voici  quelques-uns  des  principaux  faits  cités  par  le  docteur 
Phiiippi. 
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Sous  Charlemagno,  des  esolaves,  la  plupart  Bretons,  furent 
vendus  en  place  publique;  mais  l'extrait  suivant  (dont  le 
Dr  Pbilippi  ne  peut  donner  la  date),  prouve  qu'une  loi  fut  pro- 
mulguée par  le  grand  empereur  pour  défendre  ce  genre  de  com- 
merce. 

«  Charlemagne  s'était  déjà  montré  hostile  aux  Vénitiens 
lorsque,  dans  Tannée  785,  sur  son  ordre,  les  trafiquants  de  cette 
nation  furent  expulsés,  par  le  pape  Adrien,  de  la  Pentapole  et 
de  l'Exarchat  de  Ravenne,  pour  les  punir  de  ce  qu'ils  se  livraient 
à  la  traite  des  esclaves,  alors  interdite.  » 

D'un  autre  côté,  Schroeder  dit  (Gesch.  Karls  de  Grossen,S.  1 98)  : 
«  En  Italie,  la  traite  des  esclaves  s'étendait  jusqu'au  delà  des 
mers.  Avant  leur  embarquement ,  ces  malheureux  étaient 
mutilés,  afin  de  leur  donner  plus  de  valeur  sur  les  marchés  de 
TOrient.  • 

En  Italie,  Rome  fut  le  centre  le  plus  actif  du  commerce  des 
esclaves.  C'est  dans  cette  ville  que  les  Vénitiens  amenaient  les 
chrétiens  qu'ils  destinaient  aux  Musulmans,  et  les  Espagnols, 
les  esclaves  musulmans  dont  ils  s'emparaient  dans  leurs  expé- 
ditions en  mer. 

Le  marché  d'esclaves  le  plus  important  de  France  était  Lyon, 
approvisionné  d'esclaves  d'origine  slave  et  de  Maures  amenés 
d'Espagne. 

Bristol  et  Londres  étaient  renommés  pour  l'importance  de  leur 
commerce  d'esclaves.  La  traite  disparut  peu  à  peu  de  l'Angle- 
terre dans  les  premiers  siècles  de  la  période  normande.  Cepen- 
dant Bristol  continua  ce  trafio  jusqu'au  quinzième  siècle,  de 
mémo  que  Verdun,  Lyon  et  Venise. 

Le  Dr  Pbilippi  ne  peut  donner  les  noms  des  principaux  mar- 
chés d'esclaves  en  Allemagne,  les  documents  sur  ce  pays 
lui  ont  fait  défaut,  mais  il  est  porté  à  croire-  que  Magdebourg 
en  fut  le  principal.  Dans  cette  ville,  en  i 286,  le  vainqueur  d'un 
concours  de  tir  reçut,  pour  prix  deea  victoire,  une  jeune  esclave. 
Dans  une  môme  circonstance,  à  Aschusleben,  en  4387,  un  bour- 
geois de  la  ville  reçut  également  la  môme  récompense. 

L'esclavage  commença  à  disparaître,  en  Allemagne,  au 
seizième  siècle.  C'est  alors  que  les  grands  marchés  d'esclaves  de 
la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord  8e  fermèrent  successivement 
les  uns  après  les  autres. 
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Cette  abolition  fut  due,  d'après  le  Dp  Pbilippi,  à  l'influence 
de  l'Eglise,  qui  défendit  aux  chrétiens,  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  de  trafiquer  de  leurs  frères  dans  le  Christ.  La  religion 
musulmane  ne  resta  pas  en  arrière,  et  elle  iuterdit,  à  son  tour, 
à  ses  partisans  de  retenir  en  captivité  leurs  coreligionnaires,  au 
moins  ceux  qui  appartenaient  à  la  môme  secte.  Quand  les  Sla- 
ves, situés  sur  la  frontière  orientale  de  la  Germanie,  furent 
convertis  au  christianisme,  l'Eglise  les  prit  sous  sa  protection. 
Cependant,  dans  l'Europe  méridionale,  jusqu'à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  le  droit  de  posséder  des  esclaves  musulmans  ne  fut 
pas  contesté. 

Sous  Ygor,  fils  de  Rurik,  912-915,  les  trafiquants  russes  fai- 
saient un  commerce  d'esclaves  très  actif  avec  Constantinople. 
On  sait  que  les  traitants  étaient  Normands.  Mais  il  y  a  quelques 
doutes  sur  la  nationalité  des  esclaves.  Ils  étaient  probablement 
Irlandais,  car  les  Normands  avaient  coutume  de  vendre  des 
esclaves  des  deux  sexes  de  cette  nationalité  dans  les  ports  alle- 
mands, notamment  à  Hambourg  et  à  Lubeck. 

Le  Or  Philippi  n'a  trouvé  que  deux  documents  ayant  trait  aux 
onzième,  douzième,  treizième  et  quatorzième  siècles.  L'un  d'eux 
établit  qu'à  la  suite  de  la  défaite  des  Maures  à  Narbonne,  1028, 
les  prisonniers  faits  dans  la  bataille  furent  vendus  aux  enchè- 
res. L'autre  est  un  passage  du  sixième  conte  du  Décameron, 
dans  lequel  il  est  dit  que  les  corsaires  génois  partageaient  entre 
eux  les  prisonniers  qu'ils  avaient  faits  en  mer. 

Les  esclaves  noirs  commencèrent  à  être  importés  en  Espagne 
et  en  Portugal  après  l'expulsion  des  Maures,  quand  les  Portu- 
gais eurent  commencé  leur  expansion  extérieure. 

L'historien  Rnmia  de  Gœs  évalue  le  nombre  des  esclaves  qui 
furent  importés  tout  d'abord  à  Lisbonne  à  40  ou  12,000.  C'est 
en  U:H  qu'un  nommé  Goozalès  mit,  pour  la  première  fois,  des 
Africains  en  vente  au  Portugal. 

En  liez,  à  l'occasion  du  célèbre  pèlerinage  d'enfants  au  Mont- 
Saint-Michel  en  Normandie,  les  chroniques  bavaroises  relatent 
que  ces  enfants  revinrent  soudainement  en  Bavière  par  où  iU 
devaient  passer,  que  beaucoup  d'entre  eux  avaient  péri  de  froid 
et  de  faim,  et  que  d'autres  avaient  été  arrêtés  en  France  et 
retenus  pour  être  vendus  comme  esclaves. 
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La  coutumo  de  réduire  en  esclavage  les  enfants  dos  vaincus, 
semble  avoir  été  habituelle  du  xv"  siècle.  Nous  avons  rencontré 
nous-mêmes  dans  Strobel,  B,  III  ;  Arch.  Chronik,  Code  historique 
et  diplomatique,  t.  I,  p.  19Î,  le  fait  suivant,  avant  trait  aux  rava- 
ges de  l'Alsace  par  Charles  le  Téméraire  (4474),  ravages  entre- 
pris pour  venger  la  mort  du  gouverneur  Hagenbacb,  «  les  cam- 
pagnes alsaciennes  furent  en  proie  aux  excès  d'une  soldatesque 
effrénée,  qui  détruisait  les  récoltes,  brûlait  les  villages,  en  tuait 
les  habitants  et  emmenait  les  enfants  pour  les  vendre  comme 
esclaves  ». 

En  1535,  Nicolas  Clejnaert,  un  flamand,  qui  fut  professeur  à 
l'Université  de  Salamanque  et  devint  ensuite  précepteur  d'un 
prince  portugais,  écrivait  à  son  premier  maître  Jacobus  Latomus, 
de  Louvain,  au  sujet  de  l'état  social  du  Portugal  :  «  Alors  même 
que  j'offrirais  le  quart  de  mon  traitement,  je  ne  pourrais  obtenir 
d'une  femme  libre  qu'elle  voulût  bien  s'occuper  de  mon  ménage. 
Vous  me  demandez  naturellement  comment  je  dois  faire  pour  y 
suppléer?  La  chose  est  simple,  la  ville  est  remplie  d'esclaves,  et 
se  sont  les  esclaves  nègres  ou  maures  qui  sont  chargés  de  tous 
les  travaux  domestiques.  Le  Portugal  contient  un  si  grand 
nombre  d'esclaves,  que  je  crois  réellement  qu'on  y  compte  plus 
de  personnes  en  captivité  que  d'hommes  libres.  On  ne  saurait 
trouver  une  maison  ou  il  n'y  ait  au  moins  une  esclave  chargée 
des  travaux  les  plus  durs  et  les  plus  grossiers.  Quant  aux  riches, 
ils  en  possèdent  des  quantités.  J'ai  toute  raison  de  croire  qu'ils 
laissent  vivre,  a  dessein,  leurs  esclaves  des  deux  sexes  dans  la 
plus  grande  promiscuité;  car  les  enfants  qui  naissent  de  ces 
accouplements  se  vendent  bien  et  sont  pour  les  maîtres  une 
•source  de  grands  profits.  » 

Quand  la  ville  de  Tunis  fut  prise  par  Charles-Quint,  ses  habi- 
tante furent  emmenés  en  captivité  en  Europe. 

Gircomo  Perollo  ne  sortait  jamais  de  sa  maison  sans  être  pré- 
cédé, dans  les  rues  de  Sciarra,  de  six  beaux  esclaves  d'une  taille 
gigantesque. 

Agara,  dans  son  livrer  le  Paraguay,  parle  d'un  étudiant  qui 
expédia,  en  Europe,  un  convoi  de  800  esclaves.  Il  ne  dit  pas  si 
ces  esclaves  étaient  nègres  ou  brésiliens. 

Au  dix-septième  siècle,  le  gouvernement  français  achetait  des 
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esclaves  pour  le  service  de  ses  galères  quand  le  nombre  de 
forçats  était  insuffisant. 

Lorsque  le  botaniste  français  Tournefort  visita  la  Crète,  il 
rencontra  un  Turc  qui  avait  été  esclave  d'un  négociant  de  Mar- 
seille. La  flotte  française  du  Levant  faisait,  à  l'occasion,  la  chasse 
aux  musulmans.  Tournefort  dit,  dans  son  Voyagé  au  Levant  :  «  Les 
Turcs  s'enhardirent  et  se  montrèrent  mal  à  propos  dans  l'Ile 
avant  le  départ  des  marchands  français.  Mal  leur  en  prit,  car 
ceux-ci  leur  firent  la  chasse,  s'en  emparèrent,  les  saisirent  par 
la  barbe  pour  les  forcer  à  s'embarquer  et  les  emmenèrent  en 
esclavage.  » 

Le  gouvernement  napolitain  possédait  aussi  des  esclaves. 
Overbeck  dit,  dans  son  livre,  ayant  pour  titre  Pompéi  :  «  En 
l'année  4704,  des  forçats  et  des  esclaves  tunisiens  furent  employée 
à  faire  des  fouilles  à  Pompéi.  » 

En  4  607,  la  France  étant  en  guerre  avec  les  Maures  de  Bar- 
barie, la  ville  d'Alger  fut  prise  et  détruite  par  six  galères  floren- 
tines et  cinq  françaises.  4,800  algériens  furent  emmenés  en 
esclavage  et  vendus  aux  enchères. 

Quand  le  Grand  électeur,  qui  régnait  de  4  640  à  4  688,  établit 
des  factoreries  sur  la  côte  de  Guinée,  il  donna  pour  instruction 
à  son  amiral  de  faire  la  chasse  aux  navires  turcs  et  de  vendre 
leurs  équipages  à  Lisbonne. 

Ce  sont,  sans  doute,  les  guerres  permanentes  existant  entre 
les  Etats  barbaresques  et  les  Etats  méditerranéens  qui  contri- 
buèrent, par  esprit  de  représailles,  à  maintenir  l'esclavage  et  la 
traite  dans  les  Etats  chrétiens  du  sud  de  l'Europe.  Chrétiens  et 
Maures  se  livraient  à  la  piraterie  et  les  marchés  d'eFclaves  d'Alger 
et  de  Tunis  avaient  leurs  similaires  en  pave  chrétiens,  où  les 
gouvernements  vendaient  sans  vergogne  les  prisonniers  faits  à 
la  guerre.  Les  uns  et  les  autres  traitaient  également  leurs 
esclaves  avec  inhumanité. 

L'esclavage  des  musulmans,  en  pajs  chrétien,  semblait  donc 
jusqu'au  siècle  dernier  un  usage  légitime  et  naturel,  du  droit 
de  la  guerre. 
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Voyage  an  Mont-Ararat,  par  Jules  Leclercq. 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  M.  Jules  Leclercq,  est  un  vaillant 
globe  trotters  dont  M.  Vincent  a  déjà  entreteuu  la  Société  à 
l'occasion  d'une  de  ses  publications  sur  les  Etats-Unis  :  ta  Terra 
des  Merveillles.  Après  ses  voyagea  aux  Etats-Unis,  au  Mexique, 
aux  régions  polaires,  en  Algérie,  au  Tyrol,  aux  Pyrénées,  etc., 
et  ses  ascensions  des  principaux  sommets  du  globe,  son  humeur 
aventureuse  et  son  désir  de  voir  le  monde  l'ont  conduit  en 
Arménie,  au  berceau  de  l'humanité.  L'Ararnt  exerçait  sur  lui 
une  influence  facinatrice,  et  l'ascension  du  Mont- Sacré,  long- 
temps  vierge,  excitait  son  ambition  d'alpiniste. 

Président  de  la  Société  royale  belge  de  géographie,  M.  Jules 
Leclercq  est  partisan  d'une  science  géographique  active,  vivante, 
s'enquerrant  des  conditions  actuelles  de  la  terre  et  de  l'homme 
qui  l'habite  et  les  éclairant  des  lumières  de  l'histoire  et  de  la 
tradition.  Son  érudition  e6t  à  la  hauteur  de  son  activité  :  aussi, 
chacune  de  ses  publications  est-elle  accueillie  comme  une  bonne 
fortune  par  tous  les  géographes.  Esprit  pondéré  et  indépendant, 
il  juge  avec  exactitude  et  sincérité  des  hommes  et  des  choses  : 
c'est  dire  qu'on  ne  saurait  choisir  un  guide  plus  sûr  et  plus 
impartial  pour  parcourir  le  monde. 

Sa  description  de  l'anti-Caucase,  de  la  steppe,  du  sol  si  tour- 
menté de  l'Arménie,  de  la  population  cosmopolite  de  cette  anti- 
que région  et  des  modifications  que  le  temps  a  imprimé  sur 
toutes  choses,  sont  d'un  lettré  délicat  et  d'un  savant  impec- 
cable. 

La  steppe,  avec  sa  liberté  d'allure,  ses  âpre*  solitudes,  ses 
horizons  infinis,  son  air  pur  et  élastique,  ses  légendes  de  bri- 
gands, ses  villages  de  Malokans,  sorte  de  skakers  russes,  ses 
tchapars,  policiers,  pittcresquement  juchés  sur  leur  plate-forme 
aérienne,  sts  isbas,  d'argile  séchée,  en  forme  de  cubes  ou  de 
terriers  coniques;  l'Arménie,  avec  ses  lacs  élevés  et  profonds, 
ses  montagnes  aux  silhouettes  fucinatrices  et  multicolores  et 
ses  contrastes  violent»  d'altitude  et  de  température,  lui  ont  ins- 
piré des  pages  d'un  beau  souffle  littéraire  et  des  appréciations 
historiques  et  philosophiques  d'un  haut  intérêt. 
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Dans  la  cours  de  son  exploration,  il  a  presque  découvert  un 
lac  digne  de  la  célébrité  et  qui  intéressera  fort  les  alpinistes  de 
l'avenir  qui  ne  tarderont  pas  à  épuiser  la  série  des  excursions 
classiques,  ce  lac  est  le  Goktchal.  Cette  belle  nappe  d'eau 
bleue,  d'une  altitude  de  4,932  métrés,  a  1,370  kilomètres  carres 
de  superficie,  et  dans  certains  endroits  110  mètres  de  profon- 
deur. Au  milieu  du  lac,  sur  un  Ilôt  de  lave  de  plus  d  une  lieue 
de  tour,  s'élève  un  couvent  habité  par  des  moines.  Ces 
moines  sont  condamnés  à  un  silence  perpétuel  et  ne  vivent  que 
de  truites. 

Après  la  steppe  poudreuse,  iî  décrit  la  ville  d'Erivan,  l'ani- 
mation de  son  curieux  et  immense  bazar,  la  pauvreté  misérable 
de  ses  hôtels  et  de  ses  caravanseraTs,  la  rapidité  de  ses  drokis, 
la  variété  de  sa  population  cosmopolite,  de  Turcs,  de  Tartares, 
d'Arméniens,  de  Kourdes,  de  Persans,  de  Malokans,  de  Sibé- 
riens et  de  Géorgiens,  l  intérôt  de  ses  mosquées  et  des  palais  de 
ses  Sardrars,  et,  enfin,  la  magnificence  de  ses  horizons  limités 
par  les  deux  puissants  massifs  de  l'Ararat  et  de  l'Allah  Gôz. 
C'est  dans  la  plaine  d'Erivan,  le  MeTdan,  que  Noé  construisit 
l'arche. 

Il  se  livre  ensuite  à  une  pavante  dissertation  sur  le  déluge, 
fait  une  peiuture  vive  et  colorée  des  aspects  divers  du  Mont- 
Sucré,  puis  met  en  relief  l'importance  politique  des  traditions 
de  l'Ararat  qui  ont  valu  à  cette  montagne  l'honneur  d'être  prise 
pour  limite  par  trois  Etats  différents  :  la  Russie,  la  Turquie  et  la 
Perse. 

Le  «juillet  4  840,  l'Ararat,  dans  un  repos  et  un  calme  sécu- 
laires, se  mit  soudainement  à  ouvrir  ses  volcans,  dont  les  laves 
engloutirent  vivauts  toute  une  ville  et  ses  1,500  habitants. 
M.  Leclero  disserte  sur  les  causes  probables  de  ce  phénomène 
cosmique. 

La  faune  et  la  flore  du  Masis«ont  l'objet  d'un  chapitre  spécial. 

L'historique  des  diverses  ascensions  du  vieux  mont  biblique 
qui  ont  été  tentées  jusqu'à  ce  jour  ne  manque  pas  d'intérêt. 
Dans  notre  siècle,  plus  d'un  alpiniste  sont  parvenus  à  vaincre  les 
difficultés  inhérentes  à  cette  audacieuse  entreprise. 

M.  Leclercq  lui-même  aurait  réussi  à  planter  victorieusement 
Bon  drapeau  au  sommet  du  Masis  sans  des  circonstances  toutes 
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nccidentelles.  Ce  qui  n'empêche  pas  les  Arméniens  de  croire 
encore,  comme  à  un  article  de  foi,  k  l'inviolabilité  de  la  ctme 
neigeuse  et  immaculée  du  Mont-Sacré! 

La  tentative  de  M.  Leclercq  mérite  d'attirer  l'attention,  par 
suite  de  la  nature  des  difficultés  qu'elle  rencontra  :  ces  diffi- 
cultés vinrent  surtout  de  la  population  qui  habite  les  pentes 
d'accès.  Les  parties  de  la  montagne  «voisinant  le  sommet  sont» 
en  effet,  le  repaire  de  Kourdes.  bandits  pillards  et  perfides,  en 
révolte  permanente  contre  toute  autorité  et  avec  qui  les  con- 
ventions sont  peu  sûres.  Il  s'en  fallut  de  peu  que  notre  alpi- 
niste ne  devint,  lui-môme,  une  de  leurs  victimes.  Si  M.  Leclerq 
ne  put  parvenir  au  but  de  ses  désirs,  en  dépit  des  Kourdes,  ce 
fut  surtout  parce  que,  mal  entraîné,  il  vit  ses  forces  l'abandon- 
ner au  moment  décisif.  Il  atteignit  cependant  la  côte  de  4,400  mè- 
tres. Sa  courageuse  entreprise  n'en  démontra  pas  moinB  la  par- 
faite accessibilité  de  lArarat,  en  dépit  du  préjugé  contraire. 
Elle  servira,  en  outre,  d'enseignement  à  ceux  qui  seront  tentés 
de  marcher  sur  ses  traces. 

Le  récit  de  cette  ascension  périlleuse  est  suivi  d'une  étude 
historique  très  documentée  sur  la  belliqueuse  race  kourde  et  sur 
les  Jésides  qui  en  sont  issus. 

Pasteurs  nomades,  qui  ne  sauraient  se  fixer  nulle  part,  en 
dépit  des  tentatives  nombreuses  qui  ont  été  faites  à  cet  effet, 
ces  Kourdes,  sont,  en  particulier,  les  instruments  dont  se  servent 
les  Turcs  pour  torturer  la  malheureuse  race  arménienne.  Campés 
sur  les  confins  de  trois  Etats,  ils  passent  promptement  de  l'un 
dans  l'autre  dés  qu  ils  se  voient  menacés  d'être  punis  de  leurs 
déprédations  habituelles,  par  l'un  d'eux. 

M.  Leclercq  décrit  ensuite  les  splendeurs  et  les  vicissitudes 
de  la  modeste,  mais  non  moins  illustre  ville  sainte  des  Armé- 
niens, Etchemiatzin.  Cette  ville  célèbre,  fondée  au  onzième  siè- 
cle par  saint  Grégoire  l'illuminateur,  se  réduit  en  somme  à  un 
immense  couvent  :  image  fidèle  de  la  nation  arménienne,  il 
accu«e  de  toutes  parts  des  signes  non  équivoques  de  décrépi- 
tude et  d'irrémédiable  décadence. 

L'auteur  en  rappelle  les  beautés  et  les  splendeurs  passées,  les 
humiliations  et  les  gloires  présentes  et  le  haut  parfum  qui  se 
dégage  de  ce  lieu  mystique,  dernier  refuge  de  l'àme  d'un  peuple 
expirant. 
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Par  une  transition  toute  naturelle,  il  étudie  enfin,  à  travers 
l'histoire,  l'Arménie  et  la  question  arménienne.  Il  s'intéresse  à 
ce  peuple,  fidèle  à  sa  mémoire  et  à  ses  traditions,  en  dépit  de 
toutes  les  persécutions.  Victime  de  malheurs  immérités,  il  le 
justifie  de  ces  railleries  de  mauvais  #oût,  qu'il  est  dans  la  nature 
de  l'homme  de  prodiguer  aux  faibles  et  aux  vaincus. 

Il  le  montre,  encore  à  l'heure  actuelle,  désarmé,  pressuré, 
rançonné  de  toutes  façons,  soumis  à  mille  vexations,  objet  des 
exactions,  des  rapts  les  plus  abominables,  à  la  merci  des  hordes 
sauvages  et  fanatiques  des  Kourdes,  réclamant  en  vain,  depuis 
des  siècles,  les  droits  les  plus  élémentaires  de  l'humanité. 

Il  n'est,  en  effet,  pour  le  peuple  arménien,  ni  paix,  ni  justice, 
ni  sécurité,  ni  garantie  d'aucune  sorte  :  on  ne  saurait  imaginer 
une  situation  plus  malheureuse,  plus  digne  d'exciter  la  pitié  et 
la  sympathie  de  l'Europe. 

M.  Leclercq  met  sous  les  jeux  de  ses  lecteurs  le  triste  tableau 
des  maux  qui  sont  l'apanage  quotidien  de  la  malheureuse 
Arménie. 

Nous  conseillons  fort  à  ceux  qui  nous  vantent  la  tolérance  et 
les  beautés  de  la  domination  musulmane  de  vouloir  bien  jeter 
les  yeux  sur  le  passé  et  sur  le  présent  de  l'Arménie.  Ce  spec- 
tacle leur  en  dira  plus  long  que  les  plus  savantes  dissertations. 

L'auteur  rappelle  que  l'article  6t  du  traité  de  Berlin  oblige  la 
Porte  à  accorder  aux  Arméniens  certaines  garanties,  telles  qce 
les  droits  civils  et  politiques,  la  faculté  de  déposer  en  justice» 
l'admission  aux  emplois  publics  et  la  liberté  religieuse.  Bien 
que  garanti  solennellement  par  la  signature  de  toutes  les  puis- 
sances, cet  article  est  resté  lettre  morte.  C'est  en  vain  que  les 
Arméniens  ont  fait  retentir  1  Europe  de  leurs  légitimes  reven- 
dications, l'Europe  a  fait  la  sourde  oreille. 

Chose  incroyable,  mais  certaine  cependant,  les  réclamations 
des  Arméniens  n'ont  eu  d'autres  résultats  que  d'attirer  sur  eux 
un  redoublement  de  rigueur  et  de  mauvais  traitements.  Les 
Turcs  veulent  étouffer  leurs  plaintes  dans  le  sang.  Et  au  train 
dont  vont  les  choses,  il  n'y  aura  bientôt  plus  de  question  armé- 
nienne en  AsieMineure,  le  dernier  Arménien  ayant  rendu 
l'âme  ! 

A  notre  époque,  il  est  un  homme,  ironie  du  sort,  un  vieillard. 
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qui  a  eu  l'heureux  privilège  de  résumer  en  lui  les  plus  géné- 
reuses aspirations  de  sa  race,  d'être  considéré  comme  le  défen- 
seur naturel  des  peuples  opprimés  et  dont  l'avènement  a  été 
ardemment  souhaité  par  les  nations  en  détresse,  cet  homme,  c'eet 
M.  Gladstone.  L'Arménie  n'a  pas  échappé  à  la  contagion  uni- 
verselle et  elle  a  teudu  vers  lui,  elle  aussi,  ses  mains  supplian- 
tes :  la  suite  des  événements  nous  apprendra  si  elle  n'a  pas,  une 
fois  de  plus,  mal  placé  ses  espérances  et  si  les  visées  anglaises, 
pouT  une  fois,  ont  été  aussi  désintéressés  qu'elles  affectent  de  le 
paraitre. 

M.  Leclercq  parait  avoir  dans  la  domination  russe,  en  ce  qui 
concerne  la  régénération  de  l'Arménie,  une  confiance  que  nous 
ne  partageons  pas  davantage  que  les  patriotes  arméniens.  Toute 
l'Arménie  au  pouvoir  des  Russes,  c'est  l'assimilation  forcée  à 
court  terme,  par  des  moyens  moins  sanguinaires,  moins  brutaux 
peut-être  que  ceux  qui  sont  employés  par  les  Turcs,  mais  aussi 
draconiens. 

On  voit,  par  ce  rapide  operçu,  tout  l'intérêt  que  présente 
l'étude  des  questions  soulevées  par  M.  Leclercq.  Nous  assistons  . 
aux  dernières  convulsions  d'un  peuple  qui  lutte  depuis  des  siè- 
cles pour  conserver  son  existence,  sa  foi,  son  langage,  son  auto- 
nomie et  recouvrer  son  indépendance  avec  un  courage  qui  lui 
mériterait  un  meilleur  sort.  Le  livre  de  l'auteur  ne  peut  qu'ap- 
porter un  appoint  à  la  défense  de  cette  juste  cause. 

S.  G. 

Jean  Bonnet  à  Luchon,  par  M.  E.  Ferras. 

Nous  regrettons  que  des  circonstances  contraires  nous  aient 
empêché  de  parler  plutôt,  et  en  temps  plus  opportun,  d'un  livre 
agréable  et  d'un  intérêt  tout  régional,  dû  à  la  plume  alerte  et 
spirituelle  d'un  de  nos  collègues,  M.  Ernest  Ferras;  car  Jean 
Bonnet  à  Luchon  mérite,  à  tous  égards,  d'attirer  l'attention  de 
nos  lecteurs. 

Ce  livre  n'est  autre  chose  qu'une  peinture  vive  et  animée 
autant  que  naturelle  et  familière  de  la  vie  de  nos  villes  d'eaux, 
un  guide  mondain  et  quelque  peu  géographique  de  l'une  des 
régions  les  plus  fréquentées  des  Pyrénées,  une  causerie  ininter- 
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rompue  où  Ton  entend  parler,  fans  ennui  et  sans  fatigue,  de 
tout  ce  qui  est  intéressant,  de  tous  les  personnages  en  vue, 
sous  le  couvert  d'une  intrigue  amoureuse  fort  bien  conduite. 

C'est  avec  esprit  et  humour  que  l'auteur  met  en  relief  les 
petits  côtés  des  voyuges,  les  manies  des  touristes,  les  mille 
potins  de  la  vie  mondaine,  et  caractérise,  avec  une  verve  inta- 
rissable, le  côté  pittoresque  et  fantaisiste  de  la  vie  de  villé- 
giature. 

i  n  route,  de  Toulouse  aux  Pyrénées,  M.  Ferras,  qui  connaît 
son  pars  toulousain  comme  pas  un,  nous  signale  le  dessus  du 
panier  de  la  région,  nomme  les  seigneurs  du  jour,  tous  les  heu- 
reux possesseurs  de  tout  ce  qui  a  quelque  relief  C'est  ainsi  que 
l'on  rencontre  des  notabilités  toulousaines  bien  connues,  les 
Ebelot,  les  Tron,  les  Anô,  les  Maigrot,  et  des  types  pyrénéens  ori- 
ginaux jouissant  de  quelque  notoriété,  le  guide  Arnative,  l'hô- 
telier Olympe,  le  cantonier-poète  Pascaud,  Agathe  Boubée,  etc. 

Des  descriptions  et  des  appréciât  ons  aussi  exactes  que 
piquantes  ont  trait  aux  sites  remarquables,  tels  que  Mootré- 
jeau,  Polignan,  Barbazan,  Marignac,  Cierp,  Suint  Béat,  la  val- 
lée d'Aran,  le  Pont-du-Koy,  etc.. 

C'est  également  de  main  de  maître  que  l'auteur  portraicture 
cette  foule  d'élégants,  d'oisifs,  de  malades,  de  pi6teurs,  de 
noceurs  et  de  rastaquouôres  qui  constitue  la  population  flottante 
des  villes  d'eau.  Sous  sa  plume  alerte  apparaissent,  avec  leurs 
agrément*  et  leurs  imprévus,  le  laisser-aller  des  vacances,  la 
familiarité,  la  liberté  d'allures  de  la  vie  de  villégiature,  où  l'on 
s'aborde  sans  se  connaître  et  où  l'on  se  lie  pour  une  eaison. 

Luchon,  la  reine  des  Pyrénées,  n'y  est  pas  oubliée,  tant  s'en 
faut.  Jean  Bonnet,  le  personnage  mis  en  scène  par  l'auteur, 
soulève,  en  diable  boiteux,  tous  les  voiles  et  initie  le  lecteur 
aux  mystères  du  Casino»  aux  émotions  de  la  cagnotte,  et  aux 
rigueurs  du  baccarat. 

Cet  avocat  gascon  s'entend  à  merveille  à  mettie  en  relief  les 
incidents  comiques  ou  burlesques  des  excursions  dans  les  envi- 
rons de  la  célèbre  station  balnéaire.  Avec  lui  on  parcourt  en 
initié  ces  lieux  célèbres  si  vantés,  décorés  de  noms  d'opéra 
comique,  tels  que  les  allées  des  Soupirs,  la  vallée  du  Lys,  la 
fontaine  d'amour,  les  cascades  du  Cœur  et  des  Demoiselles,  la 
rue  d'Enfer,  etc.. 
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Quand  Jean  Bonnet  ae  met  à  décrire  les  beautés  des  sites 
pyrénéens,  il  s'y  entend  aussi  bien  qu'au  flirtage,  et  présente 
alors  de  beaux  tableaux  de  Superbagnères,  du  port  de  Venas- 
que,  du  lac  d'Oô,  du  val  d'Aran,  du  Pont  du-Roy,  etc.. 

Passant  du  grave  au  doux  et  du  plaisant  au  sévère,  aus6i  ferré 
sur  le  code  de  la  galanterie  que  sur  celui  de  la  procédure,  il 
n'est  pas  môme  embarrassé  pour  traiter  de  sérieuses  questions 
d'histoire,  de  préhistoire,  d'hydrologie,  d'épigraphie,  etc.. 

C'est  ainsi  qu'entre  deux  plaisanteries  il  débite  imperturba- 
blement, sur  le  même  ton  léger,  d'excellentes  choses  sur  les  ori- 
gines des  stations  thermales,  sur  le  mode  de  saturation  des 
eaux,  sur  leur  captage,  leurs  voies  d'amenée,  etc.. 

Il  connaît  très  bien  l'histoire  du  pays  et  aes  curieuses  légen- 
des. Nous  avons  remarqué  notamment  un  très  intéressant  cha- 
pitre sur  l'histoire  de  Saint  Bertraud-de-Comminges. 

Ses  légendes  sont  bien  un  tantinet  fantaisiste*  et  d'une  authen- 
ticité quelque  peu  douteuse,  ses  anecdotes  parfois  burlesques, 
mais  les  unes  et  les  autres  sont  racontées  avec  tant  d'esprit  et 
de  naturel  qu  on  leur  passe  facilement  ces  légers  défauts. 

Le  tableau  des  plaisirs  et  des  distractions  du  monde  où  l'on 
s'amuse  ebt  à  peu  près  complet  et  bien  rendu.  Ainsi,  dans  la 
description  de  la  bataille  des  fleurs,  l'auteur  exprime  très  bien 
l'ardeur  joyeuse  des  combattants  et  l'animation  de  la  foule 
accourue  de  tous  les  lieux  circonvoisins.  Il  n'oublie  pas  davan- 
tage les  péripéties  d'une  chasse  en  montagne,  soit  à  l'isard, 
soit  à  l'ours,  soit  à  la  perdrix  blanche. 

En  résumé,  on  s'ennuie  d'autant  moins  en  présence  de  cette 
physionomie  vivante  de  la  région  et  en  compagnie  d'un  cicé- 
rone aussi  instruit  et  aussi  disert,  qu'on  est  fasciné,  comme 
Jean  Bonnet  lui  môme,  par  l'intérêt  qu'inspire  deux  beaux  yeux 
noirs  qui,  chemin  faisant,  obéissant  à  la  loi  universelle,  s'en 
vont  tout  doucement  eux  aussi  jeter  leur  fleur,  leur  poésie  et 
leur  jmnesse  dans  les  eaux  de  l'insatiable  fleuve  Amour. 

Parmi  les  descriptions  élogieuses  des  stations  thermales,  il  en 
est  d'enthousiaste.  Nous  avons  remarqué  notamment  celle  de 
Barbazan.  A  en  croire  Jean  Bonnet,  <•  Luchon,  c'est  le  présent, 
etBarbazan,  l'avenir.  »  Les  actionnaires  de  cette  dernière  station 
ne  sauraient  se  plaindre  d'un  jugement  si  avantageux  1 
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Une  douce  morale  régne  dans  cet  excellent  livre  qui  c'est 
cependant  rien  moiBS  que  pudibond.  La  conclusion  philoso- 
phique qui  s'en  dégage  montre  qu'en  définitive  notre  société 
fin  de  siècle  est  peut-être  meilleure  qu'elle  n'affecte  de  le  paraî- 
tre. Jean  Bonnet  blasé,  blagueur  et  sceptique  se  laisse  fasciner, 
sans  trop  se  défendre,  par  le  charme  qui  se  dégage  d'une  jeune 
fille  honnête  et  finalement  se  laisse  ramener,  sans  trop  de 
peine,  par  l'amour,  aux  idées  de  famille,  aux  vrais  et  solides 
principes  du  bonheur  domestique. 

Ayora,  par  M.  Brau  de  Saixt-Pol-Lias. 

Noub  apprenons,  avec  un  vif  plaisir,  qu'^yora,  le  livre  si  déli- 
cat, si  bien  pensé  et  si  bien  écrit  de  notre  excellent  ami  et  com- 
patriote Brau  de  Saint-Pol-Lias,  et  dont  nous  avons  déjà  dit 
tout  le  bien  que  nous  en  pensions,  vient  d'être  couronné  par 
l'Académie  française.  Cette  haute  récompense  est  justifiée  à 
tous  égards.  Que  le  sympathique  lauréat  nous  permette  de  lui 
en  adresser  nos  félicitations  empressées.  S.  G. 


NÉCROLOGIE 


Noua  avons  reçu,  le  3  août  dernier,  la  lettre  suivante  de  notre 
distingué  collègue,  M.  Pressecq  Rolland  : 

«  Mon  cher  Monsieur  Guénot, 

»  M.  de  Poumayrac  me  donne  la  triste  mission  d'annoncer  à 
la  Société  do  géographie  la  mort  de  Léon  de  Poumayrac,  son  fils, 
assassiné  pour  avoir  voulu  disputer  aux  Belges  une  portion  de 
territoire  français  :  les  Attiras,  que  ses  chefs  lui  avaient  ordonné 
de  garder. 

»  De  Poumayrac  est  tombé  comme  sont  tombés  ses  devan- 
ciers :  les  de  Lastours,  les  Pleigneur,  les  Lebris.  les  Muzy, 
esclaves  du  devoir  à  accomplir,  n'ayant  qu'un  but:  l'honneur  et 
la  gloire  de  la  France. 

»  En  terminant  la  conférence  qu'il  vint  faire  en  4  890,  de  Pou- 
mayrac nous  disait  : 

«  Tous  les  postes  du  Congo  ont  leur  nécropolo  ;  là  dorment 
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»  nos  compagnons  &  l'ombre  des  palmiers  superbes  dont  les  pal- 
»  mes,  comme  des  trophées  de  victoire,  semblent  s'abaisser  vers 
»  leurs  fronts.  » 

»  Les  Abiras  était  un  nouveau  poste,  il  lui  fallait  sa  tombe  ;  il 
a  celle  de  son  fondateur  qui,  lui  aussi,  «  sous  les  palmiers  super- 
bes, »  dort  aujourd'hui  le  grand  sommeil  des  martyrs. 

»  Bien  tristement  votre,  eto. 

«  Pressecq-Kolland.  » 

De  nouveaux  renseignements  complémentaires  sont  venus 
contredire  les  causes  premières  de  la  mort  de  notre  regretté  col- 
lègue M.  de  Poumayrac.  Voici,  parait-i),  dàns  quelles  condi- 
tions est  survenu  ce  malheur  : 

M.  de  Poumayrac  avait  quitté  le  poste  d'Abira  pour  se  rendre 
chez  le' chef  Pakura,  sur  la  rive  droite  du  Boinu.  A  cet  effet,  il 
descendit  l'Uellé,  puis,  remontant  le  Kotto,  s'arrêta  chez  le  chef 
Gauda.  Il  n'y  fut  pas  inquiété  pas  plus  que  chez  Pakura,  avec 
qui  il  fit  des  échanges,  à  qui  il  acheta  de  l'ivoire  et  des  chèvres. 

C'est  en  revenant  sur  le  Kotto  que  M.  de  Poumayrac  a  eu  maille 
à  partir  avec  les  Bubus,  installés  sur  la  rive  droite.  Les  Bubus 
sont  en  guerre  avec  les  Sakaras  et,  comme  ils  sont  moins  forts 
qu'eux,  ils  ont  adopté  la  tactique  de  les  attirer  loin  de  la 
rivière,  puis  de  leur  couper  la  retraite.  C'est  ce  qu'ils  ont  fait 
avec  M.  de  Poumayrac.  La  cause  du  conflit  doit  être  la  présence, 
parmi  les  soldats  de  notre  compatriote,  de  Sakaras. 

Les  Bubus,  après  avoir  attiré  M.  de  Poumayrac  loin  de  la 
rivière,  l  ont  attaqué.  Le  lieutenant  a  été  blessé  le  premier  d'un 
coup  de  lance  au  flanc  droit  ;  ses  soldats  ont  voulu  le  défendre 
et  chargé  à  la  baïonnette  ;  ils  ont  été  bientôt  écrasés  sous  le 
nombre.  Les  Bubus  ont  alors  emporté  dans  leur  village  les 
cadavres  des  soldats  et  M.  de  Poumayrac,  encore  vivant  qu'ils 
ont  achevé  ;  ils  ont  ensuite  dévoré  tous  les  cadavres. 

Ainsi  Toeuve  glorieuse  et  féconde  de  la  régénération  de  l'Afri- 
que et  de  l'expansion  française  en  ce  pays,  compte  une  noble 
victime  de  plus.  La  Société  de  géographie  tout  entière  s'incline 
avec  respect  et  avec  admiration  devant  la  mort  de  ce  jeune  et 
vaillant  soldat-explorateur  qui  lui  était  cher  &  tous  les  titres. 

Alors  que  l'opinion  publique  parait  absorbée  par  les  problè- 
mes économiques  qui  s'agitent  et  par  les  revendications  exclu- 
sives des  intérêts  matériels,  on  ne  saurait  trop  admirer  le 
dévouement,  l'abnégation  de  ces  jeunes  hommes  qui,  comme 
M.  de  Poumayrac,  s'en  vont  chevaleresquement  s'exposer  à  une 
mort  à  peu  près  certaine  pour  la  gloire  de  la  patrie,  de  la  science 
et  de  l'humanité. 

Dans  cette  héroïque  phalange,  notre  regretté  collègue  et  com- 
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patriote  s'était  toujours  signalé  à  l'avant-garde,  aux  postes  les 
plus  menacés  par  la  barbarie.  Et  c'e^tdansla  voisinage  des  lieux 
où  périt  Crampel,  une  autre  glorieuse  victime,  qu'il  a,  cornue 
lui,  trouvé  la  mort. 

Cette  mort  est  une  grande  perte  pour  la  colonie,  car  M.  de  Pou- 
mayrac,  homme  de  haute  valeur,  était  particulièrement  estimé 
de  ses  chefs.  Son  expérience  des  hommes  et  des  choses  d'Afri- 
que, son  instruction  étendue,  ses  aptitudes  variées,  sa  constitu- 
tion robuste  et  les  hautes  qualités  de  son  caractère  en  avaient 
fait  un  auxiliaire  des  plus  précieux  de  la  colonisation.  Nous 
avons  pu  nous  convaincre  de  l'élévation  de  ses  pensées  quand 
il  noua  exposait,  il  y  a  deux  ans  à  peine,  avec  tant  d'abandon 
et  de  confiance  en  môme  tempa,  comment  il  remplissait  et  com- 
ment il  entendait  continuer  la  mission  héroïque  qu'il  avait 
accepté  au  Congo. 

Sa  conduite  était  d'accord  avec  les  principes  qu'il  nous  avait 
exposés  avec  tant  de  chaleur  et  d'élévation.  Aussi  partout  où 
il  avait  été  placé,  il  avait  réussi  dans  son  œuvre  de  paix  et  de 
rénovation  au-delà  de  toutes  les  espérances.  C'est  donc  un  ami 
plein  de  promesses  que  viennent  d'immoler,  à  leurs  instincts 
bestiaux,  les  nègres  de  Kotto  et  un  serviteur  intelligent  et 
dévoué  qui  va  manquer  au  grand  œuvre  de  civilisation  entre- 
prise par  la  France.  Heureusement  qu'en  notre  pays  les  exem- 
ples de  vaillance  sont  contagieux  et  que  le  sang  des  martyrs 
engendre  des  héros  :  les  corps  de  Crampel,  de  Ménard  et  de  Pou- 
mavrac  sont  à  peine  refroidis  que  déjà  les  Mîiistre,  les  Quin- 
quandon,  les  Desfontaines  se  précipitent  sur  leurs  traces  ou  les 
dépassent. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  succès  dans  les  grandes  entreprises 
qui  mérite  l'admiration  des  hommes,  mais  encore  l'esprit  de 
sacrifice,  d'abnégation  et  de  dévouement  rais  nu  service  d'une 
noble  cause;  aussi  c'est  en  traita  ineffaçables  que  la  mémoire  de 
Léon  de  Poumayrac  vivra  dans  notre  souvenir,  et  c'est  eu  lettres 
d'or  que  nous  inscrirons  son  nom  dans  nos  annales. 

Nous  prions  sa  famille  éplorée,  qui  perd  en  notre  ami  une  de 
ses  plus  chères  espérances,  de  recevoir  ici  les  plus  vifs  sentiments 
de  condoléances  de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse. 

S.  G. 

Pour  les  articles  non  signés  : 

Le  Secrétaire  général,  S.  Guéxot. 
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Slnnee  du  lundi  7  novembre  1892. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LOUIS  DELOIMK,  VICE-PRÉSIDENT. 

Correspondance. 

Le  Secrétaire  général  annonce  l'arrivée  prochaine  de  MM.  le 
capitaine  Binger  et  Gaston  Routier.  Les  conférences  de  eeH 
deux  vojngeurs  auront  lieu  à  l'ancienne  Faculté  des  lettres. 

l  a  Société  de  Tours  informe  qu'elle  a  décidé  de  recevoir  le 
Congrès  national  de  181)3. 

Un  membre  de  la  Société,  M.  l'auga,  de  la  Compagnie  fran- 
çaise de  l'Afrique  occidentale,  annonce  l'envoi  d'une  communi- 
cation sur  les  Rivières  du  Sud. 

Le  Se?rôtaire  général  donne  quelques  indications  sommaires 
sur  le  Congres  de  Lille,  où  la  Société  a  été  très  honorablement 
représentée  pur  M.  le  capitaine  Maumené  et  par  M.  Edouard 
Blanc,  l'explorateur  bien  connu  de  l'Asie  centrale  et  de  l'Afrique 
septentrionale. 

M.  le  colonel  GalFeni,  en  route  pour  le  Tonkin,  veut  bien 
prendre  l'engagement  d'adresser  à  la  Société  quelques  notes  sur 
cette  colonie. 

Le  Secrétaire  général  a  reçu  de  bonnes  nouvelles  de  M.  Des- 
fontaines, membre  correspondant. 

L'audacieux  explorateur  écrit  d'Honolulu,  en  route  pour  la 
Nouvelle-Guinée,  qu'il  a  l'intention  de  traverser  de  part  en 
part. 

Le  prochain  congrès  de  géographie  internationale  aura  lieu 
à  Londres  en  «8U5.  La  Société  de  géographie  de  cette  ville 
adresse  un  programme  préliminaire. 

Soc.  dk  Grog»,  d*  Toulocs:.  <—  XI.  25 
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Ouvrages  reçus  : 

M.  A.  Duponchel,  président  de  la  Société  de  géographie  de 
Montpellier,  adresse  une  brochure  sur  :  le  Canal  de  Panama  et 
Ve«  torrents  artificiels  avec  un  projet  do  barrage  spécimen  a  cons- 
truire en  téte  de  la  vallée  de  la  Bsjse  (Hautes- Pvrénéee»  ;  et  un 
mémoire  sur  la  circulation  des  vents  et  de  la  pluie  dans 
l'atmosphère. 

La  Société  a  encore  reçu  :  une  géographie  commerciale  par 
M.  Ch.  Duffart,  accompagnée  de  Î6  planches  avec  textes,  conte- 
nant 36  cartes  en  couleur  ;  le  plateau  de  la  Matte  et  sea  envi- 
rons, par  un  membre  de  la  Société,  M.  Germain  Sicard  ;  et  un 
et  nain  nombre  de  périodiques. 

Admission  de  nouveaux  membres 

MM  Fauga  (Elie),  de  la  Compagnie  française  de  l'\frique 
occidentale,  à  Dubréka  (Rivières  du  Sud)  ;  Louis  Huehard, 
négociant  à  Ru6sque  (Sénégal),  présentés  par  MM.  le  docteur 
Soula  et  Guôoot,  sont  reçus  membres  de  la  Sociôiô. 

l'ne  pointe  dans  le  Rloumajou 

La  parole  est  à  M.  Fontès,  pour  sa  communication  annoncée  : 
Une  pointe  dans  le  liinumajou.  » 

Ce  nom  s'applique  à  la  fois  à  un  affluent  de  droite  de  la  Neste 
d'Aure  lequel  se  jette  dons  cette  rivière  en  aval  du  petit  village 
de  Tramezoj-gues;  et  au  val  spacieux  où  coule  le  torrent. 

M.  Fontès  décrit,  .-omme  pouvant  servir  de  point  de  départ  à 
«les  excursions  dans  ces  parages,  concurremment  avec  le  refuge 
Fouga  vFabioui,  le  petit  établissement  des  bains  de  Tramezaj- 
guos.  construit  ou  bord  «le  la  Neste,  à  environ  1.R00  mètres  du 
village,  à  peu  de  distance  de  la  porte  dite  d'Espagne,  dont 
ou  aperçoit  encore  les  vestiges. 

Il  raconte  ensuite  son  excursion  malheureusement  écourtée 
du  i4  août  t89«  et  décrit  la  partie  la  plus  pittoresque  du  vallon, 
(jue  seul  il  a  pu  visiter. 

Il  s'arrête,  en  passant,  successivement  à  la  source  qu'on  ren- 
ç.  ntre  derrière  la  culée  <:u  deuxième  pont  d'un  chemin  de  voi- 
tures permettant  de  remonter  le  Rioumajou,  et  sur  le  théâtre 
d'un  «Ira me  émouv.mt  qui  ne  remonte  qua  quelques  années. 
Vers  le  fond  du  vallon,  en  face  des  granges  de  Frécanooii 
(\cbH  mètres),  s'ouvre  largement  le  beau  cirque  de  Péguère, 
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dominé  par  la  Batoa  (3033  mètres),  et  dont  les  crêtes  sont  en 
moyenne  *  plus  de  4  300  mètres  au-dessus  de  la  vallée.  La  vue 
de  cette  admirable  conque  mérite  à  elle  seule  qu'on  entreprenne 
l'excursion. 

M.  Fontés  s'arrête,  pressé  par  le  temps,  avant  d'atteindre 
l'hospice  français  de  Rioumajou  (4  560  mètre*),  refuge  qui  ce-  . 
vrait  être  mieux  installé,  et  près  duquel  on  trouve  une  source 
ferrugineuse  pratiquée  par  quelques  babitnnta  de  la  vallée 
d'Aure.  En  ce  point  convergent  les  sentiers  de  quatre  ports, 
parmi  lesquels  les  plus  fréquentés  sont  celui  d'Ourdissetou  v*ur 
Gistain)  et  du  Plan  de  Rioumajou  (pur  Bielsa).  Du  haut  de  ce 
dernier,  on  jouit,  paraît  il,  d  une  fort  belle  vue  fur  les  Ponts  et 
le  Mont-Perdu. 

Le  Congo  et  la  mission  Hodlster 

Le  massacre  de  la  mission  Hodister  offre  à  M.  Guénot  l'occa- 
sion de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  résultats  obtenus  par  les  ef- 
forts coloniaux  des  Belges  et  des  Français  au  Congo. 

Il  résulte  de  ce  parallèle  que,  si  la  conquête  politique  et  scien  • 
tifique  marche  à  peu  près  d'un  pas  égal  dans  les  deux  colonies, 
il  n'en  est  pas  ds  môme  de  la  conquête  économique.  Les  Belge> 
ont  réussi  à  constituer  des  Sociétés  commerciales  importantes, 
qui  sont  parvenues  à  mettre  en  valeur  une  partie  des  richesses 
qui  leur  étaient  dévolues,  tout  eu  se  préparant  un  brillant 
avenir. 

Dans  la  colonie  française,  au  contraire,  c'est  en  vain  que  l'ad- 
ministration de  M.  de  Brazza  a  cherché  à  susciter  les  initiatives 
nationales;  aucune  compagnie  6érieuse  n'a  pu  encore  être  for- 
mée, bien  que  l'administration  offrit  une  garantie  d intérêt 
de  5  %  aux  capitaux  engagés;  le  commerce  national  est 
dans  le  marasme,  alors,  cependant,  que  les  opérations  eu  cours 
donnent  dix  pour  un  ;  et  les  exploitât  o  \s  {«gricoles,  qui  offrent 
des  résultats  non  moins  avantageux,  sont,  comme  le  commerce, 
entre  les  mains  des  Anglais  et  des  Allemands 

Cependant,  le  Congo  français  a  un  sol  d'une  richesse  égale, 
sinon  supérieure  à  celle  du  Congo  belge  ;  il  est  peuplé  de  popu- 
lations fétichistes,  maniables,  dont  quelques-unes  laborieuses; 
son  assainissement  se  poursuit  avec  succès  et  l'on  y  jouit  d'une 
sécurité  absolue.  Cette  colonie  mériterait  donc  davantage  d'at- 
tirer l'attention  du  pavs. 

M.  Guénot  termine  en  racontant  les  épisodes  émouvants  du 
massacre  de  la  mission  Ilo  listor,  qui  a  succombé  victime  île  lu 
fureur  des  Arabes  es -lavng:stcs  et  de  la  h.  iue  irré  Inctible  du 
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panislamisme  pour  tout  ce  qui  procède  de  la  civilisation  euro- 
péenne 

Le  Secrétaire  général, 
S.  Guénot. 


Séance  du  «4  novembre  189*. 

PKKsl  PENCK  HK  M.  LOI  IS  PEI.OIME,  VICE-PRÉS  IPENT. 

Présentation  rte  nouveaux  membres. 

M.  Lemozy,  capitaine  de  vaisseau  en  retraite,  présenté  par 
MM  les  commandants  Bosc  et  Vidal,  est  reçu  membre  titula.re. 

Nécrologie. 

La  Société  est  informée  du  décès  d'un  de  ses  membres. 
M.  Rôtis,  ancien  inspecteur  des  chemins  de  fer.  Elle  présenta  :> 
la  famille  ses  sentiments  de  condoléances. 

Correspondance. 

MM.  Gaston  Routier  et  le  capitaine  Binger  informent  1» 
Société  que  leurs  conférences  pourront  avoir  lieu  aux  d;jtes  sui  • 
vantes  :  la  première,  le  lundi  28  novembre;  la  seconde,  à  la  fi:t 
de  la  première  quinzaine  de  janvier. 

M.  le  comte  du  Pat/ de  Clam  attire  l'attention  des  touriste» 
sur  la  région  tunisienne  habitée  par  les  Matmnt  i.  qui  présent* 
un  grand  intérêt  au  point  de  vue  delà  géographie  historique  et 
descriptive. 

Puis,  il  déplore  la  mort  de  M.  Massicault,  dont  il  fait  l'éloge 
On  ne  saura  jamais,  dit-il,  tout  le  bien  que  cet  administrateur 
éminent  a  fait  à  la  Régence.  Son  administration  fera  épo 
que  dans  les  fastes  de  la  Tunisie. 

M.  du  Paty  annonce  l'envoi  d'une  communication  sur  le  Baout- 
chi,  état  tributaire  du  Sokoto.  qui  vient  d'être  traversé  par  le 
commandant  Monteil.  Les  renseignements  y  contenus  ont  été 
puisés  auprès  d'un  indigène  lettré,  de  passage  à  Gabôs,  accom- 
plissant le  pèlerinage  de  la  Mecque. 

M  Duponchel,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 
demande  qu'on  examine  son  projet  de  creusement  du  canal  de 
i'aoama,  au  moven  de  barrages  et  de  torrents  artificiels.  Pour- 
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en  démontrer  le  côté  pratique,  il  demande  à  ce  qu'il  soit  cons- 
truit un  barrage  dans  la  haute  vallée  de  la  Bayse. 

A  l'inverse  de  tant  d'autres,  qui,  comme  lui,  préoccupés  de 
relever  ["entreprise  de  Panama,  s'inquiètent  avant  tout  de  recruter 
de  nouveaux  capitaux,  M.  Duponchel  ne  demande  aucun  nouvel 
appel  de  fonds.  La  somme  de  t  0  millions  restant,  paratt-il,  libre  de 
toute  charge,  lui  paraît  amplement  suffisante  pour  mener  à  bien» 
les  deux  difficultés  principales  jusqu'ici  insurmontées  de  l'en* 
t reprise,  c'est  à-dire  l'ouverture  de  la  tranchée  de  la  Culebra  et 
la  construction  du  barrage  de  Camboa. 

Les  théories  exposées  par  M.  Duponchel  sont  séduisantes  et 
paraissent  réalisables  au  premier  abord,  mais  l'opinion  a  mesuré 
si  souvent,  à  ses  dépens,  la  distance  qui  sépare  la  théorie  de  la 
pratique,  qu'elle  se  montre  justement  circonspecte. 

Bien  que  le  projet  du  barrage  de  la  Bayse ne  soit,  il  est  vrai, 
qu'une  réduction  du  projet  plus  grandiose  de  Panama,  ne  pour* 
rait-on  réduire  encore  les  proportions  de  cet  essai  de  manière  à. 
offrir  aux  hommes  techniques  une  preuve  aussi  tangible,  mais 
moins  onéreuse?  .  . 

Le  prince  Roland  Bonaparte,  cet  aimable  érudit,  bien  connu 
du  monde  savant,  fait  hommage  de  deux  plaquettes,  traitant 
des  As<emblée*  démocratiques  suisses,  publiées,  comme  toutes 
celles  dont  il  est  l'auteur,  avec  un  grand  luxe  typographique. 
Il  cite,  entre  autres,  un  fuit  intéressant  des  mœurs  politiques  de 
ce  pays.  Quelques  cantons  suisses  ont  conservé  la  coutume  des 
anciens  champs  de  mars  ou  de  mai  en  usage,  en  notre  pays,  dans 
les  premiers  temps  de  la  monarchie  franque  et  au  commencement 
du  moyen  âge.  C'e?t  le  peuple  tout  entier,  réuni  en  rase  campa- 
gne ou  sur  la  place  publique,  qui  nomme  directement  le  pouvoir 
exécutif  et  fait  ses  lois.  Ces  grandes  assemblées  se  nomment 
Landsgemeinde.  Le  tableau  qu'en  présente  l'auteur  est  plein  de 
grandeur  et  de  simplicité. 

M.  le  prince  Roland  a  rapporté  de  son  étude  faite  sur  les  lieux 
l'impression  que  la  Suisse  a  un  sentiment  très  vif  de  sa 
dignité  et  de  son  indépendance,  et  que  si  son  inviolabilité,  mena- 
cée par  certaines  éventualités,  était  en  péril,  elle  se  lèverait 
tout  entière  pour  la  défendre. 

Dans  une  autre  étude,  le  prince  Roland  traite  des  variations 
périodiques  des  glaciers  français.  Dans  ce  travail,  très  vaste  et  très 
documenté,  l'auteur  s'appuie  sur  les  travaux  d'un  certain  nom- 
bre d'alpinistes  et  notamment  sur  ceux  de  M.  Trutat,  membre 
de  la  Société. 

M.  le  prince  Roland  a  encore  é?rit  un  remarquable  travail 
sur  la  Corse,  publié  avec  infiniment  de  goût  et  illustré  de  belles 
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photographies.  Il  sera  rendu  ce  m  pie  ultérieurement  de  ce 
nouveau  livre  de  notre  distingué  collègue. 

Le  CoMj(r*s  de  l'As«ociatloaj  franfatoe 

M.  Fontes,  délégué  de  la  Société  au  Congrès  de  Pau,  a  bien 
voulu  remplacer,  au  pied  levé,  les  auteurs  inscrits,  absents  pour 
des  motifs  inattendus. 

Bien  que  n'ayant  pu  assister  que  deux  jours  au  Congrès,  il 
énumère  les  travaux  présentés  a  ce'te  brillant-  réunion  à  Paide 
de  document  dus  à  l'obligeance  de  M.  Anthoine. 

M.  Fontès  constate  tout  d'abord  le  succès  mérité  de  la  confé- 
rence de  M.  Trutat,  sur  les  Pyrénées,  au  théâtre  de  Pau,  avec 
projections  photographiques  dirigées  par  M.  Molteni.  Il  souligne 
particulièrement  les  communications  qui  lui  paraissent  rentrer 
dans  le  domaine  de  la  Société,  notamment  celles  de  MM.  : 

Schraubr  sur  ses  Levers  des  Pyrénées,  Corographe  et  sa  trans- 
formation en  tachéographe. 

Emile  Cartajllac  —  A  travers  VAveyron  et  notamment  le 
Trou  de  Bozouls. 

M.  Cartailhac  a  en  l'extrême  obligeance  de  confier  une  tren- 
taine de  ?es  magnifiques  photographies  de  l'Ateyron  (en  parti- 
culier celles  de  Bozouls).  ainsi  qu'uu  exemplaire  d'un  ouvrage 
de  Bosc  (1797)  à  M.  Fontés,  ce  qui  permet  à  ce  dernier  de  s'éten- 
dre quelque  peu  sur  cette  communication,  qui  met  en  relief  un 
fait  intôressaut,  à  savoir  que  Bosc  connaissait  déjà,  quand  jl  a 
publié  son  ouvrage,  les  arens.  les  tyndouls  et  une  partie  des 
rivières  souterraines  de  l'Aveyron,  curiosités  découvertes  à  nou- 
veau par  M.  de  Malafosse,  et  remises  en  vogue  et  étudiées  à 
fond  par  l'infatigable  M.  Martel  (ce  qui  du  reste  ne  diminue  en 
rien  le  mérite  des  études  de  ce  dernier  qui  n'avait  pas  lu  Bosc). 

Faits  signalés  ensuite  : 

4 .  Historique  des  application*  de  la  photographie  à  la  topographie 
par  M.  le  colonel  Laussédat.  Le  Médimaremètre,  par  M.  Lalle- 
mand,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 

Les  communications  ont  été  interrompues,  le  dimacche 
4  8  septembre,  par  une  excursion  à  Orthez,  Saint-Palais,  Mhuléon, 
Sauveterre  et  Salies,  avec  banquet  offert  parla  municipalité  de 
cette  dernière  ville  —  «Excursion  très  suivie  et  très  réussie, 
grâce  —  dit  la  Petite  Gironde  —  à  cet  organisateur  exceptionnel, 
vigilant  et  ferme,  net  et  lucide  qui  s'appelle  M.  Gariel.  » 

Parmi  les  communications  des  jours  suivants,  M.  Fontés 
relève  encore  celles  de  MM.  : 

Le  Prince  de  Cassano  sur  V Adoption  d'une  heure  unique. 
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Emile  Bblloc  sur  une  Etude  géographique  et  topogi  aphique 
de*  lacs  des  Pyrénées.  Cette  communication,  dont  l'auteur  (un 
Toulousain)  est  un  alpiniste  de  premier  ordre,  en  même  temps 
que  naturaliste,  qui  visite  chaque  année  nos  montagnes,  est 
particulièrement  intéressante  pour  la  Société.  Elle  est  suivie 
d  observations  très  instructives  de  M.  Baysse'lance. 

M  le  comte  db  Saint-Saud  sur  ta  contribution  à  la  carte  dts 
Pyrénées- Espagnoles. 

M.  PosTfcs  s'est  mêlé  lui-même  aux  travaux  de  la  section,  en 
parlant  sur  une  illusion  d'optique  et  sur  des  erreurs  pe)$istantes 
dans  ta  géographie  pyrénéenne 

Il  dit  ensuite  quelques  mots,  à  d'autres  points  de  vue,  de  la 
Hession  qui  a  été  de  toutes  façons  très  brillante.  Il  rend 
hommage  à  la  courtoisie  de  M.  le  préfet  Deffes,  de  la  munici- 
palité de  Pau  et  du  comité  local.  Ce  dernier  s'est  multiplié  pour 
apsurer  le  succès  matériel  du  Congrè»,  notamment  le  bien-être 
des  membres  venus  du  dehors.  Parmi  ceux-ci  étaient  de  nom- 
breuses notabilités  scientifiques,  parmi  lesquelles  il  otte  MM.  le 
docteur  Bouchard,  Marcel  Deprez.  Lacaze-Duthiers  et  Léon  Say 
(de  l'Institut).  Le  célèbre  économiste  a  bien  voulu  remplacer,  au 
pied  levé,  une  conférence  de  M.  Rabot,  qui  n'a  pu  avoir  lieu,  par 
un  discours  improvisé  sur  YEconomie  politique  considérée  dans  ses 
rapports  avec  les  autres  iciences,  discours  qui  a  été  très  goûté. 

Les  Congrès  de  l'Association  française  Bout  l'occasion  de 
jouissances  intellectuelles  toutes  particulières  que  font  éprouver 
la  rencontre  des  esprits  distingués  qui  y  affluent.  M.  Fontès 
cite,  en  ce  qui  le  concerne  à  Pau,  quelques  unes  de  ses  propres 
rencontres  qu'il  appelle  «  ses  bonnes  fortunes  ». 

Il  termine  en  parlant  de  l'excurson  finale  à  Oloron,  Saint- 
Christau,  Eaux  Chaudes,  Eaux-Bonnes,  Argelès,  Gavarnie,  Cau- 
terêts  et  Lourdes.  Vu  le  grand  nombre  des  adhésions,  on  n'a  pu 
y  admettre  tout  le  monde  et  on  a  dû  organiser  parallèlement 
une  excursion  réduite  d'une  seule  journée,  limitée  à  Oloron, 
Saint-Christau,  Eaux-Chaudes  et  Eaux-Donnes. 

Toutes  deux  ont  été  couronnées  d'un  plein  succès  et  favorisées 
d'un  temps  magnifique. 

Le  Secrétaire-général, 
S.  GuèNOT. 
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EXCURSION  CHEZ  LES  MATMATA 

(Oct  .bre  4892) 

Par  le  Comte  Du  Pat  y  de  Clam. 

<:<>NTlioUU  H    civil.    SI  PPI  i:\Nl    \  <,ui.*s.    mi.miii-.i;   c.ouiu^PONDAN  i 
Iil*  MiMsi  rm:       i.*is>ri.n  i  ion  pi  iu  ioi  k. 
MicMinu:  dks  socucn.s  oi  «.i  <»«.u \phii:  ni:  paims,  commeiu  iai  k 
ue  l'viîls,  roi" un; m-:.  i:r<:. 


ITINERAIRE  DES  MATMATA 
12  octobre  18ÎI2.  —  Da  Gibès  à  Haidège,  4J  kilom  ètres. 

lOkilom.  —  Ruines  anciennes  faiiesen  blocs  de  poudingue 
taillés  mon  inscrites  sur  la  carte  d'état-rnajor  au  ^ --  (I). 

12  kilom.,  Aïn  Rechada.  —  Trois  sources  pleines  de  sangsues 
qui,  arrosant  quelques  palmiers,  sortent  du  poudingue. 
Elles  se  trouvent  sur  la  route  départementale  de  l'Oued- 
Mer/ig. 

14  kilom.,  Henchir-Laslà.  —  Marqué  raren  eut  sur  la  carte. 
Sur  un  monticule,  nombreuses  traces  de  murs  :  blocs  taillés 
dont  le  plus  méridional  poite  un  fragment  d'inscription 
DIV    X...  Belles  pierres  de  grés. 

23  kilom.,  Kasseur-Metnan.  —  Oppidum  (S.  1.),  situé  au  nord 
de  ruued-Djir.  Les  murailles,  à  fleur  de  terre,  sont  tellement 
visibles,  qu'un  arrêt  d'un  Jour  permettrait  d'en  faire  un 
plan  exact  et  d'y  opérer  des  fouilles  probablement  fruc- 
tueuses. 

32  kilom.,  Kasseur-Maaraoura.  —  {Ftp.  il.  Ediflce  (X.  I  )  im- 
portant dont  des  fragments  de  murailles  sont  encore  debout. 
Pierres  de  grand  appareil  dont  quelques  unes  mesurent 

il)  L'abréviation  N.  I.  remplacera  cette  indication  dans  le  cours  de 
ce  travail. 
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ora,30  x  0mym  x  lm,80.  Le  sol  primitif  est  à  0ro,50  de  pro- 
fondeur. Ce  monument  carré  renferme  de  chaque  côté 
quinze  colonnes,  plus  ou  moins  debout,  semblables  à  celles 
de  la  porte  d'entrée.  Situées  àdeux  mètres  d'intervalle,  elles 
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étaient  reliées  par  un  blocage.  En  tenant  compte  de  l'épais- 
seur des  colonnes,  l'édifice  avait  donc  35  mètres  de  côté. 

A  remarquer  les  détails  de  ce  qui  m'a  paru  «Hre  une  po- 
terne et  ceux  des  pierres  de  l'angle  sud-ouest. 

40  kilom.,  Haddège.  —  Village  de  troglodytes  très  souvent 
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décrit;  aussi  je  me  conterteral  de  donner  le  plan  de  la 
maison  où  j'ai  logé  {Ha.  2)  (l). 

J'ai  éclalrcl,  dans  ce  village,  un  point  de  religion  musul- 
mane qu'avait  soulevé,  en  1890,  un  excursionniste,  M.  Gau- 
i*on.  Les  Matmata  lui  auraient  déclaré,  à  lui  abbé,  qu'ils 
n'étalent  musulmans  que  de  nom,  qu'ils  avalent  été  chré- 
tiens, l'étaient  restés  au  fond  de  l'âme  et  ne  demandaient 
qu'a  le  redevenir. 

Evidemment,  les  Matmata  ont  été  chrétiens  autrefois 
chétiens-hérétlques,  très  fanât  Iquei  même.  Mais,  depuis.  Ils 
sont  devenus  musulmans  et  sont  restés,  pendant  de  longues 
années,  elVadltes,  c'est-à-dire  hérétiques,  aussi  fanatiques 
dans  leur  nouvelle  religion  qu'ils  l'avalent  été  comme  chré- 
tiens. 

Aussi,  présentée  ainsi,  l'assertion  de  M.  Gauron  paraissait- 
elle  bizarre,  car  la  religion  chrétienne  est  tellement  con- 
traire aux  mœurs  musulmanes,  qu'il  faut  qu'un  musulman 
ait  un  intérêt  majeur  pour  abandonner  tous  les  avantages 
de  l'islamisme  et  embrasser  la  religion  chrétienne  avec 
toutes  ses  restrictions. 

Evidemment,  11  y  avait  un  fond  de  vérité  à  la  chose.  Ainsi 
que  l'ont  fait  plusieurs  indigènes  d'El-Hamma  (de  Gabès), 
quelques  gens  de  la  Kalaa,  des  Matmata  (et  non  la  tribu  en- 
tière) n'auraient  pas  hésité  à  se  faire  chrétiens,  croyant  que 
par  le  changement  de  religion  us  devenaient  Français, 
et  qu'ainsi  ils  ne  devaient  plus  payer  d'impôt  de  caplta- 
lloni  Inutile  de  dire  que,  renseignés  sur  la  désillusion  qui 
les  attendait  à  ce  point  de  vue,  ils  n'ont  pas  persisté  dans 
leurs  intentions  d'apostasie...  intéressée 

(I)  Pour  faire  une  maison,  on  creuse  un  puits  de  8  à  10  mètres 
de  coté  sur  autant  de  profondeur.  On  le  relie  ù  un  ravineau  voisin 
par  un  vestibule  souterrain  dans  lequel  on  creuse  des  loges  pour  les 
animaux.  Dan9  la  paroi  du  puits  on  creuse  des  corridors  sans  issue 
plus  ou  moins  longs,  plus  ou  moins  hauts,  à  un  ou  deux  étages  :  ce 
sont  les  chambres. 
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FIG.  2.  —  PLAN,  COUPE. 

LÉO  EN  D  E 


l'I.AN 

A.  Havinscrvant'de  rue  d'accès* 
/i.  SgnilQ  t  vestibule)  souter- 
raine. 
C.  Ecuries. 
D  Cour. 

E.  Chambre  et  magasins  sou- 
terrains. 


COUI'li 

T.  Sol  naturel. 

A  B  C  I).  Puits  formant  cour. 

f  J'\  Portes  des  chambres. 

C*  Chambre. 

S.  Sju'nifa  (vestibule). 

L\  Ecurie. 

H.  Ha  vin. servant  de  rue  d'accès 
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13  octobre.  —  D'Haddègô  à  Toujane,  25  hilotn. 

12  kilom.,  Beni-Zelten.  —  Village  semi-troglodyte.  Une  par- 
tie des  maisons  est  accrochée  au  rocher  qui  domine  à  pic  ia 
rive  droite  de  l'Oued  du  mémo  nom.  Des  maisons  en  ruines 
en  couronnent  le  sommet. 

Ces  maisons  s'ét agent  les  unes  sur  les  autres  sur  la  pente 
nord-est  du  rocher  qri,  beaucoup  plus  douce,  vient  mourir 
dans  les  oliveraies  éparpillées  dans  le  lit  d'un  oued  situé  de 
ce  côté  du  rocher. 

Aussi  les  petits  mamelons  du  bas  ont-ils  été  transformés 
en  demeures  troglodytes,  mais,  au  lieu  d'y  avoir  accès  par 
des  pentes  remontant  vers  la  porte  d'entrée,  on  descend 
dans  les  puits,  qui  constituent  les  cours,  par  une  vingtaine 
de  marches. 

Pour  arriver  à  Beni-Zelten,  la  route  circule  à  travers  des 
ravins  remplis  d'oliviers  et  est  ronne  pour  \<i  pays. 

18  kilom.,  Kobbas  de  Ben-Temim  et  du  Cheiklj-Dràa.  —  (N.  I.). 
La  dernière  est  située  sur  une  hauteur  appelée  KherDût 
Toulnlne  (X.  I.),  du  nom  d'un  bouquet  d'oliviers  qu'on 
laisse  à  2  kilomètres  a  l'est.  A  l'ouest  se  volent,  sur  des 
pitons,  les  maisons  des  villages  (S.  I.)  appelés  : 

Beni-Barka,  à  3  kilom.  a  vol  d'oiseau  ; 
Riran,         à  2  k.  500  — 
Beni  Rechid,  à  1  kiiom.  — 

Le  nom  même  du  second  (Blran...  cavernes)  indique  que 
les  habitants  en  sont  seml-troglodytes. 

30  kilom.,  Citerne  de  Mohammed-bel-Hadj.  —  A  1  kilom.  500 
au  sud -ouest,  se  volt  le  Kheruet Ben-Ahmed  (X.  I.)  surmonté 
d'un  village  ruiné  du  même  nom  (N.  Detd'jneKobba  (X.  I.). 

Au  loin,  à  5  kilomètres  à  l'est,  les  ruines  du  village  de 
Thalet  (X.  I.)  couronnent  un  éperon  escarpé. 

25  kilom.,  Toujane.  —  Le  chemin,  pour  arriver  à  ce  groupe 
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de  villages,  est  d'un  accès  difficile,  que  1  on  se  rende  a  As/u 
ou  à  Taïcha. 

C'est  par  erreur  que  la  carte  ne  porte  pas  le  nom  de  Tou 
Jane  (le  K<ar  qu'elle  mentionne  sous  ce  nom  n'existe  pas) 
Celui  de  «  Ksar-el-Kef  »,  qui  y  est  inscrit,  est  le  nom  d'un 
Usar  en  ruines  qui  domine  Taïcha  et  dont  il  porte  en  réa- 
lité le  nom.  Quant  au  «  Kcar-Oulad-Sr  ad-AHah  »  (et  non 
soud-Allah)  li  domine  Asfll  et  porte  le  nom  d'une  des  frac- 
tions de  ce  village.  Il  est  en  ruines. 

Ces  deux  villages  sont  sépares  par  un  ravin  très  escarpé 
rempli  de  caroubiers.  Au  fond,  serpente  un  filet  d'eau  pro- 
venant de  >ix  sont  ces. 

Accrochés  chacun  a  un  des  flancs  du  ravin,  et  dominés 
chacun  par  un  rocher  couronné  d'un  k>ar,  ces  villages  sem- 
blent se  défier  mutuellement  et  parais&ent  dire  au  voya- 
geur :  on  ne  passe  pas  ! 

Des  mx  source?,  deux  sourdent  de  la  montagne  dans  un 
ravin  qui  contourne  le  ksar  d'A>fll  à  l'ouest,  et  les  Quatre 
autres,  ombragées  de  caroubiers,  s'échappent  des  flancs  du 
versant  méridional  du  ravin  où  pa>*e  la  toute  qui  conduit 
à  Zerlba,  Techln  et  Ta  mezret. 

14  octobre  1892.  —  De  Toujâne  à  Tamezret,  32  kilotn. 

Les  1,500  premiers  met!  es  se  font  dans  le  ravin  des  quatre 
sources.  Très  pittoresque,  la  route  est  très  difllclle.  Ce  sont 
do  vrais  escaliers  de  rochers  qu'une  petite  pluie,  tombée  la 
nuit  dernière,  rend  encore  plus  glissants.  C'est  d'ailleurs  la 
seule  partie  «  pénible  »  de  la  route  à  faire. 

On  descend  ensuite  la  vallée  de  YOuccl-cl-Hassêne  (S.  I  ). 
d'où  l'on  gagne  celle  de  t'Oued-el-.\rar  (X.  1.),  appelé  ain>i 
d'une  plante  de  ce  nom  qui  s'y  rencontre  en  abondance. 
Cette  plante,  aromatique  et  enivrante,  entre  dans  la  compo- 
sition du  tabac  des  Indigènes  qui  la  fument  mémo  seule. 

6  kilom.  —  On  quitte  l'Oued-el-Arar  pour  gagner  lo 
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sommet  des  hauteurs  qui  le  séparent  de  l'Oued-DJir.  La 
route  est  <  fatigante  >  pour  les  animaux. 

10  kilom.,  Zariba  (et  non  «  Z.  Riba  »)  ne  se  compose  que  de 
quelques  malsons  de  troglodytes, 

11  kilom.  —  On  coupe  l'Oued-DJir. 

15  kilom.,  Techin.  —  Village  troglodyte  d'une  vingtaine 
d'habitations.  On  y  voit  deux  mosquées  :  la  Djemma-Slah 
et  celle  de  SMl-bey-OuohaQh  (N.  I.). 

17  kilom.  400.,  phàba.  -  Village  troglodyte  (N.  I.)  de  dix 
maisons. 

Au  nord,  a  3  kilom.  à  vol  d'oiseau,  se  profile,  au  fsite  des 
montagnes,  le  Dar-Koutsset. 

Plus  près,  dans  la  même  direction,  a  1  kilom.,  se  volent 
les  oliviers  du  village  de  Chabet-Smala. 

18  kilom.  —  Citerne  à  droite  de  la  route  (N.  I.). 

19  kilom.  —  A  1,500  m.  au  Sud  de  la  route,  Jardin  d'oliviers 
Ut  Marba»-Bou-sa!em  (X.  I.). 

19  kilom.  —  Tour  signalée  par  la  carte.  C'est  un  simple 
poste  de  garde. 

20  kilom.  400.  —  A  1,800  m.  environ  au  Nord,  village  tro- 
glodyte de  Bech-Cheong  (X.  I.). 

21  kilom.  -  Enceinte  carrée  à  droite  et  contre  la  route  (X.  I.). 

21  kilom.  —  A  gauche  de  la  route,  Jardin  d'oliviers  dit 
salmt-es-Sebll  (X.  1.). 

La  route  quitte  alors  la  vallée  de  YOued-Minga. 

22  kilom.  —  Elle  entre  dans  celle  de  l'Caed-Chegag  (X.  l.\ 
on  la  descend  jusqu'à  V<nw(hSencloi(0> 

26  kilom.  —  Au  point  où  l'on  quitte  cette  dernière  vallée, 
à  l'ouest  se  trouve  une  citerne 
30  kilom.  —  Groupe  de  trois  citernes. 
32  kilom.  —  Tamezret. 

Du  haut  de  la  hauteur  où  s'élève  ce  village,  auquel  on 
accède  sans  difficulté,  on  a  une  vue  splendide. 

Au  nord,  elle  est  Inrnëo  par  les  montagnes,  au  nord- 
oucsî,  se  voit  Taoudjoug,  en  arrière  duquel,  bien  loin...,  a 
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40  kilom.,  une  tache  sombre  indique  l'oasis  d'EI-Hamma  ; 
plus  a  l'Ouest  s'aperçoivent  les  malsons  de  zeraoua  ;  enfin, 
au  sud -ouest,  dans  la  plaine  sans  fin»  apparaît,  comme  un 
point  blanc,  le  Boraj-zoumit,  limite  du  territoire  des 
Tamezretia  l 

Le  village  a  des  rues  assez  larges  ;  ses  maisons,  par  suite 
de  la  nature  môme  du  sol,  sont  étagées.  On  rencontre  une 
colonie  Juive  et  un  «  forgeron  »  le  seul  du  pays.  —  signrl 
géodéslque. 

Les  habitants  ont  creusé  aux  environs  un  puits,  dont  l'eau 
est  à  90  m.  de  profondeur  :  «  quarante-c  inq  fois  la  longueur 
des  deux  bras  étendus  en  croix  >. 

15  octobre  1892.  —  De  Tamezret  à  Beni-Alssa...  11  kilom. 

1  kilom.  -  On  entre  dans  l'Oued-Bou-Vala(X.  1  ).  —  Cet 
oued,  à  partir  de  sa  rencontre  avec  YOiied-Hammadl  (X.  1  ) 
en  prend  le  nom  pour,  un  peu  plus  loin,  prendre  défini- 
tivement celui  &  oucd-Legguem. 

3  kilom.  200.,  Taoujond.  —  Village  du  genre  de  Tamezret. 
On  y  voit  aux  environs  les  deux  Kobbas  (N.  1.)  de  Sldl  Has- 
slne  et  sldl  Abd-el-Kader. 

Cette  rartle  de  la  route  est  relativement  bonne.  11  n'en 
est  pas  de  même  de  la  suivante.  Elle  serpente  escarpée  dans 
les  ravins  rocheux. 

5  kilom.  —  La  route  descend  VOtted-Tà't-ras  (X.  I.). 

6  kilom.  —  Elle  tourne  a  droite  en  remontant  un  ravin 
planté  d'oliviers  appelé  MelaO.h-Taï-Ras  (X.  1.)  et  gagne  le 
faite  des  hauteurs  qui  séparent  l'Oued-Taï-Ras  de  son 
affluent  \'oited-Bou-Ala  IX.  I.). 

7  kilom.  —  Après  avoir  descendu  un  ravin  qui  aboutit 
en  vallée  dans  roued-Ben-Aïssa.  la  route  se  tient  a  mi- 
côieau,  afin  de  gagner  l'éperon  que  surmonte  la  Kalâa  des 
lieni-Aïssa. 

9  kilom.,  Kalàa-Beni-Aïssa.  —  Presque  ruiné  et  pour  ainsi 
dire  abandonné,  ce  village  s'accroche  à  un  éperon  rocheux 
dont  le  faîte  est  couronné  d'une  enceinte  de  murailles  où 
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venaient  se  réfugier  autrefois  les  gens  du  pays  soit  lors 
de  l'arrivée  des  pillards  soit  lors  de  celle  des  colonnes 
b  ylicales  envoyées  pour  percevoir  les  impôts. 

comme  l'accès  a  cheval  en  est  très  pénible  et  que,  de  trois 
côtés,  le  rocher  domine  le  pays  de  plus  de  100  ni.  presque  à 
pic,  la  poslticn  était  donc  imprenable. 

Une  partie  des  maisons  sont  souterraine5,  creusées  dans 
le  rocher. 

Actuel  ement,  depuis  quinze  ou  vingt  ans,  le  gros  de  la 
population  habite  a  deux  kilomètres  de  là,  au  village  tro- 
glodyte de  Benl-.Mssa,  mais  les  mosquées  sont  restées  à  la 
Kalâaoù  réside  un  des  cheikhs. 

il  kilom.,  Beni-Aïssa.  —  Village  troglodyte  (X.  1.). 

A  1  kilom.,  sur  la  rive  droite  de  l'Oued-Ben-Aïssa,  se 
trouve  le  village  troglodyte  de  JoualHjh. 

A  4  kilom.,  au  sud  de  Beni-Aïssa,  à  vol  d'oiseau,  Bon 
Dhafer,  village  troglodyte  (X.  I.)  où  se  trouve  la  Kobba  de- 
«  Sidi-Bou-Taïb  »  qui  est  inscrite  sur  la  carte. 

10  octobre  18î>2.  —  De  Beni-Aïssa  à  El-Hamma...  38  kilom. 

1  kilom.  700.  —  La  route  coupe  l'Oued-Sidl-Bial  (X.  1.), 
affluent  de  l'oued- Beni-Aïssa.  laissant  à  gauche,  sur  îe  faite 
des  hauteurs,  une  Kobba  ruinée  du  mé  i  e  nom  (X.  I.). 

5  kilom.  800.  —  La  route,  après  la  vallée  d'un  affluent  de 
roued-Ben-Aïssa,  tourne  a  l'ouest,  remontant  YOued-Ta- 
y'iendoiret  {S.  I.)  qui  sort  du  Djebel  du  nié. ne  nom  (et  non 
«  Tagnendoart  »,  comme  le  porte  la  carte). 

6  kilom.,  Garàa-Mta- Mohammed-ban- Khalef  (X.  I.). 

6  kilom.,  4C0.  —  La  route  coupe  VOued  Kouraml(S.  I.), 
affluent  de  lOued-Taghendoiret. 

6  kilom.,  820.  —  Klie  coupe  l'Oued  el-Guelah  qui  n'est 
autre  que  l'oued-Taoudjoud. 

8  kilom.  800.  -  La  route  traverse  le  Bnlilrt-Sldl-Gue- 
nanti  (N\  L). 

10  kilom.  —  A  1  kilom.,  au  nord,  colline  surmontée  de 
ruines  modernes  et  appelée  Gherira-Vdi-Gucnaou  (X.  L). 
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11  kilom.  800.,  Sidi-Guenaou.  —  Kobba  entourée  d'un 
foudouk  possédantj  chambres  d'habitation,  cours  et  zaouïa 
(fi*  4). 

A  l'angle  nord-ouest,  une  citerne  a  l'extérieur  ;  à  200  m. 
au  sud,  près  de  deux  ou  trois  oliviers,  se  trouve  une  autre 
clterr.e. 

Construite  en  l'an  1406  de  notre  ère  (ainsi  que  l'indique 


FIG.  4.  —  SIDI-GUENAOr. 


C.  Colonne  dont  le  chapiteau  est  ci-joint.  (Echelle  1  e.=  5  m.) 

une  inscription),  cette  zaouïa  renferme  des  colonnes  octogo- 
nales dont  une,  encastrée  dans  le  mur  du  vestibule,  sup- 
porte le  chapiteau  rectangulaire  dont  le  dessin  est  repro- 
duit à  la  figure  4. 

C'est  près  de  cette  zaouïa  qu'en  1872,  dans  une  insurrec- 
tion, 5,000  indigènes  moururent  de  soif. 

La  route  passe  à  gauche  du  nadour  élevé  par  les  Indigènes 
pour  servir  de  phare  à  ceux  qui  viennent  camper  à  la 

Soc.  Dt  Géoc».  n  TooiociE.  —  XI.  26 
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r 

zaouïa.  Cette  indication  n'est  pas  inutile,  vu  la  position  de 
Sidi  Guenaou  qui  se  trouve  dans  un  bas-fond. 

16  kilom.  800.  —  Henchir-el-Hadjer.  —  Restes  d'un  grand 
monument  situé  au  milieu  d'une  ville  antique.  J'y  ai  relevé 
deux  fragments  d'inscriptions  {flg.  5).  L'angle  sud-est  de  la 
porte  d'entrée  est  encore  debout,  fur  une  hauteur  de  5  m. 
Les  pierres  employées  sont  toutes  de  grand  appareil. 

20  kilom.,  Henchir-Marteba  (X.I.).  —  R9stesd'un  établisse- 
ment agricole.  Des  fouilles  ont  mis  a  jour  deux  escaliers 
descendant  dans  des  chambres,  des  caves  probablement 
Wo.  6). 

Pour  arriver  à  cet  henchir,  la  route  traverse  un  long 
espace  sablonneux. 

21  kilom.,  Muraille.  —  Signalée  par  la  carte,  elle  est  paral- 
lèle au  cours  de  TOued-Sidi-Guenaou  et  paraît  avoir  servi  de 
quai. 

21  kilom  200,  Oglat  Marteba.  —  A  1  kilom.  en  amont  du 
point  indiqué  par  la  carte  —  nombreux  puits  profonds  de 
lra  à  lm50.  Eau  bonne. 

25  kilom.  200.  —  Le  Blr-Hallouga  de  la  carte  se  nomme 
en  réalité  Blr-ReDaïa. 

La  route  traverse  de  petites  dunes. 

27  kilom.  600.  —  On  coupe  l'Oued-Ben-Aïssa  à  son  confluent 
avec  l'Oued-el-Hamma. 

29  kilom.  600,  Sidi-Khangui.  —  Appelé  «  Oppidum  >  sur  la 
carte.  Etablissement  peu  important  situé  sur  un  éperon 

{nu.  t). 

38  kilom-,  El-Hamma.  —  Anciennement  Aauœ  Tacapl- 
tanœ.  Eaux  thermales  très  chaudes,  très  efficaces  pour  les 
rhumatismes  et  la  goutte. 

47  octobre  1892.  —  D'El-Hamma arabes,  36  kilom. 

La  route  suivie  n'est  pas  la  route  ordinaire  qui  passe  par 
Bir-Chenchou. 

J'ai  pris  celle  qui  traverse  les  collines  montagneuses 
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appelées  «  Dj.  Regouba,  DJ.  Mekhllel,  DJ.  Halouga,  DJ.  Zeme- 
let-el-Halouga,  DJ.  Cbeuchon  »  et  qui,  descendant  la  vallée 
de  l'Oued-Gabès,  passe  par  Bas-el-Oued. 


Fia.  5. 


9  kilom.  —  Ruines  (X.I.)  à  droite  et  à  gauche  de  la  route. 
Celles  de  droite  RR  sont  Importantes.  L'établissement  agri- 
cole qu'elles  Indiquent,  était  étendu  (/Î0.  8). 

11  kilom.  —  Ruines  (N.I.). 

12  kilom.  600.  —  La  route  coupe  l'Oued-Halouga,  appelé 
aussi  Oued-Khaii fa-oen-Mahmoua. 

15  kilom.  —  Ruines  (X.I.)  sur  un  monticule,  à  gauche  de  la 
route,  dans  le  col  entre  les  Dj.  Chenchou  et  zemelet-el- 
Halouga. 
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22  irilom.  —  A  800*  au  sud  de  la  route»  sur  l'éperon 
coté  110,  ruines  (N.I.). 

26  kilom.,  Ras-el-Oued.  —  Ancien  camp  français.  A  1  kllom. 
en  amont,  dans  l'Oued,  Ain  zeïa>  que  l'on  doit  amener  en 
ville  pour  l'alimentation  de  Gabès  en  eau  potable. 

36  kilom.  -  Gabès. 

RÉCAPITULATION 


De  Gabès  à  Haddège   40  kilom. 

DHaddôge  à  Toujane   25  > 

De  Toujane  à  Tamezret   32  » 

De  Tamezret  à  Ben l-Aïssa   11  » 

De  Beni-AïssaàEl-Hamma   39  » 

D'El-Hamma  à  Gabès   30  » 


Total   182  » 


Avec  les  détours,  inappréciables  sur  la  carte,  on  peut 
compter  200  kllom. 

NOTIONS  SUR  LES  MATMATA 

Appelé  Plateau  des  Matmata  et  de  Toulane,  le  pays 
que  je  viens  de  parcourir  devrait  donc  renfermer,  à  sa  par- 
tie la  plus  élevée,  une  étendue  de  plaines  appréciable. 

Au  contraire,  le  faite  du  régime  montagneux  n'a  pas 
d'épaisseur  et  lo  reste  n'est  qu'un  enchevêtrement  de  val- 
lées, on  dirait  une  mer  dont  les  vagues  en  furie  auraient 
été  subitement  solidifiés.  Les  entre- vagues  forment  les 
ravins  et  vallons  qui,  autant  que  possible,  sont  mis  en  cul- 
ture d'oliviers.  Des  barrages  formant  des  gradins  gigantes- 
ques coupent  ces  petites  vallées  de  taçon  à  forcer  les  eaux 
de  pluie  à  rester  à  chaque  étage.  Si  Ton  ajoute  à  cela  les 
innombrables  citernes  que  l'on  rencontre  dans  le  pays, 
on  peut  dire  en  toute  vérité  que  la  population  de  cette 
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région  (5,900  habitants)  est  travailleuse,  par  suite  paisible. 
Elle  est  loin,  en  outre,  d'être  réfractai  re  aux  progrès  de  la 
civilisation. 


1  et  2,  Chambres  fouillées.  —  3  et  4,  Chambres  dont  les  murs  sont 
au  ras  du  sol.  Les  murs  sont  en  pierre  de  taille  et  blocage.  (Echelle 
1  c.  —  0-,  50.) 
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Les  rites  religieux  suivis  sont  : 

Le  rite  des  Aïssaoua  qui  est  générai  ; 

Le  rite  des  Bah  mania  (de  SI  Mustapha-ben-Azouz)  qui  est 
en  majorité  ; 

Le  rite  des  Kadrla  qui  compte  quelques  adeptes. 

La  langue  courante,  parlée  dans  les  villages  du  versant 
sud-ouest,  est  un  patois  composé  de  nombreux  mots  ber- 
bères. 

Quelle  fut  rorlgine  des  Malmata  et  des  Toulane. 

Matmata.  —  D'après  Rlml,  les  Matmata  seraient  les  des- 
cendants des  Mata,  tribu  qui,  connue  aussi  sous  le  nom  de 
Mattianl  —  Mattl  —  Matlenl,  proviendrait,  suivant  les 
orientalistes,  de  la  plus  ancienne  des  migrations  Aryennes, 
c'est-a-dire  de  celle  qui  s'étendit  primitivement  de  la  Bac- 
triane  (Hindou-Koush)  à  r Asie-Mineure,  en  formant  plusieurs 
groupes  séparés.  Une  fraction  des  Mata,  qui  confinait  au 
Khoubouskla  (près  du  lac  de  Van)  dans  la  Môdle  Atropatène, 
opposa  môme  une  résistance  victorieuse,  au  neuvième  siè- 
cle avant  Jésus-Christ,  à  Assour-Nazlr-Habal  et  Salmanasar  IV. 
Ils  ne  furent  soumis  qu'en  735,  par  Touklat-Habal-Asar  II. 

D'après  Iby-Khaldoun  (1),  les  Matmata  seraient  enfants 
de  Faten,  fils  de  Tenizit,  fils  de  Dain,  fils  de  Zahhlk,  fils  de 
Madngls-el-Abter,  fils  de  Cari,  fils  de  Ghaïlan,  descendant  de 
Loua,  fils  de  Maskab  dit  «  Matmat  ». 

Toujane.  —  Les  TouJaDe  ne  sont  autres  que  les  représen- 
tants des  Benl-Toujln,  tribu  zenatlenne,  c'est-à-dire  Issue  de 
Zana  fils  de  Jana. 

Or,  les  zenata  sont  issus  des  Beni-Yabya,  frères  des  Béni- 
Temzlt,  sortis  des  Darlça  (descendant  de  Darl). 

Parmi  les  parents  de  Toujln,  on  remarquait  les  Béni- 
Hechld  (ou  Rached),  dODt  un  village,  situé  à  proximité  de 
Toujane,  porte  encore  le  nom. 

Etalent  aussi  Zenata  les  DJeraoua  (zeraoua  actuels,  car 

(1)  Ou  du  moins  d'après  l'historien  Berbère  Sabec-Ibn-Soleïman- 
Ibn-Herates-lbn-Moulat-Ibn-Dounas-el-Matmati  qu'il  cito. 
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DJ  =*  z)  qui  marchèrent  a  la  rencontre  des  Arabes  envahis- 
seurs avec  les  troupes  de  «  DJorédjlr  (Grégoire)  »,  prince 


L 


FIO.  7.  —  SIDI-EL-KHANGUI. 

(Echelle  :  1  c  — 2  m.) 


j 


FIG.  8.  —  RUINES  D'EL-AGL'ERIIA. 

(Echelle  approximative  :  1  c.  -  2  m. —  ,    /  Coin  de  mur  en  deux 

pierres  1  m.  —  3  m  ) 

des  Francs.  Ils  descendaient  de  Uuérao,  nis  d'Adidet,  fils  de 
Jana. 

De  J'erinl,  Ms  de  Java,  sortit  Ismerten,  dont  le  nom  de 
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CABES 


LÉGENDE.  —  Echelle  1/200000. 


  Routes  de  la  parte. 

  Itinéraire  suivi. 

X  Indique  les  emplacements  nou- 
veaux. 

•  Indique  les  emplacem.  anciens. 

*  Indique  les  kobbas. 

VR.        —      villages  ruinés, 
Hr  —  henchirs. 


X  •  fi  oNomsnouveaux  de  ruines. 

jardins,  kobbas,  etc. 
 Oued.  Nouveaux  cours  d'eau 

et  nouveaux  noms  de  c.  d'eau. 
•  Indique  des  citernes, 
o         —  jardins. 
K        —  ksour. 
R        —  ruines. 
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tribu  se  retrouve  encore  dans  celui  du  village  actuel  de 
Smerten  (que  Je  n'ai  pu  visiter)  (1). 

Janaout  un  autre  fils,  Ourchlk,  qui  donna  naissance  à  Mes- 
sart,  ancêtre  des  Mesrata,  c'est-à-dire  des  Tamezrala 
actuels,  c'est-â-dlre  «  des  gens  de  la  ville  des  Mesrata  (2)  ». 

Le  nom  de  Ben-Ouragn,  donné  à  une  kobba  de  Téchln, 
ne  rappelle-t-ll  pas  celui  de  Ouragh-Ibn-Mohammed-lbn- 
Ourziz-lbn-Fekous-lbn-Koumat-Ibn-Mêrln,  frère  de  Toudjln 
et  de  Rachld  les  zenatlens. 

Enfin,  Benl-Zel'en  ne  se  retrou ve-t-11  pas  dans  le  nom  des 
Iselten  qui,  descendant  des  Mkez,  Issus  eux-mêmes  des  Our- 
zeter,  ont,  avec  les  Zouata,  comme  ancêtres  communs,  les 
Benl-Yabya. 

En  résumé,  de  l'étude  des  noms  actuels  du  pays,  nous 
pouvons  conclure  que  la  race  abonlgène  de  la  région  fut  la 
descendance  de»  Loua-Darlça,  c'est-à-dire 

Les  Beni'Tamzit,  représentés  par  les  Matmata. 

Ismarten 
i  Benl-Toujin 

1°  Zenata  *Benl-Rechll 

;  ^Mesrata 
les  Benl-ïab) a  représentés  par  les. .  J  D jeraoua 

2«  Oursetef —  iselten 


(t)  En  Berbère  I  =  Aïr  =  fils  de  =  Bkni  =  Oulad. 

<2)  En  Berbère  Ta  est  le  préfixe  féminin  mit  aux  noms  des  villes. 
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LE  CONGO  BELGE  &  LE  CONGO  FRANÇAIS 

Massacre  de  la  Mission  Hodister 

Par  M.   S.   G  L'ÉNOT,   Secrétaire  général. 


L'Afrique  centrale  vient  d'être  de  nouveau  le  théâtre  d'un 
de  ces  drames  sanglants  qui  semblent  devoir  faire  reculer 
sans  cesse  l'œuvre  «le  pénétration  européenne  dans  le  noir 
continent.  Le  Haut-Lomami  et  le  Luapala  sont  en  proie  à  une 
violente  effervescence,  par  suite  d'une  formidable  insurrection 
arabe.  Un  agent  do  l'Etat  du  Congo,  M.  Michiels,  et  six  agents 
du  Syndicat  commercial  du  Katanga,  MM.  Hodister,  Dr  Ma- 
gery,  Noblesse,  Pierret,  Desmeds  et  Goedsells,  viennent 
d'être  massacrés,  comme  de  vulgaires  noirs,  par  les  bandits 
qui  dominent  sur  le  pays  de  Riba-Riba  etdeNyangwé. 

Ces  événements  seront  pour  nous  l'occasion  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  le  Congo  belge,  d'apprécier  l'œuvre  de  nos  voisins 
et  de  rechercher  l'importance  que  peut  avoir  l'échec  qui  vient 
de  se  produire  sur  le  développement  ultérieur  de  la  colonie. 

L'oeuvre  des  Belges  au  Congo  nous  est  sympathique  a  plus 
d'un  titre  :  c'est  la  langue  française  qu'ils  propagent  en 
Afrique,  les  résultats  de  leurs  tentatives  sont  des  enseigne- 
ments que  nous  pouvons  utiliser  dans  le  Congo  français;  les 
buts  qu'ils  poursuivent,  la  civilisation  de  l'Afrique,  l'abolition 
de  la  traite  et  de  l'esclavage,  nous  sont  communs,  et  enfin,  si, 
par  suite  de  circonstances  imprévues,  la  Belgique  ne  se 
trouvait  plus  en  situation  d'exercer  sa  domination  sur  le  vaste 
bassin  du  Congo,  c'est  à  la  France  qu'appartiendrait,  par 
droit  «le  préemption,  la  faculté  de  recueillir  les  fruits  des  tra- 
vaux belges  en  cet  intéressant  pays. 

C'est  ce  qui  m'a  déterminé  a  vous  présenter  ce  soir,  non 
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pas  une  œuvre  méthodique  et  approfondie  sur  l'état  actuel  du 
Congo,  mais  simplement  une  esquisse  légère  à  l'aido  des  faits 
les  plus  saillants  et  les  plus  démonstratifs  du  moment. 

Il  importe  de  reconnaître  tout  d'abord  que  l'opinion  pu- 
blique belgo  s'intéresse  aux  questions  congolaises  avec  une 
ardeur  qu'en  France  nous  ne  soupçonnons  pas.  L'exploi- 
tation des  richesses  naturelles  de  ce  pays  est  à  l'ordre  du 
jour,  sa  colonisation  éveille  sans  cesse  de  nouvelles  initia- 
tives, et  les  résultats  obtenus  entretiennent  de  légitimes 
espérances. 

Aussi,  avant  l'arrivée  de  l'un  des  deux  survivants  du  dé- 
sastre de  Riba-Riba,  M.  Doré,  cette  catastrophe  avait-elle 
trouvé  un  profond  et  douloureux  retentissement  dans  tous 
le  pays  et  provoqué  les  polémiques  les  plus  ardentes.  Les 
intérêts  divers  et  considérables  engagés  dans  cette  alTairc  en 
recherchaient  les  causes  avec  une  vivacité  extrême  et  les  di- 
vers partis  s'en  servaient  comme  d'une  arme  soit  pour  faire 
prévaloir  leur  opinion  en  matière  coloniale,  soit  comme  un 
argument  de  politique  générale. 

Cet  émoi  se  comprend  si  l'on  considère  l'importance  ex- 
traordinaire prise  aujourd'hui  par  les  entreprises  coloniales 
belges,  en  dépit  des  appréciations  quelque  peu  fantaisistes, 
quelque  peu  enfantines  qui  ont  été  exposées  devant  vous  par 
un  de  nos  compatriotes,  intrépide  à  coup  sûr,  mais  manquant, 
il  faut  le  reconnaître,  de  clairvoyance  ou  de  sincérité. 

Vous  n'êtes  pas  sans  vous  rappeler  que  M.  le  Capitaine 
Trivier  n'était  pas  éloigné  de  faire  consister  tout  le  mouve- 
ment commercial  et  maritime  du  Congo  belge  dans  les  allées 
et  venues  d'un  petit  bateau  de  service,  le  Héron,  attaché 
au  port  de  Borna,  et  qu'il  affirmait  sarcastiquement  n'avoir 
trouvé  d'autres  produits  dans  le  pays  que  la  fièvre  et  les 
cailloux. 

Le  sarcasme  et  l'ironie  sont  des  figures  littéraires  qui  ne 
manquent  pas  de  sel  à  condition  qu'elles  portent  juste,  qu  elles 
soient  au  service  de  la  vérité,  qu'elles  servent  aux  forts  pour 
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repousser  les  vilenies  dos  impuissants  et  surtout  qu'elles  ne 
se  retournent  pas  contre  leur  auteur. 

Nous  allons  voir  qu'ici  ce  n'est  malheureusement  pas  le 
cas  ;  qu'autant  l'œuvre  politique,  scientifique  et  économique 
des  Belges  est  remarquable  et  fructueuse;  autant  la  nôtre, 
dans  la  môme  région,  est  stérile  et  sans  résultats  appréciables, 
au  moins  au  point  de  vue  économique. 

Si  nous  considérons  surtout  l'expansion  commerciale,  qui 
est  l'objectif  de  toutes  les  autres,  nous  voyons  que  nous 
n'avons  à  peu  près  rien  fait  de  comparable  aux  initiatives 
des  sociétés  commerciales  belges. 

Au  Congo  belge,  le  chiffre  des  exportations  a  suivi  une  pro- 
gression constante  de  2,609,300  francs  en  1878,  il  s'est  élevé 
promptemont  A  4,297,543  francs  en  1880  et  à  8,21 2,000  francs 
en  1890. 

Pour  l'exercice  1891,  le  budget  de  l'Etat  s'est  élevé  à 
4,555.000  francs.  La  force  publique  se  monte  au  chiffre  très 
respectable  de  3,000  hommes  solidement  encadrés  dans  un 
corps  d'officiers  d'élite. 

Toutes  les  sociétés  commerciales  réunies  ont  un  capital 
qui  s'élève  à  plus  de  35  millions. 

Parmi  ces  sociétés,  je  citerai  une  des  plus  intéressantes, 
la  Compagnie  du  Congo  pour  le  Commerce  et  l'Industrie,  qui 
a  créé  quatre  sociétés  filiales  toutes  prospères:  la  Société 
pour  le  commerce  du  Haut-Congo,  au  capital  dépassant 
3  millions  ;  la  Compagnie  des  produits  du  Cougo,  au  capital 
de  1,200,000  francs;  la  Compagnie  des  chemins  de  fer,  au 
capital  de  25  millions  ;  la  Compagnie  du  Katanga,  au  capital 
«le  3  millions,  qui  possède,  à  l'extrême  sud-ouest,  des  droits 
mi-souverains. 

L'une  d'elles,  la  Société  du  Haut-Congo,  vient  de  publier 
son  rapport  sur  les  opérations  afférentes  à  l'exercice  1891, 
rapport  qui  peut  nous  servir  de  termes  de  comparaison. 

Il  résulte  de  ce  document  que  son  chiffre  d'affaires  s'est 
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clové  à  près  de  2,000,000  de  francs,  en  augmentation  de 
300,000  francs  sur  celui  de  l'année  dernière  et  qu'elle  a 
réalisé  un  bénéfice  net  de  326,000  francs,  tout  en  pavant 
225,000  francs  de  douane  à  l'Etat  et  en  couvrant  les  trais 
toujours  très  onéreux  d'exploration  et  de  premier  établisse- 
ment. 

Elle  compte  trente-sept  factoreries  sur  les  cours  d'eau  de 
la  colonie  et  possède  un  matériel  lluvial  jaugeant  cent  trente- 
cinq  tonnes,  sans  compter  un  grand  nombre  d'embarcations 
diverses  de  second  ordre.  Avant  les  entraves  apportées  par 
l'Etat  à  la  liberté  commerciale,  elle  acbetait  en  moyenne 
1,500  kilos  d'ivoire  par  mois  sur  le  cours  de  la  .Mongalla 
seulement. 

Les  résultats  obtenus  par  la  Compagnie  du  Haut-Congo 
sont  obtenus,  dans  des  proportions  égales,  par  les  autres 
sociétés  similaires  belges;  par  suite,  il  est  inutile  d'insister 
plus  longtemps  sur  ce  coté  de  la  question. 

On  peut  remarquer  cependant  que  cet  état  florissant  du 
commerce  belge  au  Congo  est  menacé  par  ce  que  nos  voisin, 
appellent  la  politique  .de  l'ivoire  ou  plus  pittoresquement 
encore  la  politique  de  l'autruche. 

Les  importantes  entreprises  de  l'Etat  ont,  en  effet,  grevé 
démesurément  le  budget  de  la  colonie  qui,  1'aunée  dernière, 
s'est  soldé  par  un  déficit  de  1,800,000  francs.  Pour  le  com- 
bler, l'Administration  a  imaginé,  en  violation  des  prescrip- 
tions formelles  de  l'acte  de  Berlin  et  de  la  conférence  plus 
récente  de  Bruxelles,  de  s'attribuer  le  monopole  de  l'achat  «le 
l'ivoire  et  du  caoutchouc,  en  affectant  de  considérer  ces  pro- 
duits comme  fruits  domaniaux. 

Défense  est  faite  aux  indigènes,  par  un  décret  officiel,  de 
vendre  à  tout  autro  qu'à  l'Etat,  et  prohibition  à  quiconque 
d'acheter  ces  mêmes  produits  sous  peine  de  confiscation  de 
la  marchandise  et  du  convoi,  y  compris  les  steamers  qui 
sillonnent  le  réseau  fluvial  de  la  colonie. 

L'ivoire  et  le  caoutchouc  étant  les  seuls  produits  de  l'Afrique 
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centrale  qui,  vu  l'état  présent  des  communications,  puissent 
supporter  les  frais  de  transport,  on  ne  saurait  imaginer  dans 
quelle  perturbation  cette  mesure  draconienne  menace  de  jeter 
le  commerce  libre  dont  les  sociétés  se  sont  constituées  sur 
la  foi  des  traités  ! 

Cette  question  de  l'ivoire  et  du  caoutchouc  est  intéressante 
h  un  autre  titre.  On  sait  que  l'exploitation  de  ces  deux  pro- 
duits étant  particulièrement  aisée  et  fructueuse,  leur  écou- 
lement a  lieu  avec  une  promptitude  surprenante  ;  de  telle 
sorte  qu'à  peine  installé  dans  une  région,  l'européen  doit  la 
quitter  pour  pénétrer  toujours  plus  avant  à  la  recherche  des 
stocks  accumulés  dans  le  passé,  alors  qu'il  n'existait  pas  de 
voies  de  communications  rapides,  sûres  et  fréquentées.  Cette 
poursuite  acharnée,  qui  offre  l'avantage  momentané  de  faire 
pénétrer  le  blanc  dans  les  parties  les  plus  reculées  de  l'Afri- 
que, aura  un  terme,  très  prochain  vraisemblablement.  Le 
Congo  français,  le  voisinage  des  côtes  et  môme  certaines 
régions  du  plateau  central,  sont  déjà  complètement  vidées. 
Non  seulement  on  en  a  enlevé  tous  les  stocks  d'ivoire,  mais 
on  a  fait  à  l'éléphant  une  chasse  si  imprévoyante,  que  l'espèce 
a  disparu  sur  d'immenses  espaces  autrefois  abondamment 
peuplés  par  elle.  On  estime  à  100,000  le  nombre  d'éléphants 
abattus  chaque  année  dans  le  bassin  du  Congo,  depuis  la 
constitution  de  l'Etat.  Le  caoutchouc,  exploité  irrationnello- 
mcnt,  sans  mesure  et  sans  intelligence,  a  subi  le  sort  de 
l'éléphant  et  on  ne  le  trouve,  plus  en  quantité  appréciable, 
que  dans  les  parties  les  plus  reculées  de  la  forêt  vierge. 

Disons,  entre  parenthèse,  que  c'est  la  facilité  avec  laquelle 
on  peut  se  saisir  de  l'ivoire  et  du  caoutchouc,  qui  viennent 
d'eux-mêmes  au  devant  du  blanc,  c'est  cette  facilité  qui  excite 
les  Belges  a  franchir  le  quatrième  parallèle  dans  la  région  de 
l'Oubanghi,  pour  s'emparer  de  ces  marchandises  précieuses 
sur  notre  territoire,  en  dépit  de  nos  réclamations  et  des 
traités. 

Notre  actian  diplomatique  n'aura  pas  encore  eu  le  temps 
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d'aboutir  que  la  région  du  Kotto,  de  la  Kéraoet  du  M'Bomou 
sera  vidée  de  son  ivoire  et  de  son  caoutchouc,  qui  auront  pris 
la  route  d'Anvers.  Il  nous  restera  la  satisfaction  platonique 
de  protester  et  de  reprendre  un  pays  momentanément  ruiné. 

Mais  demandons-nous  maintenant  ce  que  deviendront  toutes 
les  sociétés  commerciales  belges  constituées  en  vue  d'exploi- 
ter exclusivement  l'ivoire  et  le  caoutchouc,  lorsque  c*s  pro- 
duits essentiels  de  leur  trafic  viendront  à  leur  manquer?  Ne 
s'écrouleront-t-elles  p.is  d'elles-mêmes,  comme  de  fragiles 
châteaux  de  cartes  ?  Et  alors  que  restera-t-il  de  toute  cotte 
activité,  de  cette  glorieuse  espérance  de  rénovation  noire,  de 
ce  puissant  afflux  de  civilisation  blanche  dans  les  artères  les 
plus  tenues  de  l'immense  corps  africain  ? 

Si  l'Etat  n'était  lié  par  de  solennels  engagements  antérieurs, 
il  paraîtrait  en  quelque  sorte  légitime  qu'il  s'attribuât  les  béné- 
fices de  cette  exploitation  temporaire  et  éphémère  pour  cou- 
vrir des  dépenses  d'intérêt  public  destinées  à  donner  h  son 
action  les  caractères  de  stabilité  et  de  durée  nécessaires  à 
l'œuvre  de  civilisation  entreprise.  Mais  il  a  engagé  sa  parole 
et  sa  signature,  c'est  sur  cette  garantie  que  les  sociétés  com- 
merciales se  sont  constituées,  rien  ne  devrait  prévaloir  contre 
la  foi  des  traités. 

C'est  donc  avec  raison  que  le  commerce  libre  a  saisi  lo 
parlement  belge  de  ses  légitimes  revendications  et  en  attend 
une  décision  conforme  a  ses  intérêts. 

On  peut  remarquer,  à  ce  propos,  combien  le*  instruments 
diplomatiques  ayant  trait  à  l'Afrique  ont  peu  de  valeur,  pou 
d'autorité,  peu  de  durée.  Que  ce  soit  sur  le  Niger,  sur  le  Nil, 
sur  le  Zambèze  ou  sur  le  Congo,  à  peine  créés,  ils  deviennent 
caducs.  Il  semble  que  sur  cette  terre,  où  l'homme  s'est  tou- 
jours montré  si  dur  à  l'homme,  le  droit,  celte  frêle  plante 
de  la  civilisation,  qui,  comme  l'osier,  se  plie,  se  courbe  trop 
souvent,  hélas,  en  Europe,  sous  le  souffle  des  passions  bru- 
tales, sans  cependant  jamais  se  briser,  ne  puisse  même 
croître  ni  végéter  sur  cet  ingrat  continent. 
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Mais,  quoiqu'il  arrive,  même  en  admettant  que  les  préten- 
tions injustifiables  de  l'Etat  soient  admises,  nous  pouvons  être 
assurés  que  nos  intelligents  et  industrieux  voisins  se  retour- 
neront immédiatement  vers  l'exploitation  agricole  du  Congo, 
qui  leur  a  déjà  donné  les  plus  heureux  résultats. 

En  pareille  matière,  l'important  est  «le  bien  commencer,  et 
quand  un  mouvement  initial  s'est  produit  avec  celte  ampleur, 
avec  cette  énergie,  on  peut  légitimement  tout  attendre  de 
l'avenir. 

La  conquête  politique,  scientifique  et  administrative  de 
cette  vaste  et  belle  région  n'a  pas  marche  d'un  pas  moins  sur 
que  son  exploitation  commerciale.  En  moins  île  cinq  ans,  tous 
les  principaux  atlluents  du  Congo  ont  été  explorés  dans  les 
parties  les  plus  reculées  de  leur  cours  et  soumis  à  un  com- 
mencement d'ordre  administratif. 

En  1891,  M.  Paul  Marinel  a  exploré  et  soumis  à  la  domi- 
nation de  l'Etat  le  Katanga  et  les  régions  intermédiaires  ; 
M.  Dhanis  a  parcouru  et  relevé  le  cours  du  Kuango  oriental  ; 
le  lieutenant  Bia  a  remonté  le  Kassaï  elle  Sankourou  et  péné- 
tré, lui  aussi,  dans  le  Katanga;  M.  Alex.  Delcommune  a  dé- 
passé cette  même  région  pour  s'enfoncer  dans  le  pays  de* 
Matebelés  à  la  recherche  des  mines  d'or  et  de  cuivre  du  Ilaul- 
Zambèze  ;  Stairs,  l'intrépide  lieutenant  de  Stanley,  a  mis  fin 
à  sa  courte  et  glorieuse  carrière  par  une  expédition  venue  de 
l'Est  dans  la  même  région  ;  M.  Van  Gèle  a  démontré  la  con- 
nexion de  l'Ouellé  et  de  l'Oubanghi,  en  même  temps  qu'il 
établissait  l'influence  de  l'Etat  dans  le  Congo  septentrional  ; 
M.  le  capitaine  Roget  a  remonté  le  cours  du  Houbi,  atteint 
Djabbir,  sur  l'Ouellé,  et  exploré  les  régions  situées  entre 
l'Ouellé  et  le  M'Bomou,  reliant  ou  coupant  les  itinéraires  de 
Junker  ;  M.  Hodister,  après  avoir  exploré  les  terres  nou- 
velles baignées  par  la  Haute-Mongalla,  a  parcouru  la  région 
mystérieuse  du  Lomami,  celte  région  qui  pétait  montrée  im- 
pénétrable à  Liwingstone  lui-même;  les  capitaines  Joubert 
et  Jacques  ont  fondé  les  villes  nouvelles  d'Albertville  et  de 
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Beaudouinville  sur  le  Tanganika,  et  enfin  M.  Van  Kerckoven, 
émule  de  Stanley,  vient  de  renouveler  la  célèbre  expédition 
de  ce  dernier,  eu  remontant  la  vallée  de  l'Ouellé  jusqu'aux 
anciennes  provinces  d'Emin,  jusqu'à  Wadelaï.  Ce  dernier 
voyage,  dont  les  détails  ne  sont  pas  encore  connus,  peut 
avoir  des  conséquences  incalculables  sur  l'avenir  politique  de 
l'Afrique. 

On  sait  que  tous  les  voyageurs  qui  ont  pénétré  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique  estiment  à  une  haute  valeur  les  produits 
du  plateau  central  susceptibles  d'être  exportés  en  Europe. 
Malheureusement,  l'écoulement  de  ces  produits  se  trouve 
arrêté  par  des  chutes  gigantesques  et  infranchissables,  de 
Stanley-Pool  A  Matadi.  On  a  toujours  pensé  qu'il  serait  extrê- 
mement avantageux,  pour  qui  le  tenterait,  d'établir  un  che- 
min économique  reliant  directement  le  Pool  à  la  mer.  Lrne 
des  découvertes  qui  paraissaient  les  plus  intéressantes  des 
voyages  de  M.  de  Brazza,  était  précisément  la  voie  d'eau 
formée  par  le  Xiari-Quillou  et  le  Lcfini,  voie  à  peine  inter- 
rompue par  un  plateau  peu  élevé  et  aboutissant  insensible- 
ment en  pente  douce  au  bassin  supérieur  du  Zaïre.  On  avait 
fondé  sur  celto  découverte  les  plus  heureuses  espérance*:. 
Oh  parlait  non  de  l'union  de  deux  mers,  il  est  vrai,  mais 
d'un  modeste  canal  à  creuser  reliant  le  bassin  de  deux  riviè- 
res rendues  flottables,  œuvre  habile  et  fructueuse,  qui  se  rap- 
procherait par  ses  résultats  du  percement  du  canal  de  Suez, 
merveille  qui  servait  alors  de  terme  de  comparaison  aux  con- 
ceptions les  plus  hardies,  les  plus  audacieuses,  et  parfois  les 
plus  heureuses. 

A  dire  d'experts,  le  canal  Niari-Quillou-Lefini  était  très 
réalisable  et  son  succès  certain.  Mais,  en  France,  on  a  dis- 
cuté à  perte  de  vue,  ainsi  qu'on  le  fait  actuellement  pour  l'ar- 
mée coloniale  et  les  Compagnies  à  charte,  puis  on  s'est  fati- 
gué de  celte  question  devenue  fastidieuse  comme  tant  d'autres 
avant  de  l'avoir  résolue.  Pendant  ce  temps/ les  Belges  met- 
taient en  pratique  le  précepte  .latin  acta  et  non  terha,  ce  quo 
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font  encore,  à  l'heure  actuelle,  les  Compagnies  africaines  bel- 
ges, anglaises  et  allemandes.  Aujourd'hui,  il  est  trop  tard  ;  le 
chemin  de  fer  belge  sera  bientôt  terminé  et  rendra  inutile  la 
-construction  delà  voie  française  projetée. 

On  voit  par  là  qu'il  n'est  pas  une  partie  de  leur  domaino 
que  les  Belges  n'aient  cherché  à  connaître,  à  administrer  et  à 
exploiter. 

Ces  explorations  ne  sont  que  les  principaux  témoignages 
de  l'activité  de  nos  intrépides  voisins.  J'aurais  encore  à  m'é- 
tendre  sur  une  entreprise  d'un  intérêt  capital,  la  construction 
du  chemin  de  fer  de  Matadi  aux  Falls.  Je  me  contenterai  d'en 
dire  quelques  mots. 

A  l'heure  actuelle,  les  transports  de  Matadi  à  Stanlev-Pool 
s'effectuent  par  plus  de  trente  mille  caravanes,  dans  les  deux 
sens.  Plus  de  cent  mille  hommes  y  sont  employés.  La  durée 
du  trajet  est  de  deux  mois  et  le  coût  du  portage  de  trois  mil- 
lions par  an. 

C'est  là  une  recette  assurée  pour  la  Compagnie  belge,  recette 
qui  lui  garantit  d'une  manièro  absolue  un  rendement  équitable 
de  son  capital  engagé,  qui  est  de  vingt-  cinq  millions. 

Il  est  hors  de  doute  que  le  chemin  de  fer  augmentera 
encore  ce  trafic,  attendu  qu'actuellement  il  n'y  a  que  l'ivoire 
et  le  caoutchouc  qui  puissent  supporter  les  frais  do  transport 
par  hommes.  Le  revenu  de  trois  millions  est  donc  un  mini- 
mum qui,  en  peu  d'années,  sera  certainement  doublé. 

Plus  de  3,000  ouvriers  sont  occupés  à  la  construction  de  la 
voie.  Les  difficultés  les  plus  considérables  ont  été  vaincues 
sur  les  bords  escarpés  du  M'pozo,  qui  est  traversé  par  un 
beau  pont  métallique  de  600  mètres.  Aujourd'hui,  la  ligne 
n'a  plus  qu'à  se  développer  sur  un  plateau  horizontal  ou 
la  pose  de  la  voie  est  facile.  Le  succès  est  assuré. 

La  population  blanche  augmente  également  dans  des  pro- 
portions satisfaisantes,  et  les  femmes  des  fonctionnaires 
belges,  il  faut  le  dire  à  leur  honneur,  ne  craignent  pas  de 
suivre  courageusement  leur  marû  D'après  le  dernier  re- 
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censément,  voici  comment  se  répartit  la  population  euro- 
péenne au  Congo  :  ce  sont  les  Belges  qui  viennent  en  tôle, 
au  nombre  de  445  ;  puis  les  Italiens,  91  ;  les  Anglais,  87  ; 
les  Hollandais,  76  ;  les  Portugais,  67  ;  les  Danois,  61  ;  les 

Français,  30  ;  les  Suédois  et  Norvégiens,  27,  etc  

Si  je  voulais  présenter  un  tableau  complet  de  l'activité 
belge,  je  devrais  vous  entretenir  encore  d'un  certain  nombre 
d'autres  manifestations  qui  sont  toutes  du  plus  haut  intérêt. 
Mais  cela  suffit  pour  le  moment. 

Pendant  le  même  temps,  qu'avons-nous  fait  de  l'autre  côté 
<le  notre  frontière  africaine  franco-belge.  Si  nous  nous  pla- 
çons au  point  de  vue  politique  et  scientifique,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  trop  se  plaindre.  Vous  connaissez  tous,  Messieurs,  la  belle 
exploration  de  M.  Mizon,  au  nord  du  Congo,  celle  de  M.  Chol- 
let  dans  la  Sangba,  et  l'impulsion  donnée  aux  voyages  de 
découverte  au  Congo  français,  par  les  entreprises  patrioti- 
ques du  Comité  de  l'Afrique  française.  Du  côté  de  la  gloire, 
nous  avons  a  enregistrer,  nous  aussi,  des  morts  héroïques, 
«elle  de  Crampel  encore  présente  d  toutes  les  mémoires,  et 
une  autre  qui  nous  tient  de  plus  près,  si  c'est  possible,  colle 
de  notre  regretté  compatriote  et  collègue,  M.  de  Poumayrac. 

Les  explorations  de  MM.  de  Brazza,  Fourneau,  Gaillard, 
Dybowki,  Maistre,  sont  connues  de  tous. 

Mais  il  semble  que  nos  aspirations  dépassent  de  beaucoup 
nos  capacités,  et  que,  si  notre  industrie  se  tient  toujours  à  la 
tôle  du  mouvement  scientifique  de  notre  siècle,  notre  com- 
merce extérieur  est  frappé  d'un  irrémédiable  marasme. 
Qui,  il  y  a  quarante  ans,  aurait  osé  dire  qu'en  1892  la 
France  n'occuperait  plus  que  le  septième  rang  parmi  les 
nations  commerciales  ?  C'est  vous  diro  qu'au  point  de  vue  éco- 
nomique le  résultat  est  attristant,  au  Congo  comme  ailleurs. 
Et  cette  décadence  va  s'accentuant  au  lieu  de  prendre  fin  ! 

Il  y  avait  deux  maisons  de  commerce  françaises  établies 
«au  Congo  fiançais,  Sayoux,  du  Havre,  et  Daumas  et  Cio,  de 
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Paris;  actuellement,  il  n'en  reste  plus  qu'une,  celle  du 
Havre.  M.  Daumas  a  vendu  ses  établissements  ;  et  savez- 
vous  à  qui  ?  à  ces  belges  dont  se  moquait  si  agréablement 
M.  Trivier. 

Au  Congo  français,  les  importations  se  sont  élevées  a 
2,900,000  francs  qui  so  répartissent  ainsi  :  2,226,189  francs- 
pour  l'étranger  et  736,043  francs  pour  nos  nationaux.  Les 
exportations  ont  atteint  le  chiffre  do  7  à  8  millions  qui  se  di- 
visent à  peu  près  dans  les  mômes  proportions. 

Si  Ton  veut  bien  considérer  que  la  différence  entre  le 
chiffre  de  l'importation  et  celui  de  l'exportation  ne  représente 
que  très  faiblement  le  bénéfice  réalisé,  on  verra  que  c'est 
environ  6  à  7  millions  de  profits  que  nous  laissons  prélever 
chaque  année  par  les  étrangers  sur  uno  colonie  dont  nous 
gardons  exclusivement  «levers  nous  les  frais  d'administra- 
tion, colonie  qui  nous  a  déjà  coûté  plus  de  60  millions. 

Les  produits  dont  l'exploitation  est  particulièrement  avan- 
tageuse, sont  les  suivants  :  l'ivoire,  le  caoutchouc,  le  bois 
d'ébène,  le  bois  rougo  et  autres  bois  do  teinture,  la  gomme 
copal,  le  café,  les  graines  oléagineuses,  etc. 

Les  maisons  qui  ont  centralisé  entre  leurs  mains  les  affai- 
res du  Congo  français,  sont  :  Hatton  et  Cokson,  de  Liverpool^ 
Hoot,delamème  ville,  et  la  cjlèbro  maison  allemande  Woer- 
mann,  de  Hambourg.' 

La  ville  la  plus  commerçante  du  Congo  français  est  Sellé- 
Cama.  Elle  est  le  centre  des  opérations  des  deux  maisons  an- 
glaises qui  s'y  livrent  à  des  achats  considérables  de  caout- 
chouc. Elles  emploient  environ  26  européens,  tous  anglais,  et 
un  nombre  considérable  «le  noirs. 

Elles  achètent  le  caoutchouc  de  15  à  20  centimes  la  livre 
anglaise,  et,  à  ce  prix-là,  réalisent  des  bénéfices  énormes.  Il 
n'est  pas  possible  que  le  commerce  français  connaisse  ces 
faits,  sans  quoi  il  serait  inexcusable  ! 

Ajoutons  que  Setlé-Cama  est  très  sain.  Il  y  règne  toujours 
une  brise  de  mer  du  Sud-Sud-Ouest  qui  tempère  la  chaleur  du 
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climat.  Il  n'y  a  ni  marais  ni  malados.  Le  poste  est  situé  sur 
une  langue  de  sable  séparée  de  la  terre  par  la  magnifique 
rivière  Xdogo  ou  Setté,  qui  ressemble  plutôt  à  un  beau  lac. 
Des  îles  nombreuses,  dont  quelques-unes  de  plusieurs  hecta- 
res, très  fertiles,  la  couvrent  tout  le  long  do  son  cours.  Sur 
l'une  d'elles,  N'galey,  est  établie  une  mission  catholique  très 
prospère  Les  habitants,  comme  tous  ceux  de  notre  colonie, 
sont  doux  et  très  maniables.  Si  nous  faisons  bonne  garde, 
si  nous  nous  opposons  à  la  pénétration  de  ces  intéressantes 
et  inolTensives  populations  par  l'élément  musulman  et  sur- 
tout par  Pélément  arabe,  nous  n'aurons  jamais  à  redouter 
des  catastrophes  comme  celles  de  Riba-Riba. 

L'administration,  quo  nous  accusons  si  souvent  en  Franco 
d'impérilie  pour  nous  excuser  de  nos  défaillances  et  de  notre 
manque  d'initiative,  ne  paraît  avoir  rien  à  se  reprocher. 

Le  port  do  Libreville  a  été  aménagé  ;  deux  jetées  offrent 
un  atterissage  commode.  Il  existe  un  atelier  de  réparation  de 
la  marine,  un  cadastre,  des  routes,  des  ponts,  un  phare,  le 
phare  de  N'gombé,  un  pénitencier.  Les  rivières  ont  été  ca- 
nalisées et  los  deux  marais  de  Pira  et  du  Nord,  qui  donnaient 
la  fièvre,  desséchés  par  les  annamites  et  transformés  en  po- 
tagers plantureux.  Il  est  à  remarquer  que  la  tentative  d'accli- 
matement des  déportés  annamites  au  Congo  a  parfaitement 
réussi. 

L'administration  do  M.  de  Brazza  a  fait  davantage  encore  : 
elle  a  cherché  à  constituer  une  Compagnie  coloniale  du  Congo 
français.  Tentative  vainc,  cette  Compagnie  n'a  pu  se  former, 
bien  qu'on  offrit  aux  capitalistes  français  une  concession  gra- 
tuite de  200,000  hectares,  l'exonération  des  frais  d'étude  des 
voies  de  communication,  et,  chose  incroyable,  une  garantie 
d'intérêt  de  5 

Quelques  tentatives  d'exploitation  agricole  ont  eu  lieu  et  ont 
donné  les  plus  heureux  résultats,  mais  toujours  au  profit  des 
étrangers. 

C'est  une  maison  hollandaise  qui  lient  la  corde.  Elle  pos- 
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scde,  dans  la  vallée  de  la  Loem,  au  lac  Cayo,  une  plantation 
do  700,000  pieds  de  café  en  plein  rapport.  Chaque  pied  rap- 
porte environ  un  kilogramme  de  café. 

Vient  ensuite  la  maison  Wocrmann,  de  Hambourg,  qui,  à 
Sibanguc,  dans  la  banlieue  de  Libreville,  exploite  une  magni- 
fique et  florissante  plantation  de  café  de  100,000  pieds. 
Comme  la  terre  ne  manque  pas,  les  capitaux  non  plus,  on 
prévoit  que  cette  entreprise  deviendra  bientôt  uno  des  plus 
riches  et  des  plus  considérables  de  l'Afrique. 

Comme  colons  français,  on  ne  cite  que  deux  employés  de 
M.  de  Brazza,  qui,  en  voyant  la  richesse  inouïe  de  ce  sol  pri- 
vilégié, ont,  chose  rare,  peut-être  unique,  quitté  l'administra- 
tion pour  se  livrer  a*  l'agriculture.  M.  Uousselot,  l'un  d'eux, 
avec  un  petit  capital  de  20,000  francs,  a  créé,  à  Ashuka,  dans 
la  vallée  do  l'Ogooué,  uno  belle  plantation  de  caféiers  et  de 
cacaotiers.  Cette  plantation,  qui  ne  date  que  de  cinq  ans, 
compte  déjà  43,000  pieds  de  café  en  plein  rapport.  L'autre, 
M.  Gazengel,  s'est  livré  à  la  culture  du  cacao,  du  caoutchouc, 
du  café,  de  la  vanille,  du  riz,  «lu  tabac»  du  coton  et  de  l'in- 
digo. Les  résultats  ont  dépassé  les  espérances  les  plus  opti- 
mistes. Les  70  hectares  de  terre  ferme  et  l'île  de  N'Djolé,  où 
se  trouve  la  résidence,  sont  transformées,  a  perte  de  vue,  en 
belles  terres  cultivées. 

Non  seulement  l'administration  de  la  colonie  a  démontré 
la  richesse  du  sol,  mais  elle  a  encore  découvert,  chose  ex- 
trêmement rare  en  Afrique,  une  race  de  nègres  laborieuse, 
intelligente  et  dévouée  aux  européons.  On  compte, aunord  du 
Gabon,  cinq  millions  de  pahouins  qui  ne  demandent  qu'à 
ra  vailler  sous  la  direction  du  blanc. 

Cette  main-d'œuvre  est  actuellement  extrêmement  avanta- 
geuse, la  journée  de  travail  d'un  pahouin  se  paie  environ 
0  fr.  55  en  marchandises  européennes  (1). 

Espérons  qu'enfin  les  résultats  obtenus  par  les  quelques 


(1)  Hlim,  ingénieur-directeur  des  travaux  publics  ou  Congo. 
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européens  qui  veulent  bien  se  donner  la  peine  d'aller  cher- 
cher fortune  au  Congo  français  avec  la  certitude  à  peu  près 
absolue  de  l'y  rencontrer,  détermineront  un  courant  d'émi- 
gration française  important,  au  plus  grand  profit  de  la  métro- 
pole ! 

En  présence  de  notre  timidité,  de  notre  inertie  en  matière 
coloniale,  on  voit  qu'il  nous  convient  d'être  modestes  quand 
nous  apprécions  l'œuvre  de  nos  diligents  voisins,  les  Belges, 
et  que  rien  no  nous  autorise  à  la  rabaisser  systématique- 
ment. 

Mais  revenons  au  Congo  belge  et  en  particulier  aux  évé- 
nements du  Haut-Congo,  qui  ont  provoqué  cet  aperçu,  pour 
en  rechercher  les  causes. 

En  présence  des  intérêts  politiques  et  commerciaux  com- 
promis par  cette  révolte,  nous  avons  dit  qu'une  virulente 
polémique  s'est  engagée  ontre  l'Etat  et  les  sociétés  commer- 
ciales. 

D'après  l'Etat,  la  catastrophe  est  due  à  l'imprudence,  à 
l'àpreté  des  agents  commerciaux;  d'après  lescompagnies,  l'Etat 
seul  est  coupable  d'avoir  provoqué  le  désaslre  par  rétablisse- 
ment de  ses  monopoles,  de  ses  droits  de  douane,  par  une 
répression  inopportune  de  la  traite,  par  l'extension  hative  et 
prématurée  de  sa  domination,  etc.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
sociétés  anti-esclavagistes  elles  mômes  qui  ne  soient  égale- 
ment incriminées  comme  coupables  d'excès  de  zèle  et  de 
mesures  intempestives.  Les  libellâtes  s'en  donnent  à  cœur 
joie  et  les  appréciations  les  plus  fantaisistes  sont  données  au 
public  comme  parole  d'évangile. 

Nous  allons  essayer,  à  l'aide  d'un  coup  d'œil  rapide  sur  les 
événements  antérieurs,  de  la  relation  de  M.  Doré,  le  seul 
document  sérieux  qui  ait  été  publié  à  ce  sujet  et  des  rapports 
des  capitaines  Jacques  et  Joubert,  de  faire,  à  notre  tour,  une 
enquête  désintéressée  sur  ce  funeste  événement,  sa  significa- 
tion, ses  causes,  ses  conséquences  :  à  l'heure  acluHIe,  il  nous 
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semble  que  cette  recherche  ne  saurait  manquer  «l'intérêt. 

Nous  avons  vu  que  la  Société  du  Haut-Congo  fut  uno  des 
premières  compagnies  fondées  pour  exploiter  la  colonie. 
Pour  répondre  a*  ses  fins,  elle  lança  tout  d'abord  en  avant  des 
explorateurs  chargés  de  s'enquérir  des  ressources  du  pays. 
Ces  ressource*  reconnues  et  déterminées  dans  une  certaine 
mesure,  elle  créa,  par  actions,  des  sociétés  nouvelles  destinées 
n  les  exploiter. 

C'est  ainsi  que  la  Société  du  Haut-Congo  donna  naissance 
a  la  Société  d'études  du  Katanga,  qui,  elle,  i\  son  tour, 
enfanta  une  Société  constituée  pour  l'action  et  ayant  pour 
objet  spécial  l'exploitation  des  richesses  naturelles  du  Lomami 
et  du  Lualaba. 

Cette  nouvelle  entreprise  prit  le  titre  de  Syndicat  commer- 
cial du  Katanga  et  mit  à  sa  télo  M.  Hodister  qui  en  était  le 
promoteur. 

Cet  homme  d'initiative  était  un  pacifique,  n'usant  pour 
ainsi  dire  jamais  de  ses  armes  et  ayant  une  confiance 
exagéréo  dans  son  prestige.  Il  croyait  connaître  à  fond  les 
populations  noires  et  arabes  qu'il  avait  étudié  très  attentive- 
ment. Etait-il  accueilli  le*  arcs  bandés,  les  flèches  tombaient- 
elles  sur  ses  équipages?  Il  considérait  ces  actes  agressifs 
comme  des  témoignages  de  bienvenue  et  conquerrait  les 
africains  par  son  attitude  franche,  son  allure  familière  autant 
qu'audacieuse,  son  inaltérable  patience,  son  admirable  sang 
froitl,  et  aussi,  disons-le,  par  son  extrême  indulgence  pour 
les  méfaits  de  tous  genres  que  les  arabes  perpétraient  impu- 
nément sous  ses  yeux  complaisants. 

Colonial  de  race,  explorateur  savant  et  courageux,  depuis 
plus  de  six  ans  il  parcourait  en  tous  sens  le  Congo,  que 
personne  plus  que  lui  n'a  contribué  à  faire  connaître. 

On  lui  doit  en  partie  la  découverte  de  la  Mongalla  et  du 
Lomami  et  de  nombreux  relevés  des  affluents  du  Congo. 

En  1891,  il  avait  exploré  le  Lomami,  jusqu'à  Faki  et 
le  Lualaba  depuis  Xyangwé. 
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Les  richesses  de  cette  région,  en  ivoire  et  en  caoutchouc, 
lui  avaient  parues  importantes  et  il  avait  noué,  avec  les  chefs 
arabes  qui  dominent  le  pays,  des' relations  qu'il  croyait  solides 
et  durables.  Pendant  six  mois,  il  avait  sillonné  le  pays  sans 
armes  et  sans  rencontrer  nulle  part  de  sérieuses  difficultés. 

C'est  au  retour  de  ce  voyage  heureux,  qui  lui  avait  inspiré 
une  confiance  exagérée  dans  la  bonne  foi  arabe,  qu'il  avait 
résolu  l'entreprise  dont  nous  venons  de  parler,  et  dont  il  at- 
tendait les  plus  fructueux  résultats. 

Sa  mort  est  une  perte  irréparable  pour  les  sociétés  belges 
et  indirectement  un  grand  malheur  pour  la  civilisation  au 
Congo. 

C'est  avec  le  plus  grand  soin  qu'il  prépara  l'expédition  qui 
vient  de  finir  si  misérablement.  Elle  était  composée  de  dix— 
s?pt  agents  de  choix,  dont  un  certain  nombre  connaissaient 
déjà  l'Afrique  pour  y  avoir  vécu. 

L'expédition  partit  d'Europe  à  la  fin  de  l'année  dernière  ; 
en  avril  de  celte  année  elle  était  à  Issanghi,  au  confluent  du 
Lomami  et  du  Lualaba. 

Arrivée  en  ce  point,  elle  se  divisa  en  deux  colonnes  dont 
chacune  d'elle»  devait  remonter  l'un  des  deux  cours  d'eau. 

La  première,  commandée  par  Hodister,  la  plus  nombreuse, 
remonta  le  Lomami  sur  un  steamer  de  la  Société  du  Haut- 
Congo,  le  Hoi  des  Belyes. 

La  deuxième,  composée  d'un  chef  de  district,  M.  Jourct,  et 
de  trois  agents,  s'engagea,  en  pirogues,  sur  le  Lualaba,  après 
avoir  traité,  pour  le  prix  des  transports,  avec  le  chef  arabe  des 
Falls,  neveu  du  vali  Tippo-Tip. 

Cest  cette  dernière  colonne  qui  allait  arriver,  la  première, 
au  contact  des  arabes,  dont  elle  devait  trouver  les  dispositions 
bien  changées  depuis  le  voyage  d'Hodister. 

Par  suite  de  l'activité  des  agents  de  l'Etat  du  Congo, 
secondés  par  les  agents  anti -esclavagistes,  de  graves  événe- 
ments s'étaient  accomplis,  menaçant  la  domination  arabe  : 
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sur  l'Ouellé,  lo  capitaine  Van  Kerckove  avait  refoulé,  battu 
et  dispersé  les  bandes  esclavagistes  des  chefs  arabes  et  s'était 
emparé  de  l'ivoire  dont  elles  ont  coutume  de  spolier  les 
populations  indigènes  ;  sur  l'Arwhouimi,  des  postes  solides, 
établis  par  M.  Catlin  et  Tobback,  s'opposaient  aux  mouve- 
ments et  aux  incursions  dévastatrices  de  cas  marnes  bandes  ; 
sur  le  Tanganika,  Jacques  et  Joubert,  bien  que  ne  possédant 
que  des  forces  insuffisantes  pour  exercer  dans  toute  sa 
plénitude  leur  haute  mission  de  civilisation,  n'en  avaient  pas 
moins  infligé  de  sévères  leçons  aux  Rumaliza  et  autres  chefs 
de  routiers  ;  au  Katanga,  l'expédition  Stairs  avait  mis  fin  au 
règne  sanguinaire  de  l'affreux  M'Siri  et  établi  la  domination 
de  l'Etat  en  ce  pays  ;  sur  le  Haut-Lomami,  lo  lieutenant 
Ilincks  avait  fait  respecter  le  drapeau  congolais  planté  sur 
Bena-Kamba  ;  il  n'est  pas  jusqu'aux  sources  du  Sankourou, 
du  Loubi  et  du  Luapala  que  les  expéditions  Ria  et  Delcom- 
mune  n'aient  soumis  aux  lois  de  l'Etat.  A  ces  événements 
se  produisant  dans  toutes  les  directions,  les  affreux  bandits 
qui  régnent  sur  le  Haut-Congo  s'étaient  sentis  menacés  dans 
leurs  possessions  usurpées  du  Lomami,  du  Katanga  et  du 
Mauvema,  pays  qu'ils  s'étaient  habitués  à  considérer  comme 
leur  territoire  de  chasse  à  l'homme  et  à  l'ivoire,  de  parc  do 
bétail  humain. 

Rachid,  le  vice-roi  de  Stanley -Falls,  le  neveu  de  Tippo-Tip  ; 
Kibonge,  qui  administre  la  ville  de  son  nom  ;  N'Serrera,  le 
vieux  bandit  de  Riba-Riba  ;  Mucne-Moharra,  le  chef  redouté 
de  la  puissante  ville  de  Nyangwé,  la  terreur  de  tout  le  pays 
circonvoisin  jusqu'au  Lomami  ;  Sefu,  le  fils  de  Tippo-Tip, 
sultan  de  ce  .Manyenia,  véritable  paradis  terrestre  de  par  la 
nature,  converti  en  désert  par  la  rapacité  arabe,  et  enfin,  tous 
ces  autres  chefs  de  brigands  de  la  région  des  lacs  ont  été 
d'autant  plus  sensibles  à  ces  événements,  qu'ils  étaient  plus 
pour  eux  qu'une  menace,  car  les  bandes  attaquées,  châtiées 
et  dépouillées,  leur  appartenaient  et  opéraient  pour  leur 
compte.  Le  fruit  de  leurs  rapines  confisqué,  les  esclaves  duli- 
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vrés  ou  dispersés,  l'ivoire  et  le  caoutchouc  saisis,  constituaient 
pour  eux  des  perles  considérables  se  chiffrant  par  millions. 

Et,  comme  pour  mettre  encore  le  comble  trieur  irritation» 
Tobback,  le  réprésentant  de  l'Etat  aux  Falls,  émettait  la 
prétention  do  faire  flotter  définitivement  le  drapeau  bleu,  aux 
étoiles  d'or,  sur  leurs  propres  villes,  sur  les  derniers  repaires 
du  brigandage  arabe  au  Congo  ;  ils  trouvèrent  que  c'en  était 
trop,  et  on  comprendra  aisément,  après  cet  exposé,  les  faits 
qui  suivirent  et  dont  la  mission  Hodister  subit  inconsciemment 
les  conséquences  et  devint  la  victime. 

Dès  le  mois  de  mars  1892,  un  conflit  éclate  sur  une  question 
de  domination,  entre  Michiels,  lieutenant  de  Tobback  et 
représentant  de  l'Etat  et  X'Serrera,  chef  de  Riba-Riba. 
X'Serrera  refuse  de  reconnaître  la  suzeraineté  de  l'Etat  et 
s'oppose  à  l'érection  du  drapeau  qui  consacre  la  prise  do 
possession.  Des  menaces  sont  échangées  :  «  —  Nous  ne 
voulons  ici.  ni  de  l'Etat,  ni  de  son  drapeau,  dit  X'Serrera.  — 
C'est  ce  quo  nous  verrons,  riposte  Michiels  ;  je  retourne  aux 
Falls,  prévenir  Buana-Tobback,  et  je  reviendrai  avec  mille 
fusils.  —  Soit,  réplique  X'Serrera,  revenez,  mais  nous  vous 
tuerons.  Quant  au  drapeau,  il  sera  planté  sur  vos  létes.  » 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  le  convoi  Jouret  se  présenta  à 
Riba-Riba,  après  avoir  péniblement  remonté,  en  pirogues, 
le  Lualaba,  depuis  les  Falls. 

Jouret  et  ses  compagnons  avaient  bien  enteudu  parler  d'un 
différend  survenu  entre  les  chefs  arabes  et  l'Etat,  mais  ils  n'en 
soupçonnaient  ni  les  causes  ni  la  gravité.  Tobback  et 
Michiels  les  avaient  cependant  prévenus  et  avaient  même 
cherché  à  les  détourner  de  leur  dessein  de  s'enfoncer  dans 
le  pays,  en  leur  laissant  entrevoir  les  périls  de  la  navigation 
du  Congo,  en  ce  moment  ;  mais  le  témoignage  de  ces  agents, 
qui  font  le  commerce  de  l'ivoire  et  du  caoutchouc  en  concur- 
rence avec  les  sociétés  commerciales,  était  suspect  a  bon  droit. 
Aussi,  les  agents  du  Syndicat,  s'en  reposant  sur  la  confiance 
absolue  que  leur  inspirait  Hodister  et  le  prestige  de  son  nom 
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qu'ils  considéraient  nomme  un  talisman,  une  sorte  de  palla- 
dium, n'en  tinrent  aucun  compte. 

A  leur  arrivée  à  Riba-Riba,  les  Arabes,  qui  n'avaient  pas 
encore  arrêté  définitivement  leur  ligne  de  conduite,  les  ac- 
cueillirent relativement  bien,  semblant  prendre  en  consi- 
dération leur  mission  toute  pacifique.  Néanmoins,  ils  no 
cachèrent  pas  à  Jouret  leur  mécontentement  et  leur  défiance, 
et  lui  refusèrent  même  l'autorisation  d'élever  les  constructions 
nécessaires  à  l'exploitation  commerciale  qu'il  projetait. 

Jouret,  dont  la  confiance  n'était  pas  encore  ébranlée, 
comptait  que  l'arrivée  d'Hodister  modifierait  ces  dispositions 
premières  et  lèverait  toutes  les  difficultés;  aussi,  sans 
s'inquiéter  autrement,  il  se  décida  à  continuer  son  voyage  en 
amont,  vers  Nvangwé  et  Kassongo,  après  avoir  laissé  à  Riba- 
Riba  un  «le  ses  compagnons,  M.  Noblesse,  et  un  dépôt  de 
marchandises  pour  permettre  à  cet  agent  de  commencer  les 
opérations  commerciales. 

Pour  aller  à  Nvangwé,  selon  les  usages  du  pays,  il  fallait 
en  obtenir  préalablement  l'autorisation  de  son  chef.  A  trois 
jours  de  pirogues  de  la  célèbre  cité  arabe,  les  voyageurs 
apprirent  que  cette  autorisation  ne  leur  était  pas  refusée, 
mais  qu'il  leur  était  défendu  de  s'installer  dans  ta  ville. 

C'est  pendant  le  séjour  de  la  mission  à  Nvangwé  que  les 
dispositions  arabes  se  modifièrent  de  jour  en  jour  au  point 
de  compromettre  sa  sécurité. 

Muenc-Moharra  refusa  d'accorder  audience  aux  trois  agents 
et  fit  répondre  aux  doléances  de  M.  Doré  les  paroles  suivantes: 
«  Il  est  vrai  que  lors  du  passage  de  M.  Ho  lister  je  lui  ai 
accordé  l'autorisation  de  s'installer  à  Riba-Riba  et  d'y  com- 
mercer librement.  Mais,  depuis  lors,  des  faits  graves  sont 
venus  modifier  mes  dispositions  premières.  L'expédition  de 
l'Etat  dans  l'Ouellé  a  attaqué  mes  caravanes,  mes  hommes  ont 
été  tués,  mon  ivoire  confisqué.  J'ai  perdu,  de  ce  fait,  pour  plus 
d'un  demi  million  d'ivoire  seulement.  Tous  les  blancs  sont  les 
mêmes.  Ils  sont  mauvais  pour  les  Arabes.  Je  n'en  veux  pas  chez 
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moi.  Cependant,  par  considération  pour  Hodister,  qui  est  mon 
ami,  je  veux  bien  vous  permettre  de  continuer  votre  route  en 
amont  ;  mais  il  faut  partir  tout  de  suite.  Choisissez,  allez  à 
Kassongo  ou  redescendez  aux  Falls.  Venez  demain  prendre 
quatre-vingt  charges  de  marchandises  que  j'ai  reçues  pour 
vous,  donnez  m'en  décharge  et  partez  promptement.  » 

En  présence  de  ces  dispositions  défavorables,  M.  Doré,  le 
seul  agent  valide  de  la  mission,  Jouret  et  Page  étant  malades 
de  la  dysenterie,  fut  forcé  de  prendre  des  mesures  en 
conséquence.  Mais  il  y  procéda  avec  lenteur,  espérant 
toujours  que  l'arrivée  prochaine  de  Hodister  ou  du  lieutenant 
Tobhack  pourrait  modifier  les  dispositions  de  Mohara.  Son 
attente  fut  trompée. 

Le  lendemain,  il  était  appelé  de  nouveau  à  la  résidence  de 
Mohara.  Ce  chef  ne  lu  reçut  pas  davantage  que  la  première 
fois.  Son  secrétaire,  chargé  de  le  suppléer,  lui  défendit  for- 
mellement d'aller  à  Kassongo  et  lui  ordonna  de  retourner  aux 
Falls.  «  Des  nouvelles  arrivées  cette  nuit  nous  ont  appris  de 
nouveaux  combats  livrés  contre  nous,  lui  dit-il.  Deux  blancs 
ont  été  tués.  Nous  ne  voulons  pas  vous  faire  subir  le  même  sort, 
mais  nous  vous  expulsons.  Il  y  a  déjà  deux  blancs  à  Kassongo, 
c'est  assez.  Revenez  d'où  vous  venez,  sinon,  nous  nous 
opposerons  à  votre  marche  en  avant,  même  par  la  force  ». 

On  était  alors  au  M  mai,  et  les  deux  blancs  tués,  dont  il  est 
question  dans  cet  entrelien,  étaient  Michiels  et  Noblesse,  qui 
avaient  été  assassinés,  le  13  mai,  à  Iliba-Hiba,  ainsi  que  l)  iré 
l'apprit  plus  tard. 

En  l'état  de  faiblesse  où  se  trouvait  la  mission,  il  n'y  avait 
pas  à  songera  passer  malgré  la  défense  de  Moharra.Tout  ce  que 
pouvait  espérer  Doré,  c'étaient  des  pirogues  et  des  pagayeurs 
pour  emporter  ses  marchandises.  Ils  lui  furent  accordés. 

Il  chercha  encore  à  gagner  du  temps,  vu  l'extrême  faiblesse 
«le  MM.  Jouret  et  Page,  qui  étaient  dans  un  état  de'  santo 
déplorable.  Mais  tout  délai  lui  fut  refusé  et  il  dut,  en  toute  hâte, 
charger  ses  bâleaux  et  prendre  le  large. 
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Au  moment  où  la  colonne  s'embarquait,  le  représentant  de 
Moharra,  qui  était  venu  assister  au  départ,  dit  avec  emphase 
aux  blancs  :  «  Allez  dire  à  Buana-Tobback  que  nous  l'atten- 
dons, et  qu'il  vienne  avec  beaucoup  de  monde,  car  nous  le 
tuerons  ». 

Dés  le  début  du  voyage,  les  difficultés  commencèrent. 

Les  pagayeurs  de  Nyangwé  abandonnèrent  le  convoi  au 
passage  dos  premiers  rapides  et  disparurent  avec  les  pirogues 
et  les  marchandises  qu'on  leur  avait  confiées,  sans  qu'il  fut 
possible  de  songer  à  les  rechercher. 

La  descente  du  Lualaba  se  continua  avec  une  extrême 
rapidité. 

Voici  le  récit  émouvant  qu'en  a  fait  M.  Doré  : 

«  A  chaque  moment,  nous  croisons  des  embarcations  mon- 
tées par  des  hommes  armés,  qui  se  tiennent  dans  l'expecta- 
tive, mais  nous  laissent  passer.  Nous  allons  un  train  d'enfer; 
avec  l'interprète  Ismaël  et  quelques  serviteurs,  nous  sommes 
tous  trois,  Jouret,  Page  et  moi,  à  bord  de  la  baleinière,  qui 
est  conduite  par  quatorze  pagayeurs  ;  trois  pirogues  suivent. 

»  Sur  les  rives,  le  tambour  retentit  sur  le  fleuve,  dont  l'as- 
pect est  tout  autre  qu'à  l'aller,  les  canots  armés  deviennent 
de  plus  en  plus  nombreux.  Il  se  passe  évidemment  des  évé- 
nements graves. 

»  Il  est  nuit  noire  lorsque,  le  24  mai,  vers  dix  heures,  nous 
arrivons  en  vue  de  Riba-Riba.  Les  rives  sont  extraordinaire- 
ment  animées  ;  autour  des  feux,  nous  voyons  la  foule  aller  et 
venir.  A  notre  arrivée,  l'agitation  redouble.  Les  tambours  de 
guerre  battent  sans  cesse,  les  trompes  résonnent,  les  sifflets 
et  les  cris  do  tous  genres  se  croisent.  Nous  nous  arrêtons, 
fortement  émus  par  une  telle  réception.  On  nous  interpelle, 
on  nous  crie  qu'on  nous  tuera  si  nous  abordons.  Ismaél  de- 
mande des  nouvelles  de  Noblesse.  On  lui  répond  qu'on  l'a 
tué.  Mais  c'est  à  peine  si  l'on  s'entend,  tant  le  brouhaha  du 
fleuve  est  grand  ! 

»  Notre  pauvre  ami  Jouret  est  dans  un  état  absolument  dé- 
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sespéré.  Page  ne  se  rétablit  guère.  Les  équipages  sont  effrayés, 
les  pagayeurs  accablés  de  fatigue.  Mais,  que  faire  devant  cette 
population  exaspérée  qui  s'oppose  à  notre  débarquement  î  II 
ne  nous  reste  qu'à  fuir.  Nous  partons  pour  Kibonge. 

»  A  partir  de  ce  moment,  chassés  par  des  pirogues  armées, 
nous  n'avons  plus  un  instant  de  repos.  Nuit  et  jour,  sur  les 
rives,  se  sont  des  signaux,  des  appels,  des  menaces  ;  le  lu- 
gubre tambour  ne  cesse  de  battre. 

»  La  course  de  nos  embarcations  est  réellement  vertigi- 
neuse. Nos  gens  comprennent  que  la  situation  s'aggrave  de 
minute  en  minute.  Les  pagayeurs,  exténués,  mangent  en  na- 
geant, courbés  sur  leurs  avirons.  Ismaêl  et  moi  nous  nous 
relayons  à  la  barro,  et  Jouret,  couché  au  fond  delà  baleinière, 
délire.  • 

»  Nous  approchons  de  Kassuku.  C'est  là  que  le  drame  se 
déchaîne.  Notre  présence  est  à  peine  signalée,  que  des  canots 
armés,  remplis  d'hommes,  se  détachent  du  populeux  village. 
Les  bords  du  fleuve  se  garnissent  de  monde.  Les  cris,  les 
menaces  redoublent.  Nous  voilà  entourés  de  quinze  à  vingt 
pirogues  et  les  coups  de  fusils  éclatent. 

»  Deux  de  nos  Upotos  sont  atteints,  l'un  mortellement.  Nous 
ripostons  et  tuons  deux  hommes  aux  agresseurs.  La  fusillade 
continue  tandis  que  nos  rameurs  redoublent  do  vigueur.  Mais 
voici  que  les  équipages  de  nos  trois  pirogues  prennent  peur, 
sautent  à  l'eau,  se  sauvent  à  la  nage  ;  les  embarcations  cha- 
virent, leur  chargement  est  à  l'eau. 

»  Cet  incident  inattendu  nous  enleva  ce  qui  nous  restait  de 
marchandises  et  d'approvisionnements,  tous  nos  effets  et  col- 
lections, mais  il  est  probable  qu'il  nous  sauva  la  vie. 

»  En  voyant  chavirer  les  pirogues,  nos  caisses  et  nos  ballots 
aller  à  la  dérive,  les  embarcations  qui  nous  poursuivent  s'ar- 
rêtent pour  recueillir  le  butin. 

»  Quelques-uns  des  pagayeurs  de  nos  pirogues  chavirées 
nous  rejoignent,  et  notre  baleinière,  chargée  maintenant  de 
trente  personnes,  dont  vingt  rameurs,  file  comme  une  flèche, 
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gagnant  bientôt  sur  les  pirogues  arabes  une  avance  de  deux  à 
à  trois  cents  mètres. 

»  Grdceà  celte  avance,  à  la  nuit  qui  arrive,  grâce  aussi  à  la 
vigueur  de  nos  braves  Bangalas,  nous  sortons  de  1'afTreuso 
aventure  sauf,  piurtant,  le  pauvre  Jouret,  dont  l'agonie,  au 
milieu  de  cette  scène  infernale,  fut  bien  le  plus  douloureux 
spectacle  qu'on  puisse  imaginer.  Il  mourut  le  lendemain  chez 
Kibonge. 

>  Le  passage  des  chutes  se  lit  avec  l'aide  de  Ce  chef,  et  le 
30  mai  nous  arrivions  enfin  aux  Falls,  où  nous  étions  reçus, 
non  seulement  avec  la  plus  grande  joie,  mais  encore  avec  la 
plusextiôme  surprise.  On  nous  croyait  tous  perdus.  » 

Que  s'était-il  donc  passé  après  le  dépari  de  la  colonne  de 
Riba-Riba,  pendant  son  voyage  aller  et  retour  de  Riba-Riba 
à  Nyangwé  ?  Quelle  étincelle  avait  fait  éclater  le  feu  qui  cou- 
vait sous  la  cendre  ? 

Nous  allons  l'apprendre  en  jetant  un  regard  en  arrière. 

Pendant  le  séjour  tic  la  colonne  Jouret  à  Riba-Riba,  nous 
avons  vu  les  chefs  arabes  fortement  irrités  contre  les  agisse- 
ments des  agents  de  l'Etat  qui,  sur  l'Ouellé,  sur  l'Arrouhwimi, 
sur  le  Lomami,  dans  le  Kalanga  et  le  Rouby,  imposaient  par- 
tout la  suzeraineté  de  l'Etat. 

Deux  jours  après  le  départ  de  la  colonne,  le  i  mai,  le  lieu- 
tenant Dhauis  livrait  encore  un  combat  heureux  aux  forces 
arabes  de  Gongo  Lutété,  entre  Lusambo  et  le  Lomami. 

Vers  le  8  ou  le  9  mai,  le  lieutenant  Michiels  qui,  en  quit- 
tant N 'Serrera  une  première  fois,  l  avait  menacé  de  revenir 
accompagné  de  mille  fusils,  reparaissait,  à  Riba-Riba,  avec 
quatre  soldats  seulement  et  un  clairon  auxquels  se  joignirent 
quatre  Monroviens  ayant  appartenu  A  Hineks  et  il  émettait, 
malgré  l'insuffisance  do  ses  forces,  la  prétention  de  procéder 
à  la  prise  de  possession  de  la  ville  par  la  cérémonie  de  l'érec- 
tion du  drapeau. 

Ces  faits  furent  la  goutte  d'eau  qui  fit  déborder  le  vase,  ils 
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provoquèrent,  sur  le  champ,  l'insurrection.  Le  lieutenant 
Michiels  et  ses  soldats  furent  assaillis  et  succombèrent  sous  lo 
nombre,  après  une  défense  héroïque.  Avec  eux  périt  le  pauvre 
agent  commercial  Noblesse,  laissé  là  par  Jouret,  victime  d'un 
conflit  auquel  il  était  étranger. 

Quatre  jours  après  ce  massacre,  c'est-à-dire  le  14  mai,  Ho- 
dister  arrivait  par  terre  de  Bena-Kamba  pour  rejoindre  sa 
colonne,  après  avoir  fondé  la  station  de  Lomo,  sur  le  Lo- 
mami.  Ses  marchandises  le  suivaient,  transportées  par  cent 
porteurs,  qui  lui  avaieDt  été  expédiés  de  Riba-Riba  même. 

Il  était  à  cheval  et  sans  armes,  accompagné  de  trois  blancs 
montés  sur  des  Anes,  et  suivi  de  ses  porteurs.  C'est  aux 
avant- postes  de  la  ville  que  son  convoi  fut  arrêté  par  des 
esclaves  manyémas  appartenant  à  divers  chefs  arabes  de 
Riba-Riba. 

Se  croyant  sûr  de  trouver  le  pays  calme,  Hodister  marche 
sans  précaution  et  sans  défiance.  A  la  vue  de  cette  foule 
armée,  à  l'attitude  menaçante,  il  s'avance  seul  et  sans  armes 
pour  entamer  la  palabre.  Mais  c'est  en  vain  qu'il  se  présente 
en  ami,  qu'il  cherche  à  faire  comprendre  le  caractère  pacifi- 
que de  son  voyage  :  des  coups  de  feu  partent  et  il  tombe.  Ses 
trois  compagnons, le  l)r  Magery,  Desmedtet  Goedseel  succom- 
bent peu  après. 

Ces  quatre  victimes  de  la  fureur  des  gens  de  Riba-Riba 
eurent  la  tête  tranchée.  Le  boy  de  Michiels,  seul  échappé  du 
désastre,  a  déclaré  avoir  vu  apporter  les  têtes  des  quatre 
blancs  dans  le  barza  de  Mohara,  ainsi  que  celles  des  quatre 
animaux  qui  leur  servaient  de  montures. 

La  révolte  ne  s'étendit  pas  seulement  aux  villes  de  Nyangwé, 
Riba-Riba  et  Kassuku,  sur  le  Lualaba,  elle  gagna  la  région 
intermédiaire  entre  ce  fleuve  et  le  Lomami.  Les  trois  stations 
de  Bena-Kamba,  de  Lomo  et  de  Faki  furent  envahies  et  sac- 
sagées,  virent  leur»  constructions  détruites  et  leur  personnel 
massacré  ou  dispersé.  A  Lomo,  on  trouva,  gisant  sur  le  sol, 
la  téte  tranchée,  le  tronc  du  cadavre  de  l'agent  commercial 

Soc.  »•  Giow.  »B  Tobiooti.  —  XI.  28 


Digitized  by  Google 


398 


les  causes  dd  massacre 


Pierrot.  Des  stations  établies  sur  le  Lomami  par  Hodister,  il 
ne  reste  plus,  aux  dernières  nouvelles,  que  Yanga. 

Disons,  en  passant,  que  bien  que  cette  station  soit  entre  les 
mains  de  négociants  européens,  M.  Hincks  n  constaté  qu'elle 
était  traversée  par  des  convois  d'esclaves  venant  d'être  raz- 
ziés par  les  arabes  dont  il  estime  l'importance  à  1 ,000  tètes 
d'esclaves  par  jour. 

«  Mohara,  dit  M.  Doré  dans  sa  relation,  pleura  quand 
on  lui  présenta  la  tète  de  son  ami  Hodister  et  entra  alors 
dans  une  grande  colère  contre  les  assassins  ». 

Cette  assertion,  inspirée  par  le  désir  outré  de  faire  porter 
toute  la  responsabilité  de  la  révolte  sur  les  fonctionnaires  de 
l'Etat  et  de  laisser  croire  qu'après  les  errements  de  ces 
mêmes  fonctionnaires  la  mémoire  d'Hodister  était  encore 
sympathique  et  chère  aux  chefs  arabes,  nous  paraît  aussi 
puérile  qu'invraisemblable. 

Après  l'exposé  qui  vient  d'être  fait,  on  comprend  difficile- 
ment qu'on  cherche  encore  à  égarer  l'opinion  sur  ce  point. 

La  rupture  déridée  et  accomplie,  les  vrais  sentiments  des 
arabes  se  firent  jour  avec  éclat,  et  il  est  incontestable  qu'ils 
englobèrent  tous  les  blancs  dans  la  même  proscription. 

Il  ne  nous  paraît  même  pas  prouvé  que  la  mission  Hodis- 
ter, annoncée,  attendue,  mission  que  les  arabes  savaient 
devoir  être  accompagnée  d'un  riche  convoi,  n'aient  été  victi- 
mes d'un  guet-apens,  et  que  les  arabes  n'aient  jugé  profi- 
table do  mettre  en  même  temps  la  moin  sur  ses  richesses  et 
de  se  révolter  contre  l'autorité  de  l'Etat.  En  agissant  ainsi, 
ils  donnaient  satisfaction  tout  à  la  fois  à  leur  ardente  convoi- 
tise, à  leur  rancune  et  à  leurs  instincts  pillards. 

Il  est  vrai  que  N'Serrere,  vieux  et  malade,  pouvait  voir 
venir,  d'un  œil  favorable,  un  médecin  blauc  annoncé  par  Jou- 
ret,  vu  qu'il  pouvait  en  attendre  quelque  soulagement  à  ses 
infirmités.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  qu'on 
accepte  l'expression  de  ses  regrets  sans  bénéfice  d'inventaire  ; 
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■car,  si  X'Serrera  avait  voulu,  aulant  qu'on  veut  bien  le  dire, 
protéger  la  mission  Hodister,  il  le  pouvait  largement,  puis- 
qu'il était  instruit  de  son  arrivée  prochaine  et  que  des  por- 
teurs de  Hiha-Riba  mémo  lui  avaient  été  envoyés  pour  faci- 
liler  sa  marche.  D'autre  part,  nous  avons  vu  l'accueil  hostile 
qu'il  laissa  faire  à  la  colonne  Jouret  à  son  retour  de  Nyangwé. 
alors  qu'il  savait  très  bien  que  cette  colonne  appartenait  au 
gros  do  l'expédition  de  son  ami  prétendu. 

Les  vrais  sentiments  des  arabes,  je  les  trouve  exprimés 
sans  ambages  et  sans  réticences  par  le  représentant  de 
Mohara  quand  il  dit  à  Doré  :  «  Tous  les  blancs  sont  mauvais 
pour  les  Arabes  ». 

Etre  mauvais  pour  les  Arabes,  c'est  manifester  l'intention 
d'établir  un  peu  d'ordre  et  de  sécurité  dans  le  pays  sur  lequel 
ils  vivent  en  véritables  brigands.  Ces  tyranneaux  sanguinaires 
ne  voient  pas,  sans  colère,  les  postes  de  l'Etat  se  multiplier 
et  couvrir  le  bassin  du  Congo  d'un  vaste  réseau  à  travers 
lequel  il  pourra  devenir  difficile  de  ne  vivre  que  de  rapt  et 
de  brigandage. 

D'autre  pari,  la  voie  du  Congo  devenant  tous  les  jours  plus 
fréquentée,  plus  rapide  et  plus  sure,  tout  le  trafic  de  l'Est 
africain  tend  à  prendre  celle  voie  qui  est  aux  mains  des  Com- 
pagnies belges,  au  grand  détriment  de  la  voie  de  Zanzibar, 
exploitée  exclusivement  par  les  arabes.  Il  y  a  donc  là  rivalité 
commerciale. 

Il  est  probable  encore  que  les  conséquences  de  l'union  des 
forces  de  l'Etat  du  Congo,  avec  celles  des  sociétés  anti-.esclava- 
gistesdu  Tanganika,  n'ont  pas  échappé  à  leur  sagacité  et  qu'ils 
en  ont  tiré  les  conclusions  logiques  que  cette  union  entraîne, 
c'est-à-dire  l'intention  prochaine  de  l'Etat  de  s'opposer  à  la 
traite  des  noirs,  même  par  la  force,  sur  toute  l'étendue  de  son 
territoire. 

De  là  à  conclure  que  les  travaux  de  tous  les  blancs,  fonc- 
tionnaires ou  commerçants,  concourent  directement  ou  indi- 
rectement au  même  résultat,  il  n'y  a  pas  loin.  Et  les  Arabes, 
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aussi  intelligents  que  perspicaces,  ne  s'y  sont  pas  trompés. 

L'erreur  de  M.  Hodistor  a  été  de  les  croire  plus  naïfs  qu'ils 
ne  sont  réellement,  en  pensant  qu'ils  continueraient  à  faire 
une  distinction  entre  le  fonctionnaire  de  l'Etat  envahissant 
et  le  négociant  ne  paraissant  préoccupé  que  des  intérêts  de 
son  commerce. 

Nous  avons  dit  que  les  polémiques  les  plus  ardentes,  en 
dépit  de  la  simplicité  du  thème  s'étaient  donné  libre  car- 
rière en  Belgique,  pour  incriminer  les  causes  du  massa- 
cre de  Riba-Riba  :  que  les  représentants  de  l'Etat  en  avaient 
rejeté  la  responsabilité  sur  l'activité  et  l'imprudence  des  so- 
ciétés commerciales,  que  les  sociétés  commerciales  avaient 
accusé  la  politique  arbitraire  et  envahissante  des  agents  de 
l'Etat,  les  monopoles  et  les  impôts  divers  qu'ils  se  croient  le 
droit  d'établir.  Il  nous  semble  que  si  l'on  veut  être  sincère 
et  de  bonne  foi,  il  n'y  a  pas  d'erreur  possible,  au  moins  sur 
la  cause  immédiate. 

C'est  la  prétention  légitime  manifestée  par  l'Etat,  de  vouloir 
établir  sa  domination  effective  sur  tous  les  territoires  qu'il 
s'est  fait  attribuer  par  les  puissances,  et  en  particulier  la  ten- 
tative de  M.  Tobback  de  faire  flotter  le  drapeau  congolais  sur 
les  villes  de  Riba-Riba  et  de  Xyangwé  qui  ont  provoqué  le 
soulèvement  arabe  sur  le  Lualaba. 

Si  l'on  veut  absolument  trouver  des  responsabilités,  il  faut 
les  voir  dans  l'inopportunité  de  la  tentative  de  M.  Tobback 
qui,  n'ayant  pas  les  forces  suffisantes  pour  imposer  la  domi- 
nation de  l'Etat  â*  Riba  -Riba,  aurait  dû  remettre  l'exécution 

♦ 

de  ses  desseins  à  des  temps  plus  propices,  et  dans  la  con- 
fiance aveugle  de  M.  Hodister  dans  la  bonne  foi  arabe. 

Le  désir  immodéré  de  faire  des  affaires  quand  même,  avait 
fait  perdre  de  vue  à  cet  africain  de  race,  cependant,  les  causes 
latentes  et  profondes  qui  devaient  immanquablement,  un  jour 
ou  l'autre,  mettre  aux  prises  les  intérêts  arabes  et  les  intérêts 
de  la  civilisation. 

Ce  qui  nous  étonne,  c'est  que  ces  faits  qui,  à  une  observa- 


Digitized  by  Google 


M.   S.  GCBNOT  401 

tion  attentive  des  hommes  et  des  choses  d'Afrique,  ne  pré- 
sentent rien  d'extraordinaire,  aient  paru  autant  surprendre 
l'opinion  chez  nos  voisins.  Disons  que  cette  surprise,  qui  pa- 
raît sincère,  n'a  rien  de  justifié  après  les  nombreux  précé- 
dents qui  auraient  dû  éclairer  tous  ceux  qui  s'occupent  des 
questions  africaines.  Mais  c'est  en  vain,  semble-t-il,  que  Flat- 
ters,  Paint,  Douls  et  une  multitude  d'autres  ont  été  massacrés 
dans  le  sud  algérien,  que  le  Soudan  égyptien  vient  de  donner 
au  monde  la  tragédie  de  Karloum,  que  l'est  africain  s'in- 
surge contre  la  domination  allemande,  que,  tout  dernièrement 
encore,  Crampel  vient  d'être  victime  de  cet  Ischkadag  Rhali, 
en  qui  il  avait  mis  toute  sa  confiance,  etc.*  etc.  ;  il  demeure 
entendu  que  l'arabe,  que  le  musulman,  est  l'auxiliaire  utile  de 
la  civilisation,  l'initiateur  humain  du  progrès  chez  les  Nègres, 
l'intermédiaire  obligé  du  commerce  et  de  l'industrie  !  ! 

C'est  de  cetto  conception  singulière  du  caractère  arabe, 
c'est  de  ces  appréciations  fantaisistes  du  rôle  qu'il  joue  en 
pays  noir,  c'est  de  cette  indulgence  que  rien  ne  justifie,  que 
viennent  la  plupart  des  mécomptes  coloniaux  en  Afrique. 

Dans  une  prochaine  communication,  nous  étudierons,  à 
l'aide  de  documents  nombreux  et  probants,  quel  est  exacte- 
ment le  rôle  de  l'Arabe  musulman  en  Afrique,  quelle  est  la 
nature  de  son  action  en  ce  pays,  et  nous  n'aurons  pas  de 
peine  à  établir  qu'il  ne  vit  que  de  traite  et  par  la  traite,  et  que 
les  moyens  employés  par  lui  pour  civiliser  l'Afrique  ressem- 
blent à  s'y  méprendre  à  ceux  préconisés  par  cette  école 
politique  qui  ne  trouve  rien  de  mieux  pour  régénérer  la 

vieille  Europe  que  le  pétrole  et  la  dynamite. 

* 

Quant  aux  conséquences  de  la  révolte,  elles  dépendront 
des  décisions  prises  par  le  gouvernement  de  l'Etat.  Le  gou- 
vernement aura  à  examiner  s'il  veut  définitivement  mettre  fin 
aux  intolérables  exactions-des  esclavagistes,  ou  s'il  veut  con- 
tinuer la  politique  du  laisser  faire  qu'il  a  subi  jusqu'à  ce 
jour. 
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Dans  le  premier  cas,  c'est  une  guerre  conteuse  et  difficile 
à  entreprendre  et  a  mener  à  bien,  dans  laquelle,  avec  un  peu 
d'habileté,  on  pourrait  se  servir  des  chefs  arabes  eux-mêmes 
pour  les  détruire  les  uns  par  les  autres  ;  car  ils  se  jalousent 
entre  eux  et  seraient  assez  disposés  à  servir  d'auxiliaires  aux 
blancs  pour  satisfaire  leurs  anciennes  inimitiés.  C'est  ainsi 
que  Rachi  et  Kibonge  manifestaient  l'intention  de  combattre 
Muene-Mohara  et  N'Scrrera  à  titre  d'auxiliaires.  Avec  de  la 
vigueur  et  de  l'énergie,  les  résultats  de  cette  guerre  pour- 
raient être  décisifs. 

Dans  le  second  cas,  c'est  un  replâtrage  à  l'aide  du  vieux 
négrier  Tippo-Tip,  replâtrage  dont  il  a  déjà  été  question  ;  c'est 
le  modus  tittndi  ante  bellum  permettant  aux  Arabes  de  con- 
tinuer leurs  inhumaines  opérations  de  razzias  et  de  traite 
moyennant  certaines  tolérances  consenties  et  continuées  au 
commerce  belgo  ;  c'est  l'ajournement  indéGni  d'un  règne  de 
justice  et  de  paix  pour  ces  malheureuses  régions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'opération  commerciale  projetée  par 
Hodister  se  trouve  manquée,  et  l'échec  du  syndicat  du 
Katanga  est  de  telle  importance  qu'il  est  à  craindre  qu'il 
n'entraîne  fatalement  la  dissolution  de  celte  Compagnie. 

Principaux  ouTragea  consultés  : 

Le  motirement  géographique  (Bruxelles  1892).  L'expédition  Hodis- 
ter sur  le  Lualaba.  La  révolte  arabe.  —  Doré. 
L'expédition  Hodister.  —  Wauters. 
Assemblée  générale  de  la  Société  du  Haut-Congo. 
Missions  Géographiques. 
L'Etoile  Belge. 

Le  moucement  anti-csclacagiste. 

Le  Congo  français ,  par  M.Blim,  ingénieur  en  chef  des  Ira  vaux  pu- 
blics au  Congo.  Bulletin  do  la  Soeiété  dê  géographie  du  Haerc,  1892. 


_______ 
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À  TRAVERS  L'ATTIQUE  ET  LES  CYCLADES, 

Makronisi  {Ile  d'Hélène),  Andros ,  Thynos,  Syra, 
Thermia,  Zéa,  Pirée,  Athènes,  Marathon, 

Par  M.  Damien  Coymat 


C'est  au  point  de  vue  des  souvenirs  antiques,  des  mœurs, 
des  us  et  coutumes,  de  la  religion,  du  commerce,  de  l'in- 
dustrie, que  nous  avons  entrepris  d'étudier  cette  partie 
de  l'Ai  tique  et  des  Cyclades,  nous  réservant  de  consacrer 
plus  tard  nos  efforts  au  reste  de  la  Grèce  continentale 
et  de  l'archipel. 

Notre  iernlêre  communication  concernant  les  mines  du 
Laurium  a  fait  connaître  la  situation  géographique  et  topo- 
graphique  d'Ergastiria.  C'est  de  là  que  nous  sommes  partis 
pour  visiter  :  Makronisi,  Andros,  Thynos,  Syra,  Thermia, 
Zéa,  Pirée,  Athènes  et  Marathon. 

En  route  pour  les  lies. 

Le  27  août  dernier,  Je  m'embarquai  a  Ergastiria.  sur 
un  des  plus  beaux  paquebots  de  la  Compagnie  Pan-Hellé- 
nique, le  Pélops,  que,  par  exception,  on  avait  affecté  au  ser- 
vice des  Cyclades. 

En  arrivant  à  bord,  Je  trouvai  les  ponts  et  les  entreponts 
rempMs  de  passagers,  au  nombre  de  quinze  cents  environ. 
Je  me  demandais  d'où  venait  cette  affluence  de  Turcs, 
de  Bulgares,  d'Egyptiens,  de  Russes  même,  tous  dans 
leur  costume  national,  lorsque  J'appris  que  c'étaient  des 
pèlerins  se  rendant  a  111e  de  Thynos  où,  dit-on,  des 
miracles  se  produisent  tous  les  ans.  Je  ne  m'attendais 
pas  a  cette  heureuse  coïncidence,  et  J'en  augurais  que 
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moQ  voyage  serait  encore  plus  intéressant  que  Je  ne  me 
l'étais  promis. 

Après  avoir  pris  possession  de  ma  cabine.  Je  remontai  sur 
le  i  on\  au  milieu  de  cette  foule  grouillante,  groupée  pnr 
nationalité  et  constituant,  comme  des  tribus  d'où  s'élevaient 
de?  cris  d'enfants,  des  gémissements  de  malades,  des  rires 
joyeux  de  Jeunes  filles,  des  paroles  Incompréhensibles 
à  une  oreille  étrangère.  Chacun  parlait  la  langue  de  son 
pays,  et  il  arrivait  très  souvent  que,  lorsqu'un  Egyptien 
s'adressait  à  un  Bulgare,  celui-ci  se  croyait  offensé  par 
les  paroles  de  son  interlocuteur,  ce  qui  amenait  des  conflits 
singuliers,  que  la  police  du  bord  réprimait  sur  le  cl  amp. 

Mescompagnons  de  route,  à  l'avant  et  à  l'arrière,  s'étalent 
allongés  sur  des  nattes  aux  couleurs  orientales;  Je  m'instal- 
lai sur  la  passerelle  du  commandant  pour  mieux  admlier 
le  panorama  qui  se  déroulait  sous  mes  yeux. 

Le  temps  était  splendide,  la  mer  très  calme. 

Partout  de  petites  baies,  de  gracieux  promontoires  que 
surplombent  des  rochers  abrupts;  de  temps  en  temps, 
quelques  collines  à  demi  verdoyantes  où  gisent,  ôparses,  les 
ruines  de  somptueux  palais  et  d'antiques  amphithéâtres  ; 
ici,  la  baie  de  Thôriko  avec  ses  petites  maisonnettes  à  ter- 
rasse, ses  petits  calques  a  l'ancre,  balancés  mollement  au 
gré  des  vagues.  La,  une  fumée  noire,  épaisse,  séchappant 
a  gros  flocons  de  hautes  cheminées  pour  s'étendre  comme 
un  voile  devant  les  usines  métallurgiques  de  Cyprlano  et 
d'Ergastiria.  On  entend  siffler  les  locomotives,  résonner 
les  lourds  marteaux  s'a  battant  avec  bruit  sur  le  fer.  Kn 
face,  l'île  d'Hélène  (Makronlsi). 

Trente  minutes  seulement  nous  avaient  suffi  pour  arriver 
à  Makronlsi.  Le  bateau  stoppa. 

Des  barques  furent  mises  à  la  disposition  des  excur- 
sionnistes; Je  pris  place  dans  une  d'elles,  et  en  deux  coups 
de  rame  J'étais  à  terre. 
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Makronisi  (Ile  d'HéU}ne). 

En  parcourant  Makronisi,  on  éprouve  une  sorte  de  mys- 
térieuse émotion,  en  foulant  cette  terre,  où  le  passé,  l'his- 
toire des  héros  et  de  leurs  amours,  ont  laissé  des  traces 
ineffaçables,  on  ressent  une  sorte  de  respect  religieux. 
Un  bonheur  ineffable  semble  se  dégager  de  ces  lieux, 
Jadis  habités  par  les  nymphes  —  paradis  de  fleurs  et  de  ver- 
dure, où  l'écho  des  mélodies  restait  suspendu  entre  les 
crêtes  de  ronde  et  le  scintillement  des  étoiles. 

Malheureusement,  le  temps  ne  nous  à  rien  conservé  des 
splendeurs  passées,  si  ce  n'est  quelques  pans  de  murs  déla- 
brés, relias  entre  eux  par  des  colonnes  de  marbre  blanc, 
qui  servent  aujourd'hui  d'habitation  à  quatre  ou  cinq  ber- 
gers, aujourd'hui  seuls  habitants  de  ri  le  ;  les  restes  de  ce 
monument  portent  encore  le  nom  de  Temple  d'Hélène. 

Pas  un  arbre,  pas  une  plante,  partout  le  roc  qui  donne 
à  cette  bande  de  terre,  longue  de  8  kilomètres,  un  aspect 
sauvage  et  Inhospitalier.  Sa  torme  est  exactement  celle  d'un 
dos  d'âne.  La  ligne  de  faite  est  très  régulière  ;  de  temps 
en  temps,  elle  s'atfalsse  légèrement,  mais  reprend  tout  de 
suite  sa  direction  normale.  Les  deux  versants,  où  les  pluies 
de  l'hiver  ont  tracé  de  petit*  ravins,  ont  une  pente  rapide  ; 
ils  forment,  à  certains  endroits,  des  excavations,  sortes 
de  replis  de  terrain  où  l'on  découvre  encore  les  traces  de 
la  main  de  l'homme. 

Hélène  !  Paris  !  vous  ne  trouveriez  plus  dans  ces  parages, 
aux  pieds  desquels  vient  s'éteindre  le  murmure  des  flots 
bleus,  les  berceaux  de  branchages  fleuris  qui  furent 
témoins  de  vos  ris  et  de  vos  pleurs  I 

Retourné  au  bateau,  qui  a  annoncé  son  départ,  par  deux 
coup3  de  sifflet  stridents,  Je  me  laissai  bercer  rar  les  ré- 
flexions évoquées  par  le  passé  lointain,  m'efforçant  de 
concentrer  sur  ces  nobles  souvenirs  mon  attention  sans 
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cesse  sollicitée  par  le  spectacle  pittoresque  des  passagers 
entasses  sur  le  pont.  Six  heures  nous  séparaient  encore 
de  lile  d'Andros.  Nous  y  arrivâmes  à  neuf  heures  du  soir, 
et  non  sans  avoir  lutté  pendant  une  heure  contre  les 
vagues  qui  s'élevaient  comme  des  montagnes  à  l'entrée 
du  port  ouvert  à  tous  les  vents.  Le  lendemain,  à  la  pointe 
du  Jour,  Je  débarquai. 

^ 

Ândros. 

♦ 

L'île  d'Andros  est  une  des  plus  g  *cndes  des  Cyclades.  Elle 
a  la  forme  d'un  rectangle  très  dentelé  sur  un  de  ses  grards 
côtés.  Son  chef-lieu,  Andros,  est  un  gros  village,  aux  mal- 
sons blanches,  adossé  à  un  rocher  d'un  rouge  grisâtre  qu'on 
croirait  transporté  là  des  gorges  des  Cordillères.  L'aspect  de 
cette  bourgade,  vue  du  port,  est  très  pittoresque.  Trois 
couleurs  distinctes  et  très  foncées  semblent  se  disputer 
les  regards  du  touriste  :  le  bleu  d'un  ciel  sans  tâche,  la 
blancheur  des  murs,  qu'on  dirait  fraîchement  récrépis  a 
la  chaux,  et  le  rouge-cuivre  du  rocher,  dénué  de  toute 
végétation  et  dont  la  crête  semble  déchirer  la  nue. 

Je  passai,  à  la  hâte,  dans  les  rues  d'Andros  très  malpropres, 
bordées  de  baraques,  au  seuil  desquelles  de  vieilles  femmes 
accroupies  égrenaient  une  sorte  de  çros  chapelet  appelé 
paise-temps.  Je  visitai  ensuite  Kauvari,  Arni,  Stenies,  BotzU 
Mokilon,  Anathon,  hameaux  très  rapprochés  les  uns  des 
autres  et  reliés  par  de  petits  sentiers  rocailleux  où  la  marche 
est  assez  pénible.  La  végétation  est  loin  d'être  luxuriante 
dans  cette  île  où  l'industrie  des  habitants  se  borne  a  l'é- 
levage de  quelques  troupeaux  de  chèvres  et  de  moutons. 
Cependant,  quelques  pieds  de  vigne  se  montrent  çà  et  iat 
semblant  se  réjouir  d'étaler  leurs  feuilles  vertes  au  milieu 
des  inombrables  touffes  d'herbes  sèches  qui  les  environ- 
nent. De  temps  en  temps,  la  vue  se  repose  agréablement 
sur  quelques  champs  easemencés,  grâce  à  un  labeur 
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acharné  ;  plus  loin,  de  petites  collines,  au  flanc  poudreux, 
dont  les  sommets  sont  souvent  couronnés  de  quelques 
bouquets  de  sapins  :  ces  arbres  verts  Jettent  une  note 
de  gaieté  dans  ce  triste  paysage.  Pas  une  seule  trace  d'an- 
ciens monuments,  a  l'exception  d'une  sorte  d'enceinte  for- 
mée de  pierres  sèches,  que  le  temps  a  recouvert  d'une 
mousse  noire  et  ôraisse. 

Je  m'empressai  de  quitter  ces  lieux  monotones,  où  une 
chaleur  tropicale  m'accablait,  et  retournai  a  Andros,  où  un 
bal  public  avait  été  organisé  en  l'honneur  des  fêtes  de  la 
Vierge  de  Thynos.  Partout  des  oriflammes,  des  drapeaux  do 
toutes  couleurs  ;  un  air  de  fête  a  passé  sur  le  village. 

Je  débouche  sur  la  place,bordée  de  consommateurs  fumant 
nonchalamment  leur  narguilez.  Je  me  disposai  a  m'asseoir, 
lorsqu'un  individu,  mal  à  l'aise  dans  un  pantalon  gris  clair, 
revêtu  d'un  veston  noir  et  coiffé  d'un  élégant  chapeau 
anglais,  m'aborda  en  ces  termes  :  Vous  êtes  Français, 
n'est-ce  pas?  Voulez-vous  me  faire  le  plaisir  d'accepter 
l'hospitalité,  J'aime  beaucoup  les  Français...  Je  ne  voulus 
pas  refuser  une  invitation  aussi  flatteuse  pour  ma  nationa- 
lité. J'acceptai  sur-le-champ. 

Il  me  flt  pénétrer  dans  une  pièce  très  propre,  assez-bien 
meublée  et  tapissée  de  chromos,  représentant  le  roi,  la  reine 
de  Grèce,  la  famille  royale,  les  généraux  de  l'armée  hellé- 
nique, les  ministres.  Je  restai  là,  seul,  pendant  que  mon 
hôte  se  mettait  en  frais.  Une  femme,  revêtue  de  son  beau 
costume  cypriote,  entra  par  Inadvertance  dans  la  chambre 
qu'elle  croyait  déserte.  Dès  qu'elle  m'aperçut,  elle  poussa 
un  cri  d'étonnement,  se  cacha  le  visage  et  sortit  au  plus 
vite.  Je  demeurai  très  surpris  de  cette  appariti  >n  soudaine 
Jusqu'au  moment  où  mon  hôte  revint,  m'apportant,  sur  un 
plateau  d'argent,  un  petit  verre  de  mourro,  sorte  d'alcool  à 
60*  que  Ton  distille  dans  un  village  voisin,  a  Karisto.  Je  pris 
à  la  hâte  cette  eau-de-vie,  que  J'accompagnai  d'un  grand 
verre  d'eau  et  demandai  a  voir  le  bai  qui  commençait  au 
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dehors.  Avec  une  politesse  parfaite,  l'hellène  me  conduisit 
dans  une  grande  salle,  privée  de  tout  ornement,  qui  donnait 
accès  a  un  balcon,  où  l'O'i  avait  disposé  des  coussins  et  des 
tapis  a  mon  Intention. 

Sensible  à  cette  attention  qui  s'adressait  à  ma  qualité  de 
Français,  Je  refusai  tout  d'abord  de  poser  mes  chaussures 
grossières,  souillées  de  boue,  sur  ces  étoffes  aux  couleurs  bril- 
lantes, mais  je  dus  céder  aux  instances  de  mon  hôte.  A  peine 
étions-nous  instillés,  que  le>  regards  des  curieux,  qui  four- 
millaient sur  la  place,  se  tournèrent  vers  nous.  Voyez-vous, 
me  dit  alors  mon  hôte,  qui  avait  pris  place  à  mes  côtés,  si 
vous  étiez  resté  dans  la  foule,  vous  auriez  pu  recevoir  quel- 
ques horions.  Comment  cela,  dis-je  avec  étonnement  ?  les 
étrangers  ne  sont  donc  pas  bien  accueillis  dans  l'Ile?  Mais 
Jusqu'ici  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  l'hospitalité  cypriote 
que  vous  m'avez  offerte.  La  civilisation  européenne,  me 
répond  it-il,  n'a  pas  encore  pénétré  ici  toutes  les  classes  de 
la  société  ;  les  paysans,  en  souvenir  des  exactions  commises 
par  les  Turc-,  craignent  beaucoup  pour  leurs  femmes,  et  il 
leur  semble  toujours  que  les  étrangers  viennent  les  leur 
enlever.  Pour  eux,  la  femme,  la  fiancée,  la  fille  sont  des 
demi-dieux  qu'ils  honorent  et  respectent  et  pour  qui  ils 
ont  tontes  sortes  d'attentions  et  de  prévenances.  Ils  ne  leur 
permett  nt  jamais  de  sortir  si  ce  n'est  deux  fois  par  an,  à 
l'occasion  de  réjouissances  publiques.  Alors,  elles  mettent 
leuis  plus  beaux  habits  et  viennent  se  montrer  et  prendre 
part  aux  divertissements  dont  elles  rehaussent  l'éclat  (1). 

Un  bal. 

Tandis  que  je  prêtais  attention  à  ces  paroles,  une  grosse 
caisse  et  une  sorte  de  fifre  donnèrent  le  signal  de  la  danse 

(I)  Ces  dernières  déclarations,  quoique  vraisemblables,  sont  erro- 
nées. J'ai  pu  constater  moi-même  que  la  généralité  des  femmes, 
dans  ce  pays,  vaque  aux  travaux  extérieurs;  mais,  dans  ce  cas, 
elles  rompent  avec  leurs  anciennes  coutumes.  La  classe  bourgeoise, 
ù  laquelle,  sans  doute,  mon  interlocuteur  appartient,  respecte  énor- 
mément ces  traditions. 
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parmi  les  paysans.  Aussitôt,  ils  se  rangèrent  de  chaque 
côté  de  la  place,  sur  trois  ou  quatre  rangs,  laissant  le  centre 
entièrement  libre  pour  permettre  à  leurs  daa?euses  d'y 
prendre  place  chacune  à  leur  tour. 

Le  musicien  et  le  batteur  de  caisse  montèrent  alors  sur 
une  cuve  renversée  qui  fait,  dans  tous  les  pays,  l'office  d'es- 
trade et,  pendant  qu'ils  arrachaient  de  leurs  instruments 
des  sons  peu  harmonieux,  leurs  concitoyens  attendaient. 
Immobiles,  comme  lies  troupes  sous  les  armes  les  jours  de 
grande  revue.  Quel  coup  d'œil  ravissant  que  celui  de  tous 
ces  hommes  rangés  avec  leurs  guêtres  bleues  montant 
jusqu'au  genou,  leur  culolte  blanche  retenue  à  la  taille  par 
une  ceinture  aux  couleurs  nationales,  leur  Justaucorps  en 
laine,  le  plus  souvent  décoré  de  riches  broderies  sole  et  or, 
leur  béret  rouge  à  la  palycar,  les  manches  très  larges  de  leurs 
chemises,  flottant  au  vent  comme  des  ailes  de  papillon.  Par 
place,  quelques  fustanelles  bien  plissées,  aussi  éclatantes  que 
les  plus  belles  robes  de  nos  ballerines,  tachaient  gaiement 
cet  ensemble  si  régulier  de  couleurs  bleues  et  blanches. 
Je  ne  pouvais  m'empêcher  d'admirer  la  discipline  à  laquelle 
ces  hommes  obêissa'ent  et  surtout  l'harmonie  qui  existait 
entre  eux. 

Tout  à  coup,  un  son  de  fifre  plus  aigu,  plus  strident  que  le 
premier  produisit  un  certain  mouvement  dans  les  rangs.  — 
Que  signifie  ceci  demandal-'e?  Vous  allez  voir,  me  fût-il 
répondu.  En  efTet,  deux  minutes  s'étaient  a  peine  écoulées, 
que  les  lemmes  faisaient  leur  entrée  au  milieu  du  carré. 
Un  groupe  de  vieux  soldats  de  l'Indépendance,  vêtus  do  leur 
ancien  uniforme  où  brillait  la  croix  de  fer,  les  précédait, 
rappelant  les  plus  glorieux  souvenirs  de  Sparte.  Quelle 
ovation  et  quel  enthousiasme,  alors  !  Les  bérets,  les  bros 
s'agitent  ;  de  tous  côtés  des  cris  de  :  Vive  la  Grèce  !  reten- 
tissent ;  cris  auxquels  les  vieux  palycars  répondent  par  le 
salut  militaire.  L'orchestre  cesse  aussitôt  sa  détestable  mu- 
sique et  les  femmes  se  placent  sur  trois  rangs  parallèles 
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aux  hommes,  encadrant  gracieusement  les  défenseurs  de 
la  Liberté. 

Sur  le  signal  du  plus  ancien,  tout  le  monde  se  donne  la 
main  et  la  musique  récommence  de  plus  belle.  D'abord  les 
lignes  d'hommes  et  de  femmes  qui  entouraient  la  place  sur 
ses  quatre  faces,  tournent  en  sens  inverse  les  unes  des 
autres.  Les  gros  bérets  rouges  des  danseurs  du  centre 
flamboyent  sous  les  rayons  du  soleil,  comme  d'immenses 
globes  embrasés  ;  le  costume  bariolé  des  paysannes  est  plus 
chatoyant  encore. 

La  tête  ceinte  d'un  foulard  Jaune  qui  leur  cache  une  partie 
du  visage  et  dont  les  pans  se  rattachent  sous  le  menton 
pour  retomber  ensuite  sur  les  épaules  en  flots  de  franges 
bleues,  vertes,  roses,  contraste  singulièrement  avec  le  reste 
du  corps,  drapé  dans  une  robe  ordinairement  bleu- foncé, 
mais  dont  le  fond  est  orné  de  figurines,  de  paysages  de 
toutes  sortes,  d'un  goût  très  fin  et  très  original.  Partout  des 
fils  d'or,  brodés  sur  des  tissus  de  sole.  Sur  le  devant  et  sur 
les  manches,  qui  restent  pendantes,  les  épaules,  tout  ornées 
de  dessins  noirs  et  blancs,  donnent  une  faible  idée  de  l'ancien 
style  grac.  Très  remarquables  sont  encore  les  colliers  do 
monnaie  turque  que  les  fiancées  portent  autour  de  leur  cou 
et  au  milieu  du  front  :  souvenirs  de  la  guerre,  que  le  Jeune 
homme  offre  à  sa  fiancée,  qu'elle  conserve  comme  des  bijoux 
précieux,  et  qui  sont  l'objet  de  la  vénération  de  tous.  Ma- 
lheur a  celui  qui  tenterait  de  ravir  un  de  ces  ornements 
glorieux  qui  doivent  rappeler  plus  tard,  au  Jeune  couple, 
ses  devoirs  envers  la  Patrie,  ils  enseigneront  aux  enfants 
l'amour  de  la  Reine,  du  Roi,  du  pays,  et  entretiendront 
en  eux  la  haine  des  Turcs  sur  qui  ils  ont  été  vaillamment 
conquis. 

Un  costume  complet  de  fiancée  vaut  d'ordinaire  de  neuf 
à  dix  mille  drachmes.  Il  constitue  la  dot  de  la  Jeune  fille, 
qu'elle  n'entamera  jamais  d'ailleurs  et  qui  sera  ensevelie 
avec  elle.  Les  livres,  les  piastres  turques  seules  seront 
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-conservées  et  resteront  toujours  à  la  famille,  qui  les  gar- 
dera comme  une  relique  précieuse. 

Ou  comprendra  facilement  la  crainte  qu'éprouvent  ces 
"braves  gens  quand  les  coutumes  de  leurs  pays  les  obligent  a 
montrer  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  au  monde,  ils  prêtent 
facilement  des  intentions  suspectes  au  spectateur  attiré  par 
la  curiosité  ;  et  c'est  a'ors  que  des  luttes  s'engagent,  que 
les  coups  pleuvent  et  que  l'ignorant  étranger  retourne 
souvent  chez  lui  battu  et  meurtri.  J'étais  très  heureux, 
«n  apprenant  cei  faits,  de  pouvoir  me  soustraire  û  de  telles 
bagarres  et  ire  récréer  en  sécurité. 

En  ce  moment,  les  rangs  se  disloquent  pour  ne  former 
qu'une  seule  chaîne  conduite  par  un  Jeune  homme  de  23  à  30 
ans,  bâti  en  hercule.  Les  femmes  se  placent  entre  les 
hommes,  auxquels  elles  sont  reliées  par  un  mouchoir  blanc 
qu'elles  tiennent  dans  les  mains,  a  droite  et  à  gauche. 
Cn  grand  cercle  se  forme,  on  tourne  très  doucement 
faisant  des  pas  en  avant,  en  arrière,  à  droite  et  à  gauche, 
selon  la  cadence  indiquée  par  le  premier  homme  de  tête, 
qui  exécute  des  sauts  et  des  mouvements  de  la  plus  haute 
fantaisie,  en  passant  fréquemment  la  tête  sous  le  mouchoir 
que  tient  son  voisin  et  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  doivent 
lâcher.  II  eût  été  très  amusant  d'admirer  cette  figure 
si  originale  Jusqu'à  la  iln;  mais  un  incident,  qui  faillit 
avoir  de  graves  conséquences,  vint  Jeter  le  trouble  dans 
cette  foule  si  calme.  Des  Allemands,  désireux  sans  doute 
d'emporter  un  souvenir  d'Andros,  avaient  installé  un  appa- 
reil photographique  au  bout  d'une  rue  donnant  accès 
sur  la  place.  L'ne  vieille  femme,  restée  chez  elle,  entendant 
parler  une  langue  Inconnue,  mit  le  nez  a  la  fenêtre.  Dès 
qu'elle  aperçut  l'appareil,  dressé  sur  son  trépied,  avec  sa 
lunette  braquée  sur  le  bal,  hors  d'elle,  elle  courut  vers 
la  place,  annonçant  à  grands  cris  qu'ure  pièce  d'artillerie, 
manœuvrée  par  des  Turcs,  se  mettait  en  batterie  dans 
le  village.  Cette  nouvelle  se  répandit  comme  une  traînée  de 
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poudre.  Presque  aussitôt,  hommes,  femmes,  enfants  se  pré- 
cipitèrent dans  la  rue,  en  colonne  serrée,  comme  à  un 
assaut.  Les  premiers  arrivant  brisèrent  rappareil  avec 
une  rage  indescriptible  et  ils  auraient  certainement  fait  un 
mauvais  parti  aux  Germains,  si  un  peloton  de  gendarmes  ne 
les  eût  protégés  contre  les  menaces  et  les  coups.  Ils  furent 
conduits  loin  du  village,  au  milieu  de  dix  à  douze  baïonnet- 
tes et  toujours  suivis  de  leurs  agresseurs  qui,  probablement, 
les  prenaient  pour  des  sujets  du  Sultan  (1). 

Ainsi  se  termina  la  fête.  Je  m'empressai  de  regagner  le 
bateau,  après  avoir  remercié  mon  hôte  de  la  sympathie 
qu'il  m'avait  si  spontanément  témoignée. 

La  mor,  toujours  furieuse,  retarda  un  peu  notre  arrivée 
àThynos.  (A  suivre.) 
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Régions  polaires. 

ROglon  arctique.  —  Expédition  au  pôle  magnétique  —  Le 

colonel  William  Gilders  a  proposé  d'équiper  une  expédition 
spéciale  dans  le  but  de  vérifier  et  de  mieux  déterminer  le  pôle 
magnétique  du  nord,  dont  la  position  fut  fixée  il  y  a  environ 
vingt  ans.  Des  météorologistes  et  d'autres  hommes  de  science, 
avec  quelques  bons  photographes,  partaut  de  la  rive  ouest  du 
détroit  de  Davis,  se  dirigeront  en  traîneaux  vers  le  nord-ouest 
et  s'efforceront  d'atteindre  le  point  en  question,  situé  à  peu 
prés  à  70<>  latitude  et  90<>  longitude.  Dans  une  séance  de  la 
Société  de  géographique  américaine,  tenue  à  Chickering-Hall, 

(i)  Cette  boutade,  en  apparence  fantaisiste,  n'est  que  le  compte 
rendu  do  ce  que  j'ai  vu  moi-même. 
J'affirme  que  c'est  l'exacte  vérité. 

Dans  l'Attique  et  les  Cyelades  les  mêmes  danses  sont  très  en 
vogue  les  jours  de  grande  solennité. 
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New-York,  l'entreprise  a  été  décrite  comme  comparativement 
peu  dangereuse,  promettant  des  résultats  scientifiques  précieux, 
et  elle  e*t  surtout  recommandée  comme  ayant  un  caractère 
nationul-amôricsin.  L'ancien  explorateur  des  régions  polaires, 
Greely,  se  prononce  chaleureusement  en  faveur  du  projet  ;  le 
pôle  magnétique  ne  sera  pas  difficile  à  atteindre,  dit-il,  et  une 
recherche  scientifique  sérieuse  des  causes  qui  font  si  souvent 
changer  sa  position  serait  très  désirable. 

EUROPE 

■«es  mines  de  charbon.  —  D'après  le  Ghbus  (Bd.  LXI.  n°  18J 
il  y  avait,  en  1881,  497  mine*  en  exploitation,  occupant  186,335 
ouvriers  et  produisant  près  de  48  millions  de  tonnes.  En  1890, 
le  nombre  des  mines  en  exploitation  ne  fut  plus  que  425. 

L'Allemagne  occupe  donc,  pour  la  production,  la  seconde 
place  après  la  Grande-Bretagne,  qui,  la  môme  année,  produisait 
181  millions  et  demi  de  tonnes.  Vient  ensuite  la  France  avec 
26  millions.  La  plus  importante  région  houillère  est  la  région 
rhénane-westphalienne.  qui  s'étend  de  Haœm  jusque  dans  le 
voisinage  de  C  refeld  ;  elle  rend  plus  de  la  moitié  du  produit 
total  Les  autres  se  trouvent  dans  la  Haute-Silésie,  dans  le 
bassin  de  la  Saar.  en  Saxe  (entre  Zwickau  et  Chemnitz),  en 
Basse-Silésie  (entre  Charlottenbrunn  et  Landnshut),  en  Haute- 
Bavière,  aux  environs  de  Mtesbach,  Penzberg  et  Unterpeissen- 
berg. 

ASIE 

Joseph  Martial.  —  Joseph  Martin,  voyageur  français,  dont 
nous  avons  déjà  entretenu  souvent  la  Société,  est  mort  à 
Marghilan  le  Î3  mai  dernier.  Voici,  d'après  les  compte  rendus 
de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  un  résumé  de  ses  voyages: 

•  Il  a  dirigé  ses  explorations  vers  la  Sibérie  orientale  à  l'ins- 
tigation d'une  compagnie  minière  russe.  Son  premier  voyage, 
exécuté  en  1879,  a  été,  à  proprement  parler,  une  préparation  à 
ceux  qu'il  devait  entreprendre  dans  la  suite.  Dans  son  second 
voyage  (1883-85),  il  parcourut  la  région  inconnue  comprise 
Soc.  pi  séooK.  pb  Toulouse.  —  XI.  29 
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entre  la  Sena  et  le  fleuve  Amour  ;  il  releva  la  carte  du  Vitim,  de 
rOekma  et  de  plusieurs  de  leurs  affluents,  l'Argoun,  l'Ionia,  la 
Zéa,  et  détermina  les  points  de  partage  entre  les  bassins  des 
deux  fleuves.  Il  vécut  avec  les  Toungousea,  suivit  leurs  carava- 
nes, étudia  leurs  mœurs  et  recueillit  de  nombreux  documents 
ethuographiques,  sans  compter  beaucoup  d'échantillons  minera 
logiques  qui  étaient  l'objet  spécial  de  ses  recherches.  En  t888, 
il  exécuta  son  troisième  voyage.  Son  projet  était  de  visiter  leR 
régious  limitrophes  de  la  Chine  et  de  la  Sibérie  orientale.  Au 
printemps  de  4889,  il  étnit  dans  le  Kan-Lou,  puis  à  Pékin,  d'où 
il  se  dirigea  sur  Lantchéou.  Au  mois  de  février  «89Î.  il  arrivait 
en  territoire  russe,  à  Marghilan;  sa  santé  était  délabrée  et  gra- 
vement compromise  ;  il  succomba  au  mois  de  mai,  malgré  l'ac- 
cueil sympathique  des  autorités  russes  et  les  soins  qui  lui  furent 
prodigués  à  l'hôpital  militaire  de  Marghilan.  La  géographie  a 
perdu  en  lui  un  explorateur  aussi  courageux  que  modeste.  » 

AFRIQUE 

Sahara.  —  Eanx  souterraines.  —  Les  étonnants  résultats  des 
forages  artésiens  daus  le  Oued-Rir,  à  "Wargla  et  plu6  récem- 
ment à  El-Golea,  dans  le  Sahara,  ont  engagé  les  habitants  du 
M'zad,  dans  la  partie  sud  du  Sahara  français,  à  demander  le 
secours  du  gouvernement  pour  des  essais  de  torage  a  entre- 
prendre dans  cette  région  également.  M.  G.  Rolland,  l'un  des 
quelques  géologues  qui  ont  exploré  le  Sahara  algérien,  et  le 
seul  qui  eu  ait  visité  l'extrême  sud,  fait  les  observations  sui- 
vantes sur  le  régime  des  eaux  souterraines  entre  Laghouat  et 
El-Golea  :  du  nord  au  sud,  dans  la  région  du  Laya,  et  sur  le 
plateau  crétacé  qui  s'étend  vers  le  sud,  des  forages  n'auraient 
pas  de  chance  de  succès.  Dans  la  Shebkadu  M'zab  et  de  Metlili, 
les  conditions  sont  modérément  favorables;  il  serait  nécessaire 
de  pénétrer  jusqu'à  une  profondeur  de  ?00,  même  300  mètres. 
Au  sud  du  parallèle  3s,  les  chances  de  succès  augmentent.  Les 
forages  réussiraient  sans  doute  dans  les  dépressions  de  Dayet 
Tarfa,  El-Aref,  Jubia  et  Bou-Fakroun.  Plus  vers  le  sud,  on 
obtiendrait  dea  eaux  jaillissantes  le  long  du  bord  ouest  du  relief 
crétacé,  malheureusement  compliqué  par  les  ramifications  de  . 
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l'Erg  occidental,  et  la  profondeur  des  forages  diminuerait  jus- 
qu'à ce  que,  approchant  la  région  de  l'El-Golea,  elle  ne  serait 
plus  que  de  <20  mètres. 

Le*  Touareg  *  Alger.  —  La  venue  d'une  ambassade  toua- 
reg à  El  Oued,  dans  le  Souf,  et  à  Alger,  est  un  événement  qui 
attire  à  juste  titre  l'attention  de  tous  ceax  qui  s'intéressent  à 
la  pénétration  française  dans  l'intérieur  africain. 

Cette  démarche  des  Touareg  a,  en  effet,  une  réelle  importance. 
L'ambassade  se  compose,  paraît-il,  d'un  Touareg  Azdjer,  de  trois 
Touareg  de   la  tribu   maraboutique  des  Sfogha  et  de  trois 
Soukamraaren  du  Hoggar.  Nous  ne  savons  encore  s'il  y  a  parmi 
eux  de  véritables  nobles,  ayant  qualité  pour  traiter;  mais  il 
semble  établi  que  l'ambassade  comprend  des  personnages  fort 
importants.  Ils  se  disent,  d'ailleurs,  envoyés  par  les  chefs  des 
deux  confédérations  des  Azdjer  ou  Touareg  de  l'Est  et  des 
Hoggar  ou  Touareg  de  l'Ouest.  Même  en  admettant  qu'ils  ne 
soient  veuus  que  pour  tàter  le  terrain,  leur  démarche  est  évi- 
demment un  indice  de  leurs  dispositions  favorables  à  une 
entente.  Il  semble  que  nous  en  soyons  surtout  redevables  à 
l'heureuse  influence  de  Si-El-Aroussi,  neveu  du  grand  maître  de 
l'ordre  des  Tedjïni  —  ordre  qui  a  toujours  été  6dôle  à  la  France, 
et  dont  les  principales  zaouias  se  trouvent  sur  notre  territoire. 
Cet  ordre  a  de  nombreux  affiliés  chez  les  Touareg.  Si-E!-Aroussi 
vient  de  faire  uu  long  voyage  dans  leur  pays,  et  c'est  évidem- 
ment lui  qui  les  aura  encouragés  à  entrer  en  relations  avec 
nous. 

Il  est  donc  permis  d'espérer  qu'il  y  a  là  le  point  de  départ  de 
négociations  sérieuses;  mais  il  importe  de  ne  rien  brusquer  et 
<le  ne  pas  vouloir  marcher  trop  vite,  afin  de  ne  pas  effaroucher 
les  Touareg;  on  peut  compter,  à  cet  égard,  sur  la  sagesse  et  la 
diplomatie  de  M.  Cambon. 

Assurément,  on  peut  discuter  sur  la  sincérité  de  cette  démar- 
che des  Touareg;  mais,  en  tous  cas.  elle  répond  à  leurs  iutéréts. 
Eu  ce  qui  concerne  les  Hoggar,  qui  nous  étaient  incontesta- 
blement hostiles  jusqu  a  ces  derniers  temps,  ils  y  6ont  sans 
doute  poussés  par  la  crainte  de  se  voir  fermer  les  marchés  d'in- 
Salah  et  de  Tombouctou.  De  la  part  des  Azdjer,  elle  n'a  pas  lieu 
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de  nous  surprendre  ;  car  de  bonB  esprits  croient  qu'il  n'aurait 
tenu  qu'à  nous  de  les  avoir  pour  alliés  depuis  longtemps. 

Dès  1862,  un  traité  d'alliance  commerciale  fut  signé  entre 
une  mission  française,  dont  faisait  partie  le  colonel  de  Polignac 
et  les  représentants  autorisés  d'Ikha-nouken,  alors  chef  puissant 
et  vénéré  de  la  confédération  des  Azdjer.  Par  ce  traité,  les 
Azdjer  s'engageaient  à  protéger  à  travers  leur  pays,  tant  a 
l'aller  qu'au  retour,  les  négociants  français  et  indigènes  algé- 
riens. En  outre,  Ikha-nouken  se  portait  garant  pour  la  confédé- 
ration des  Touareg  Kel-Oui,dont  le  chef  était  son  proche  parent. 
On  sait  que  cette  importante  confédération  des  Kel-Oui  est 
située  au  sud  de  celle  des  Azdjer;  elle  est,  pour  ainsi  dire,  son 
bseociée  dans  le  commerce  du  Soudan  central,  qu'elle  touche 
sur  une  étendue  de  25u  lieues;  elle  possède  l'inépuisable  mine 
de  sel  de  Bilma. 

C'était  donc  le  passage  assuré  de  l'Algérie  au  Soudan  central», 
et  cela  suivant  la  route  la  plus  importante  au  point  de  vue 
commercial  qui  existe  entre  la  Méditerranée  et  le  Soudan,  depuis 
l'Egypte  jusqu'à  l'Atlantique- 

Malheureusement,  notre  négligence  de  ces  questions  et  les 
incohérences  de  uotre  politique  assyrienne  nous  rirent  perdre 
tous  les  bénéfices  de  la  ligne  de  conduite  que  nous  avions  suivie 
de  1854  à  4  862.  Nous  en  arrivâmes  à  perdre  complètement  le 
contact  des  Touareg  dans  notre  extrême  sud,  sauf,  toutefois, 
dans  le  Souf.  au  sud  de  la  province  de  Constantine.  Puis  sur» 
tout,  le  massacre  de  la  mission  Flattera,  dont  l'impunité  fit 
croire  à  notre  faiblesse,  porta  un  coup  terrible  à  notre  prestige 
dans  le  grand  Sahara. 

A  maintes  reprises,  cependant,  M.  Georges  Rolland  avait 
répété,  avec  le  colonel  de  Polignac  et  le  général  de  Philebert, 
qu'il  devait  y  avoir  moyen  de  se  rapprocher  pacifiquement  des 
Touareg- Azdjer  en  se  plaçant  sur  le  terrain  commercial,  et  que. 
si  on  avait  le  courage  d'aller  à  eux  et  de  leur  montrer  l'intérêt 
qu'ils  auraient  à  reprendre  leurs  échanges,  on  devait  arriver  à 
une  entente.  Dans  cet  ordre  d'idées,  M.  G.  Rolland  avait  môme 
envoyé,  l'hiver  dernier,  et  avec  plusieurs  de  ses  amis,  une  mis- 
sion privée  et  commerciale  confiée  à  M.  G.  Méry,  laquelle  avait 
pour  objectif  de  renouer  les  relations  avec  les  Touareg- Azdjer 
et  qui  est  sur  le  point  d'être  reprise. 
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Mais  cette  confiance  est  loin  d'être  partagée  par  tous.  Les 
choses  sont  bien  changées  depuis  trente  ans,  objectait-on,  et  le 
traité  de  Rbadamès  est  aujourd'hui  lettre  morte.  La  plupart  de 
nos  Sahariens,  et  môme  des  plus  autorisés,  affirmaient  que  les 
Touareg  repoussaient  absolument  l'idée  d'un  rapprochement 
avec  nous,  et  préconisaient  des  solutions  basées  sur  l'emploi  do 
la  force. 

La  venue  spontanée  de  l'ambassade  touareg  en  Algérie  vient 
démentir  cette  manière  de  voir.  Le  principal  mérite  en  revient 
à  l'orientation  nouvelle  et  pacifique  de  la  politique  assvrienne 
inaugurée,  depuis  dix-huit  mois,  dans  cette  direction,  parle 
gouverneur  général  actuel,  qui  semble,  d'ailleurs,  avoir  été 
fort  bien  secondé  dans  ses  vues  par  la  division  de  Constantine. 

Néanmoins,  il  ne  faudrait  pas  avoir  une  confiance  exagérée 
en  des  gens  dont  la  bonne  foi  est  loin  d'être  la  vertu  dominante, 
d'autant  plus  que  nous  devons  redouter  les  embûches  que  ne 
manquera  pas  de  nous  susciter  le  fanatisme  des  Senousaya. 
Aussi  nos  compatriotes  feront-ils  bien  de  ne  s'engager  sur  le 
territoire  Touareg  qu'avec  des  escortes  suffisantes,  dans  l'intérêt 
môme  du  succès  de  leurs  tentatives  commerciales.  {Bulletin  du 
Comité  de  f  Afrique  française). 

Le  capitaine  Blaser.  —  Binger,  pour  lu  troisième  fois,  revient 
d'Afrique,  où  il  a  accompli  une  œuvre  colossale,  dont  les  trois 
étapes  valent  la  peine  d'être  rappelées.  Mais,  d'abord,  résumons 
en  quelques  mots  la  vie  du  héros  du  jour. 

Né  en  1856,  engagé  volontaire  en  4  874,  Binger  no  tarda  pas 
à  sortir  des  rangs  pour  entrer  dans  le  corps  des  officiers  de  l'in- 
fanterie de  marine  Quand  vint  son  tour  de  départ  colonial, 
destiné  à  servir  au  Sénégal,  il  demanda  à  être  attaché  à  la  mis- 
sion topographique  qui  devait  lever  la  carte  du  Soudan  et 
étudier  le  tracé  du  chemin  de  fer  du  Sénégal  au  Niger. 

Ce  militaire  est  surtout  un  pionnier  pacifique  de  la  civilisa- 
tion, une  sorte  d'»pôtre  sans  mysticisme  et  sans  fanatisme.  De 
1883  à  1 885.  il  parcourt,  en  compagnie  de  1  explorateur  Monteil, 
une  partie  des  immenses  territoires  du  Soudan,  et  il  revient  en 
France  pour  doter  notre  pays  d'un  véritable  monument  de  géo- 
graphie qui  a  fait  l'admiration  de  tous  les  savants  européens,  y 
compris  les  cartographes  anglais. 
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Cette  première  exploration  géographique  établit  alors  d'une 
façon  définitive  la  réputation  du  lieutenant  Bioger  ;  le  bruit  de 
son  exploit  scientifique  vint  jusqu'aux  oreilles  du  général  Fai- 
dherbe,  qui,  de  son  fauteuil  où  la  paralysie  le  tenait  comme 
cloué  suivait  anxieusement  des  yeux  les  affaires  du  Soudan* 
Du  temps  de  Faidherbe,  la  chancellerie  de  la  Légion  d'honneur 
était  une  sorte  d'annexé  du  sous-secrétariat  des  colonies;  le 
grand  chancelier  y  faisait  bénévolement  office  de  chef  du  bureau 
du  Soudan. 

Il  avait  fondé  en  Afrique  notre  empire  colonial  ;  il  ne  perdit 
jamais  de  vue  l'œuvre  qu'il  avait  commencée  et  qui  l'enthou- 
siasmait ;  il  voulait  connaître,  encourager,  catéchiser  ses  conti- 
nuateurs. C'est  à  ce  moment  qu'il  choisit  Binger  pour  son  offi- 
cier d'ordonnance;  ils  étudièrent,  préparèrent  et  méditèrent 
ensemble  le  plan  grandiose  d'un  voyage  J'exploration  à  travers 
les  pays  alors  inconnus  et  compris  entre  le  Niger  et  !e  golfe  de 
Guinée. 

Binger  repart  en  septembre  4887,  plein  d'ardeur  et  de  foi  patrio- 
tique; il  veut  se  montrer  digne  de  la  confiance  de  son  chef 
vénéré  et  mériter  l'amour  d'une  douce  jeune  fille  à  laquelle 
il  s'est  fiancé. 

Fendant  deux  ans  on  demeure  sans  nouvelle  de  lui  ;  il  a  quitté 
Saint-Louis,  remonté  le  Sénégal,  atteint  le  Niger,  il  s'est  enfoncé 
dans  le  continent  noir  et  l'on  a  perdu  sa  trace.  Bientôt  le  bruit 
de  sa  mon  circule  à  Saim-Louis  ;  des  caravanes  racontent  qu'on 
l'a  vu  sans  armes,  sans  escorte,  seul  avec  quelques  porteurs 
noirs,  s  engager  imprudemment  sur  les  territoires  de  royaumes 
fanatiques  où  jusqu'alors  aucun  Européen  n'avait  osé  s'aven- 
turer et  où  certainement  il  avait  été  massacré. 

Mais,  tout  à  coup,  en  mai  1889,  Binger  apparaît  à  Grand-Bas- 
sam,  sur  le  golfe  de  Guinée  ;  il  est  sain  et  sauf  ;  il  vient  de  tra- 
verser toute  l'Afrique  occidentale  ;  il  a  conquis,  seul,  toute  une 
partie  du  Soudan  ;  des  rois  et  des  peuples  subjugués  par  le  pres- 
tige d'un  courage  aussi  tranquille  et  qui  certes  n'auraient  pas 
cédé  ?i  la  force,  se  sont  inclinés  devant  cet  inconnu  qui  venait 
à  eux  sans  défiance.  Ils  signent  avec  lui  des  traités  et  se  ran- 
gent docilement  sous  le  protectorat  de  la  France. 

Bien  plus,  les  Anglais  consacrent  eux-mêmes  la  prodigieuse 
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conquête  de  Binger,  et  une  convention  diplomatique  franco- 
anglaise  intervient  qui  reconnaît  ^omme  pays  d'influence  fran- 
çaise les  territoires  connus  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Soudan 
français,  et  dont  une  grande  partie  venait  d'être  conquise  par 
Binger.  sans  qu'une  seule  bataille  ait  été  livrée,  sans  qu'un 
soldat  ait  été  vu. 

Il  y  avait  à  peine  un  an  et  demi  que  Binger  était  entré  en 
France,  avec  un  galon  de  plus  sur  la  manche  de  son  dolman  et 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur  sur  la  poitrine:  il  avait  épousé 
la  fiancée  qui  l'attendit  pendant  deux  ans  ;  mais  voiU  que  de 
nouveau  on  a  besoin  de  lui  en  Afrique  :  il  s'agit  de  délimiter, 
de  concert  avec  les  Anglais,  nos  possessions  nouvelles  du  Sou- 
dan ;  Binger  retourna  en  Afrique  pour  travailler,  loin  de  ceux 
qu'il  aime,  à  une  besogne  ingrate  et  difficile. 

Le  capitaine  Binger,  qui  dans  la  galerie  historique  des  célé- 
brités africaines  (section  française)  figurera  en  bonne  place  à 
côté  des  Faidherbe,  des  Brazza,  des  Monteil,  des  Archinard,  des 
Mizon.  des  Crampel,  etc...,  Binger,  écrit  le  Figaro,  a  toutes  les 
allures  d'un  militaire  bon  enfant  et  tranquille,  loyal  et  modeste, 
mais  il  possède  avec  cela  une  énergie  patiente  et  tenace  qui  lui 
permet  de  faire,  sans  gracd  bruit,  de  grandes  choses.  Ceux  qui 
l'ont  connu  -*hez  nous  le  reconnaîtront  à  ce  portrait. 

La  mort  du  capitaine  Ménard.  —  Le  capitaine  Ménard  avait 
été  chargé  de  faire,  en  sens  inverse,  le  voyage  du  capitaine 
Binger.  Il  devait  parcourir  la  route,  encore  absolument  inex- 
plorée, de  Kong  à  Benty  sur  la  Mellacorée  par  Kémou,  Bora, 
Sakhala,  Kani,  Mousardon,  Kourassa,  en  explorant  le  Nofana  et 
le  Kaladian,  pour  contourner  la  Sierra-Leono  au  sud  de  Ouas- 
80ulou.  De  Grand-Bassam  à  Kong,  de  Kong  à  Sakala,  il  était 
passé  obtenant  partout  les  plus  étonnants  résultats,  résolvant 
les  difficultés  les  plus  graves,  apaisant  les  querelles  et  faisant 
aimer  le  nom  de  la  France. 

En  janvier  1 81 2,  il  atteignait  Kolaradougou,  la  capitale  du 
Kaladian,  et  y  était  fort  bien  reçu  par  le  roi  Takourou-Bemba, 
vassal  du  Dialakoro.  Un  jour,  les  habitants  d'un  gros  village  voi- 
sin, Séguéla,  situé  à  peu  près  par  9"  de  longitude  et  7<>  de  lati- 
tude, se  révoltent  contre  l'autorité  de  Takourou.  Des  combats 
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ont  lieu.  Vainqueur,  Takourou  va  faire  le  siège  de  Séguéla.  Et 
le  capitaine  qui  avait  défendu  son  hdte,  comme  c'était  son 
devoir,  part  avec  lui. 

•«  Certes,  écrit  le  capitaine  Binger,  dans  une  lettre  particu- 
lière qui  nous  a  été  montrée,  certes  il  est  toujours  dangereux 
de  sa  rnôler  des  querelles  des  autres.  Mais  ici  le  cas  est  diffé- 
rent. Un  chef  offre  l'hospitalité  au  capitaine.  Il  reste  plusieurs 
semaines  chez  lui.  On  attaque  1»  chef,  Ménard  le  défend.  Quel 
est  l'officier,  le  Français  qui  n'aurait  pas  fait  de  même  ?  ■» 

Ménard  était  donc  à  Séguéla.  On  lui  annonce  que  les  révoltés 
ont  appelé  à  leur  aide  Sékouba.  lieutenant  de  Samory.  Ménard 
envoie  cinq  tirailleurs  chercher  ses  bagages  laissés  dans  un  vil- 
lage, à  trois  kilomètre?)  de  l  i.  Mais  les  Sofas  font  un  mouve- 
ment tournant  ver*»  le  sud  Les  cinq  tirailleurs  sont  tués  et  les 
quatorze  caisses  du  capitaine  enlevées.  A  ce  moment,  a  raconté 
au  Temps  le  lieutenant  Marchand,  à  ce  moment  Takourou-Bemba 
fait  un  appel  désespéré  pour  enlever  Séguéla.  Mais  le  village 
résista  vigoureusement.  Après  un  combat  acharné,  les  troupes 
de  Takourou-Bemba  prirent  la  fuite. 

Ménard,  d'ailleurs  malade,  est  resté.  Il  sait  à  ce  moment  que, 
s'il  se  rend,  il  sera  traité  avec  les  plus  grands  égards  et  qu'on 
l'expédiera  à  Samory  sans  lui  fnire  aucun  mal.  en  veillant  seu- 
lement à  ce  qu'il  ne  prenne  pas  la  fuite.  Mais  il  fiait  que  la  cap- 
ture d'un  officier  français  augmenterait  l'audace  de  Samory  avec 
lequel  nos  troupes  se  rencontrent  en  ce  moment  sur  un  autre 
point.  Il  sait  qu'elle  diminuerait  beaucoup  notre  prestige,  et 
que  c'est  un  principe  pour  nos  officiers  là-bas  de  ne  jamais  se 
laisser  prendre  vivants. 

Il  vient  dans  son  sanié,  sorte  de  fort  construit  en  tronc 
d'arbres,  et  que  suit  une  seconde  enceinte  percée  de  meurtriè- 
res. Et  il  dit  aux  cinq  tirailleurs  qui  lui  restent  :  •  C'est  l'heure 
de  mourir,  mais  votre  sacrifice  à  vous  est  inutile  ;  fuyez  » 

m  Nous  sommes  venus  avec  toi,  répondent  les  tirailleurs,  et 
avec  toi  nous  voulons  mourir,  o  Ménard,  héroïque,  insiste  pour 
qu'ils  prennent  la  fuite  et  finalement  les  chasse  de  son  sanié. 
dont  il  ferme  les  portes  sur  eux.  Une  compagnie  d'assiégeants 
arrive.  Le  feu  est  mis  à  la  première  enceinte.  Ménard,  seul  dans 
la  seconde,  tient  téte  à  cette  armée. 
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Pas  un  instant,  ont  raconté  les  témoins  de  cette  scène  gran- 
diose, pas  un  instant  son  câline  ne  l'abandonna.  Par  les  meur- 
trières du  saniô  il  tire  encore,  et  chaque  balle  frappe  un  ennemi. 
Vingt-neuf  gisent  par  terre,  morts!  Mais  les  balles  pleuvent 
aussi  sur  le  sanié.  Les  assaillants  sont  parvenus  à  mettre  le  feu 
à  la  toiture.  A  travers  les  débris  et  les  flammes,  Mônard  s'échappe 
alors.  Le  bras  gauche  pendant,  le  sang  rougit  son  uniforme.  Mais 
de  sa  main  droite  qui  tient  un  revolver,  les  balles  s'échappent 
encore,  meurtrières. 

Il  court.  Il  se  jette  dans  un  marigot  (pièce  d'eau).  Il  com- 
mence à  le  passer  ;  mais  les  cavaliers  sofas  l'ont  rejoint.  Un 
coup  de  fusil  dans  le  dos  1  atteint  mortellement. 

Que  Be  passe-t-il  à  cet  instant  suprême?  Les  uns,  et  parmi 
eux  le  roi  Takourou,  disent  que  Ménard  fut  achevé  à  coups  de 
sabre  D'autres  veulent  qu'avant  de  mourir  il  se  soit  levé  encore 
et  ait  tiré  un  coup  de  revolver  sur  lui  même  d'après  ceux-ci, 
sur  un  ennemi  encore  d'après  ceux  là. 

Les  gens  de  Sékouba,  cette  horrible  et  superbe  scène  finie, 
n'avaient  plus  qu'un  cadavre.  Sékouba  le  fit  décapiter  et  fit  cuire 
la  tète  pour  l'expédier  à  Samorv,  qui  a  exposé  comme  trophée  de 
guerre,  dans  une  de  ses  places  fortes,  ce  chef  précieux. 

Mônard  avait  à  peine  trente  ans.  Il  est  mort  en  accomplissant 
un  fait  d'armes  auprès  duquel  pâlissent  les  exploits  les  plus 
vantés. 

Quant  aux  résultats  de  l'exploration,  un  jour  peut-être  les 
caisses  seront  retrouvées  chez  Saroory.  Il  en  est  un  bien  acquis, 
c'est  la  réputation  de  courage,  de  mépris  de  la  mort  qu'a  laissée 
là-bas  ce  Français.  Et  ceux  qui  le  suivront  bénéficieront  du  sou- 
venir que  les  noirs  lui  gardent  et  de  l'admiration  qu'ils  lui  ont 
Touée. 

■/Arrivée  du  commandant  Mnnfell.  —  Voici  le  récit  exact 
o*u  vojage  du  commandant  Monteil,  depuis  le  départ  du  Séné- 
gal, jusqu'à  l'arrivé»  en  Tripolitaine  : 

C'est  le  9  octobre  1890  que  nous  avons  quitté  Saint-Louis  du 
Sénégal,  mon  compagnon  Badaire  et  moi.  Le  10  décembre,  nous 
étions  à  Ségou  Sikoro,  à  la  limite  de  notre  occupation  effective 
dans  le  Soudan. 
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Le  15  janvier  4891,  j'arrivais  à  Sarr,  jusqu'alors  presque  in- 
connu et  j'obtenais  de  l'almamy  un  traité  qui  a  dû  parvenir  à 
Paris.  Après  quoi,  je  poussai  jusqu'à  Kimien,  où  je  retrouvai 
chez  le  roi  Tleba  mes  deux  autres  camarades,  le  capitaine  Qui- 
quandon  et  le  docteur  Crozat.  Ce  dernier  me  mit  fort  gracieuse* 
ment  au  courant  de  tout  ce  qu'il  avait  pu  apprendre  au  cours 
de  soo  voyage  dans  la  direction  du  Mossi. 

Âu  milieu  d'avril  j'atteignais  Lanfiera,  dans  le  Dafîna,  après 
avoir  traité  avec  l'almamy  des  Bobas  de  Boussoura. 

A  Lanfiera,  j'obtins  encore  un  traité  de  l'almamy.  J'en  repar- 
tis le  4 4  pour  Wadagoudou,  point  extrême  atteint  par  Binger  et 
Crozat.  J'y  parvins  le  set. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  mon  voyage  acquiert  une 
véritable  importance.  Jusque-là,  je  n'étais  guère  sorti  de  notre 
champ  d'action  soudanais.  Maintenant,  j'allais  tenter  la  traver 
née  de  la  boucle  du  Niger  dans  sa  partie  considérée  comme  la 
plus  difficile. 

A  Wadagoudou,  l'accueil  fut  assez  froid.  Sans  m'inquiéter  des 
objections,  je  repartis  dans  la  direction  du  Gourma.  A  Ouégou, 
chez  le  nabte  Je  Boussouma,  la  réception  fut  encore  médiocre. 
Nous  partîmes  vers  Djemmaré  ou  Dori.  capitale  du  Liptako, 
pays  alors  ravagé  par  la  guerre  civile.  C'est  sur  ce  chemin  que 
mon  convoi  fut  désorganisé  par  cette  terrible  peste  bovine  qui  a 
fait  des  ravages  incalculables  dans  toute  l'Afrique  centrale,  il 
n'est  pas  resté  un  animal  vivant  sur  mille. 

Contrairement  à  mon  attente,  j'ai  reçu,  à  Dori,  un  accueil 
presque  triomphal.  J'y  ai  conclu  un  traité.  Après  avoir  traversé 
une  région  déserte  de  70  kilomètres,  nous  pénétrons  dans  le 
Yagha.  Je  fus  retenu  quarante-cinq  jours  dans  la  capitale. 
Zebba.  dont  j'ai  gardé  encore  plus  mauvais  souvenir  que  Barth. 
J'ai  été  là  près  de  mourir  et  j'ai  subi  le  dernier  degré  de  la 
misère.  Cependant,  j'ai  encore  fait  signer  un  traité. 

Enfin,  le  4  9  juillet,  nous  quittions  Zebba,  accompagnés  des 
vœux  de  la  population,  meilleure  pour  nous  que  ses  princes. 
Nous  traversâmes  le  Torodi  et  sa  c&pitale  Madiango,  pour 
arriver  à  Ouro-Gueladjio,  ville  de  3,000  habitants,  où  règne 
Ibrahima.  suzerain  de  tous  les  petits  rois  voisins.  Ce  puissant 
potentat,  contre  l'avis  de  ses  conseillers,  me  fit  l'accueil  le  plus 
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bienveillant,  rappelant  que  son  père  avait  agi  de  môme  avec 
Bartb.  Là,  le  commandant  eut  à  répondre  aux  accusations  des 
envovés  de  notre  ennemi  Ahroadou  Cheichou,  ancien  sultan  de 
Ségou  €t  de  Nioro,  devenu  sultan  du  Macina. 

Le  4  2  août,  je  signai  avec  Ibrahima  un  traité  qui  a  une 
importance  particulière,  et,  le  48,  nous  reprenions  notre  voyage. 

Arrivée  à  Say,  le  49. 

Kn  raison  des  chaudes  recommandations  d*Ibrahima,  môme 
accueil  du  roi,  signature  du  môme  traité. 

A  partir  de  ce  point,  ainsi  définitivement  acquis  à  la  France, 
j'avais  pour  règle  d'étudier,  autant  que  possible,  lu  délimitation 
équitable  qui  devrait  être  la  conséquence  de  la  convention 
anglo-française. 

Nous  nous  dirigeâmes  vers  Argoungou,  à  travers  une  région 
qui  m'avait  été  signalée  comme  dangereuse  et  qui  le  fut,  en 
effet,  à  l'extrême.  Nous  traversâmes  le  Djerma,  i'Arewa,  capitale 
Guiouaé  ;  le  Kabbi. 

Le  puissant  serki  de  ce  pajs  jugea  ma  venue  heureuse,  parce 
qu'il  avait  pris  d'assaut  un  grand  village,  et,  pour  cette  raison 
me  reçut  bien  et  me  laipsa  aller  à  Argoungou,  sur  le  Mayo 
Kabbi,  capitale  du  Kabbi  indépendant  et  ville  très  fortifiée  et 
très  importante,  dont  j'évalue  la  population  à  vingt  mille 
habitants. 

C'est  le  boulevard  de  la  résistance  des  Haounsas  contre  les 
les  Peubls  de  Sokoto. 

Nous  avons  encore  couru  lâ  un  sérieux  danger  car  le  serki 
N'Kabbi  n'est  rien  moins  qu'aimable. 

Pourtant,  à  force  de  fermeté,  j'ai  pu  l'amener  à  signer  une 
lettre  donnant  droit  de  libre  passage  aux  Français  dons  son 
paye. 

C'est  le  48  octobre  que  nous  arrivons  à  Sokoto,  ayant  ainsi 
résolu  le  difficile  problème  de  passer  d'un  peuple  ami  chez  un 
peuple  ennemi. 

Heureusement,  on  connaît  là  mes  différends  avec  le  rlerki 
N'Kabbi,  et  cela  me  vaut  un  accueil  enthousiaste  du  Liam 
Dioulbé,  sultan  de  Sokoto. 

C'est  de  lui-môme  que  ce  puissant  souverain  signa  avec  moi 
le  môme  traité  que  ceux  des  autres  sultans  placés  sur  ma  route. 
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Les  Anglais  n'ont  aucune  relation  avec  le  Sokoto,  qui  n'a  lui- 
même  que  des  rapports  religieux  avec  le  Gando  de  l'Adamaoua 
Le  Liam  Dioulbé  m'acheta  un  grand  nombre  de  marchandises, 
qu'il  me  paya  en  traites  sur  Yola,  payables  à  Kano. 

Je  suis  arrivé  dans  cette  ville,  le  plus  grand  marché  de  la 
région,  en  décembre  1891.  J'ai  eu  beaucoup  de  difficulté  à  y 
négocier  les  traites  qui  m'avaient  été  données  par  le  Liam 
Dioulbé.  Cela  m'a  force  à  séjourner  pendant  deux  mois,  durant 
lesquels  je  n'ai  eu  à  me  plaindre  ni  des  autorités  —  du  roi 
notamment  —  ni  de  la  population. 

A  Kano,  j'avais  appris  la  présence  de  blancs  au  Bornou.  On 
me  disait  qu'ils  y  avaient  été  mal  accueillis  et  qu'ils  avaient  dû 
rebrousser  chemin.  Je  croyais  alors  qu'il  s'agissait  de  Mizon. 

Je  dus  lever  beaucoup  d'oppositions  pour  entrer,  directement 
au  Bornou.  J'y  pénétrai,  pourtant,  à  la  fin  de  février  189Î,  par 
Hadeidja.  Le  souverain  de  ce  pays  me  donna  une  forte  escorte, 
affirmant,  comme  celui  de  Kano,  du  reste,  que  les  gens  du  Bor- 
nou n'étaient  rien  moins  que  sûrs. 

Le  3  mars,  nous  pénétrous  au  Bornou  par  le  village  de  Madia. 

J'ai  eu  à  vaincre,  à  partir  de  ce  moment,  peut-être  les  plus 
grandes  difficultés  de  mon  voyage.  Tout  un  parti,  à  Kouka. 
voulait  qu'on  m'ôloignàt,  et  obtenait  en  tout  cas  qu'on  m'impo- 
sât des  délais,  la  force  d'inertie. 

De  la  frontière  à  Kouka.  nous  passâmes  par  Knrgui,  Borsari, 
Kaliloue,  subissant  partout  des  sortes  de  quarantaines  en  atten- 
dant les  ordres  de  Kouka. 

Enfin,  nrrivé  dans  la  capitale,  où  plus  de  cinquante  mille 
personnes  me  firent  escorte,  je  fus  logé,  chez  le  frère  du  favori 
du  cheick  Malam  Adam. 

Le  12  avril,  je  fus  reçu  par  le  cheick  en  audience  solennelle. 

Il  y  avait  là  l'ancien  domestique  de  Machligat  Mohamet-El- 
Monschmani,  autre  sujet  italien,  à  peine  capable  de  comprendre 
encore  quelques  mots  de  cette  langue. 

Le  cheick  Achera  me  fit  bon  accueil  ;  me  disant  de  me  consi- 
dérer au  Bornou  comme  chez  moi.  Je  lui  remis  une  lettre  qui 
m'accréditait  auprès  de  lui  de  la  part  du  roi  —  on  n'aurait  pas 
compris  un  autre  ternie  —  Carnot  et  du  vizir  Etienne,  avec  un 
exemplaire  des  Mille  et  une  nuits,  en  Arabe,  objet  ardemment 
désiré  par  le  cheick. 
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Ce  n'est  qu'un  mois  et  demi  après  mon  arrivée  à  Kouka  que 
j'appris  de  source  certaine  que  les  blancs  expulsés  du  Bornou 
étaient  non  pas  des  compatriotes,  mais  des  Anglais.  Je  le 
reconnus  à  ce  fait  que  Mohammed-El-Monschmani  avait  pris 
l'empreinte  d'un  bouton  d'un  soldat  d'escorte;  or,  c'était 
un  soldat  de  la  Royal  Niger  Company,  Mohammed  appelait 
le  chef  Chasiy.  C'était  probablement  le  prénom  défiguré  de 
Charley  Mac-lntosch. 

J'eus  aussi  à  Kouka  des  renseignements  très  précis  sur  le 
séjour  de  la  mission  Mizon  à  ïola  et  sur  son  départ  pour 
Ngoundéré. 

A  Kouka,  nous  avons  observé  une  épidémie  d'influenza  qui  a 
fait  beaucoup  de  victimes. 

Je  séjournai  quatre  mois  a  Kouka,  attendant  toujours  une  oc- 
casion favorable  pour  prendre  la  route  de  Tripoli.  Le  15  août  4  89Î, 
je  pus  enfin  partir,  profitant  d'une  maigre  caravane.  Le  îî, 
nous  parvenions  à  Barroua,  repère  de  la  limite  actuelle  de  la 
zône  d'influence  française. 

A  partir  de  ce  moment,  la  route  a  été  effroyablement  pénible. 
Il  nous  a  fallu  faire  des  marches  forcées  incessantes  pour 
atteindre  les  oasis  de  Bilma,  puis  de  Kaour.  Dans  cette  dernière, 
nous  demeurâmes  une  quinzaine  de  jours. 

Voici  ensuite  notre  itinéraire  :  Anay,  Sigguedin,  Mafaras, 
Bir,  Lahamou,  EU  War,  Bir  Meschrou,  enfin  Tadjerri,  premier 
village  du  Fezzan. 

Le  4  9  octobre,  nous  étions  à  Gatram,  ayant  atteint  360  kilo- 
mètres en  huit  jours.  Le  25  enfin,  après  de  nouvelles  marches 
forcées,  nous  atteignions  Mourzouk  et  nous  étions  désormais  & 
l'abri  de  tout  danger,  mais  dans  un  état  lamentable.  Nous 
avons  reçu  le  meilleur  accueil  de  la  part  des  autorités  turques. 

A  Mourzouk,  grâce  aux  chameaux  que  j'avais  pu  me  procurer, 
la  route  n'a  pas  présenté  de  grandes  difficultés. 

Soudan  français. 

Le  colonel  Arcbinard,  commandant  supérieur  dn  Soudan,  est 
arrivé  à  Kayes  vers  le  15  octobre,  et  a  pris  immédiatement  ses 
dispositions  pour  marcher  à  la  rencontre  de  Samory.  C'est  le 
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lieutenant-colonel  Combes,  commandant  le  régiment  de  tirail- 
leurs, qui  est  chargé  de  la  formation  de  la  colonne  expédition- 
naire. 

Cette  colonne,  formée  d  une  compagnie  de  la  légion  étran- 
gère, de  deux  compagnies  de  tirailleurs  auxiliaires,  d'un  esca- 
dron de  spiliis  auxiliaires,  de  l'escadron  de  spahis  soudanais, 
d'une  batterie  d'artillerie  de  montagne  et  des  compagnies  de 
tirailleurs  soudanais  établies  dans  les  forts  de  Kankan,  Bissan- 
dougou  et  Sanankoro,  a  dû  déjà  quitter  Kajes  pour  entreprendre 
la  nouvelle  campagne. 

Congo  français. 

L'expédition  du  duc  d'Lzès.  —  On  lit  dans  le  Mouvement 
géographique  : 

«  L'expédition  du  duc  d  Uzès,  qui  a  quitté  Matadi.  le  25  juin 
dernier,  a  traversé  le  Congo  à  Man  vanga  et  s'est  rendue  à  Braz- 
zaville, où  elle  est  restée  en  subsistance  jusqu'au  24  septembre. 

»  Depuis  la  nouvelle  des  événements  Hodister,  son  itinéraire 
s'est  nécessairement  modifié  :  au  lieu  de  se  rendre  aux  Falls 
pour  essayer  de  faire  do  là  la  traversée  de  l'Afrique  orientale, 
elle  a  pris  la  route  de  la  Sangha  pour  aller  retrouver  M.  de  Brazza 
et  suivre,  si  possible  en  sens  inverse,  la  route  de  M.  Mizon.  Elle 
a  quitté  Brazzaville  le  24  septembre,  à  bord  des  steamers  Djoué 
et  Gubangi,  du  gouvernement  français;  son  personnel  se  compo- 
sait de  M.  le  duc  d'Wzès,  du  lieutenant  Julien  et  de  M.  Pottier.  *» 

Etat  indépendant  du  Congo. 

Le*  expéditions  Vankerekboven  et  Dcleommunc   —  Le 

Mouvement  géographique  a  publié,  le  27  novembre,  les  importantes 
dépêches  suivantes  qu'il  venait  de  recevoir  sur  l'expédition 
Vankerekboven  : 

L'expédition  Vankerekboven  est  à  Lado.  Son  chef  y  attend  les 
instructions  du  gouvernement.  Le  capitaine  Christiaens,  avec 
une  caravane,  est  parti  du  Congo  pour  le  rejoindre. 

(LaJo  est  l'ancienne  résidence  de  Gordon-Pacha  et  d'Emin- 
Pacha,  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  en  aval  de  WadelalJ. 
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Un  steamer  anglais  vient  d'amener  à  Barna,  21  octobre, 
«00  soldats  abyssiniens,  recrutés  à  Massaouah  et  à  Kerren  par 
le  capitaine  Haneuse.  Ils  étaient  attendus  avec  impatience.  Aus- 
sitôt débarqués,  ils  ont  été  équipés  et  s'exercent.  Une  grande 
partie  du  contingent  est  destinée  à  aller  reuforcer  l'expédition 
Vankerckhoven. 

Quelques  jours  auparavant,  la  Société  anti  esclavagiste  belge 
lecevait  des  nouvelles  de  l'expédition  Delcommune,  que  l'on 
avait  crue  perdue  à  la  suite  du  mouvement  arabe  de  cet  été  sur 
le  Haut-Congo  et  dans  la  région  entre  le  fleuve  et  les  lacs  ;  heu- 
reusement elle  n'avait  pas  été  atteinte  :  l'expédition  de  M.  Al.  Del- 
commune est  arrivée  à  M'pala  le  20  acût,  après  un  pénible 
voyage  et  «le  grands  dangers  causés  surtout  par  la  famine  qui 
régnait  dans  les  régions  parcourues.  L'explorateur  a  annoncé 
qu'il  comptait  séjourner  quelque  temps  sur  les  bords  du  lac 
Tanganika  ;  après  quoi  il  prendrait  la  route  de  l'ouest  en  se  diri- 
geant vers  Lusambo,  station  de  l'Etat  sur  le  Sankuru. 

Afrique  orientale. 

D'après  les  dernières  nouvelles  et  à  la  suite  d'une  campagne 
acharnée  du  Times  et  des  autres  journaux  conservateurs,  le 
gouvernement  anglais  a  pris,  au  sujet  de  l'Ouganda,  les  réso- 
lutions que  l'on  attendait  :  la  compagnie  se  reconnaissant  inca- 
pable d'administrer  ce  pays,  lord  Rosebery  et  lord  Kimberîey, 
les  ministres  des  affaires  étrangères  et  des  colonies  ont  décidé 
de  ne  pas  l'empêcher  d'évacuer  le  pays  à  la  date  du  3*  mars  ; 
mais  on  enverra  immédiatement  dans  1  Ouganda  un  commis- 
saire britannique  officiel,  accompagné  d'une  escorte  indigène 
suffisante.  Ce  commissaire,  qui  n'est  autre  que  M.  Gerald  Portai, 
est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  l'état  actuel  des  affaires  dans 
l'Ouganda  et  sur  la  meilleure  manière  de  traiter  ce  pays.  Nous 
avions  fait  prévoir,  dès  le  début,  que  l'incident  se  terminerait 
ainsi  par  la  prise  de  possession  définitive  de  l'Ouganda  par  le 
gouvernement  britannique. 

Afrique  centrale. 

Expédition  d'Emln  Pacha  et  du  Dr  Stuhlmann.  —  Ver6  le 
mois-,  de  juillet  de  l'année  dernière,  Emin  Pacha  et  le  Dr  Stuhl- 
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mann  étaient  arrivés  au  lac  Albert-Edouard.  Ces  voyageurs  ont 
tenté  l'ascension  de  l'un  des  pics  neigeux  qui  s'élèvent  su  nord- 
ouest  de  ce  lac;  mais  arrivés  à  environ  soo  mètres  d'altitude 
ils  avaient  encore  à  gravir  au  moins  50,000  mètres  avant  d'arri- 
ver à  la  limite  des  neiges.  Au  mois  d'août,  ils  pénétrèrent  dans 
la  grande  forêt  de  l'Itouri,  et  s'avancèrent  le  long  de  cette 
rivière  jusque  vers  1°50  de  latitude  nord.  Ce  pava  est  devenu 
tout  à  fait  désert  par  suite  des  razzias  d'esclaves  qu'y  ont  faites 
des  bandes  du  Manyéroa  à  la  solde  de  l'arabe  Selim-Ben  Abed, 
de  Nyangoué.  L'expédition  s'avança  jusqu'à  x»4J';  au  pays 
de  Moufou,  qui  était  également  dévasté  par  les  bsndes  de 
Manyéma;  mais  elle  dut  revenir  sur  ses  pas,  le  30  septembre, 
faute  de  subsistances. 

Le  docteur  Stublmann  pense  que  les  sources  de  lEteuri  doivent 
se  trouver  vers  «°40*  latitude  nord  et  3o°20*  longitude  est.  La 
rivière  coule  presque  directement  vers  le  sud,  le  long  du 
méridien  de  30«  est  ;  elle  reçoit  ses  principaux  affluents  des 
plateaux  élevés  qui  s'étendent  à  l'est.  Le  bassin  du  haut  ltouri 
paraît  être  le  lieu  d'origine  des  nains  de  cette  région. 

Stublmann  laissa  Erain  à  Kinja\tanga  et  revint  à  Bukoba; 
d'après  des  nouvelles  toutes  récentes,  il  est  revenu  à  Bagamoo 
sérieusement  malade  et  il  a  été  transporté  à  l'hôpital  des  Pères 
français  à  Zanzibar. 

Egypte. 

Chemin  de  fer.  —  Encouragé  par  l'excédent  du  budget,  le 
gouvernement  a  décidé  de  prolonger  le  chemin  de  fer  de  la 
Haute-Egypte,  qui  ?era  complété  jusqu'à  Girgch.  Une  section  de 
9  6  milles  devait  être  construite;  mais  le  conseil  administratif 
des  chemins  de  fer  est  d'avis  qu'une  ligne  à  large  voie  n'est  pas 
nécessaire  dans  un  pays  si  peu  peuplé,  et  que  la  somme  destinée 
à  la  construction  (800,000  1.  st.)  suffirait  pour  construire  une 
voie  étroite  jusqu'au-delà  de  la  première  cataracte,  même  jus- 
qu'à Wadi  Halfa. 

Cette  localité  est  le  point  de  départ  d'une  ligne,  projetée  il  y 
a  vingt  ans,  qui  établira  la  communication  avec  la  région  au* 
delà  de  la  quatrième  cataracte.  Plus  de  33  milles  de  cette  ligne 
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sont  ouverts  au  trafio,  et  les  terrassements  ont  été  complétés 

sur  une  longueur  de  29  milles.  {Bulletin  du  comité  de  l'Afrique 
française.) 

Madagascar. 

L'arrivée  de  M.  Larrouv.  —  M.  Larrouv.  le  nouveau  résident 
général  de  France,  est  errivé  à  Tananarive  le  48  octobre. 
M.  Lacoste,  accompagné  du  personnel  de  la  résidence  générale 
et  de  toute  la  colonie  française,  avait  été  au-devant  de  son  succes- 
seur jusqu'à  Ambatomaro. 

Avant  de  faire  son  entrée  dans  la  capitale  hova,  M.  Larrouv  a 
été  salué  par  MM.  Rainigolin,  honneur,  et  Rafiringa,  10"  hon- 
neur, qui  lui  ont  présenté  le«  compliments  de  bienvenue  de  la 
reine  et  du  premier  ministre. 

A  lr.  résidence  générale,  M.  Lacoste  a  présenté  à  son  succès 
seur  la  colonie  française.  M.  Larrouv  a  prononcé  à  cette  occa- 
sion une  allocution  qui  a  eu  un  grand  succès  : 

«  Souvenez-vous,  a-t-il  dit  à  nos  compatriotes,  que  chacun  de 
vous  est  ici  pour  sa  part  un  représentant  de  la  mère  patrie. 
Groupez  vous  autour  de  votre  résident  général  pour  l'appuyer, 
l'aider  et  le  soutenir  dans  la  mission  de  la  paix  et  de  civilisa- 
tion que  la  République  doit  aocomplir  à  Madagascar,  » 

Deux  jours  avant  l'arrivée  de  M.  Larrouy,  un  grand  diner 
avait  été  offert  par  la  colonie  française  à  M.  Lacoste.  Avant  de 
prendre  place  à  la  table  du  banquet,  Mgr  Cazet,  vicaire  a pos to- 
rique, a  tenu  à  féliciter  les  promoteurs  de  cette  féte  de  famille 
et  à  dire  que  tous  les  Français  de  Tananarive  étaient  heureux 
de  mettre  à  profit  cette  réunion  pour  attester  les  grands  services 
rendus  par  M.  Lacoste  à  la  mission  pacifique  et  civilisatrice  de 
la  France  à  Madagascar. 

AMÉRIQUE 

Eiats-Ual«.  —  Chinois.  —  On  annonce  de  Washington, 
9  mai  *89î,  que  le  Congrès  a  maintenant  adopté  une  loi  concer- 
nant les  chinois,  à  la  place  du  bill  voté  par  la  Chambre  des 
représentants  et  que  le  Sénat  avait  rejeté  comme  trop  rigou- 
reux. Ce  dernier,  qui  devait  remplacer  la  loi  d'exclusion  de  4881, 
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voulait  défendre  l'accès  du  sol  des  Etats-Unis  à  tout  chinois,  à 
la  seule  exception  des  représentants  diplomatiques.  La  loi  nou- 
vellement adoptée  prolonge  celle  de  4  892  peur  dix  années  en  y 
ajoutant  les  clauses  suivantes  :  «°  Aucun  chinois,  arrêté  en 
vertu  d'un  ordre  de  habeas  corpus,  ne  peut  être  mis  en  liberté 
contre  caution  ;  2°  Tous  les  ouvriers  chinois  qui  se  trouvent 
dans  les  Etats  Unis  sont  obligés  de  faire  enregistrer  leurs 
noms  ;  les  chinois  qui  ne  sont  pas  ouvriers  peuvent  se  faire 
enregistrer.  Tout  faux  d'un  certificat  d'enregistrement  est  puni 
de  cinq  années  de  prison.  Tout  chinois  qui  immigre  dans  les 
Etats-Unie  en  contravention  de  la  loi  sera  puni  d'une  année  de 
prison,  après  quoi  il  sera  renvoyé  en  Chine. 
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*  Hrnri  Maybr.  —  Annuaire  des  Sociétés  de  géographie;  petit 
in-8°,  4  6  pages.  Paris,  Presse  coloniale,  4  892.  —  Donne  la  list® 
des  sociétés  de  géographie.  On  en  compte  plus  de  100,  dont  45 
éditent  des  bulletins  périodiques. 

Louis  Imbbrt.  —  Les  Sociétés  de  géographie  et  les  Colonies  ;. 
8  pages,  Bordeaux,  J.  Durand,  1892.  —  Cette  brochure  est  le 
tirage  à  part  d'une  communication  faite  au  Congrès  de  géogra- 
phie de  Lille.  L'auteur,  qui  se  passionne  pour  l'avenir  de  la 
colonisation  française,  demande  la  création,  dans  chacune  de4 
sociétés  île  géographie,  d'un  bureau  colonial  qui  «  recueillerait 
»  des  données  précises  sur  tout  ce  qui  a  trait  à  nos  colonies 
»  dans  leurs  rapports  avec  la  France  et  particulièrement  sur 
»  tout  ce  qui  touche  à  la  géographie  économique  de  ces  con- 
»  trées.  » 

Une  excursion  en  Corse,  par  le  prince  Roland  Bonapaitb.  — 
L'ouvrage  du  prince  Roland'  Bonaparte  n'était  pas,  à  l'origine, 
nous  dit-il,  destiné  à  recevoir  de  la  publicité.  Lors  d'une  excur- 
sion qu'il  6t,  il y  a  quelques  années,  dans  ce  pays  où  s'é*ait  écou- 
lée sa  plus  tendre  jeunesse  et  qu'il  désirait  ardemment  revoir, 
il  avait  tenu  une  note  journalière  des  détailsdeson  voyage,  de. 
ses  impressions  et  observations;  c'est  ce  carnet  de  voyage  qui 
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a  fourni  à  l'auteur,  sollicité  de  faire  en. Suisse  une  conférence,  le 
sujet  de  cette  conférence;  de  là  à  réunir  en  un  superbe  ouvrage 
enrichi  de  belles  gravures  et  du  plus  vif  intérêt  les  éléments 
qui  lui  avaient  servi,  il  n'y  avait  pour  le  prince  Roland  Bona- 
parte qu'un  pas  à  franchir;  nous  le  remercions  de  l'avoir  fait. 

Notre  bibliothèque  a  reçu  du  même  auteur  deux  autres  bro- 
chures d'un  grand  intérêt  scientifique,  la  première  ne  contenant 
en  majeure  partie  que  des  observations  recueillies  par  l'auteur 
et  avant  pour  titre  :  Les  variations  périodiques  des  glaciers  fran- 
çais, phénomène  qui  avait  fait  l'objet  d'un  rapport  du  professeur 
Morel  de  Mortes  ;  la  seconde  relative  aux  mesures  de  variations 
de  longueur  des  glaciers  du  Dauphiné  (massif  du  Pelvaux)  éga- 
lement relevé  par  lui.  Tous  nos  remerciements  à  l'uuteur  pour 
ces  précieux  envois. 

Le  canal  de  Panama  et  les  torrents  artificiels.  —  L'analyse 
de  la  brochure  de  M.  A.  Dupoochel,  président  de  la  Société  lan- 
guedocienne de  géographie,  devait  tout  naturellement  trouver 
ici  sa  place  ;  car  dahs  la  question  du  Panama,  des  intérêts  fran- 
çais considérables  sont  en  jeu.  Si  M.  Duponchel  nous  donne 
aussi,  dans  sa  brochure,  un  projet  de  barrage  spécimen  à  cons- 
truire en  tôte  de  la  vallée  de  la  Bayse  (Hautes-Pyrénées)  il  ne 
le  fait  qu'en  passant,  et,  s'occupant  plus  spécialement  de 
Panama,  il  indique  comment  dans  sa  pensée' en  exécutant  cer- 
tains travaux  qu'il  précise,  en  employant  sa  méthode  de  terras- 
sement à  l'eau  courante  notamment,  la  Compagnie  pourrait 
avec  ses  propres  ressources  surmonter  les  difficultés  qui  ont 
arrêté  jusqu'à  ce  jour  l'entreprise  et  reprendre  et  achever  le  tra- 
vail. On  ne  saurait  nier  que  le  projet  de  M.  A.  Duponchel  mérite 
d'être  cooiultô  et  étudié  sérieusement,  vu  l'importance  des  capi- 
taux engagés.  Aussi  nous  empressons-nous  de  le  signaler  aux 
nombreux  intéressés  dans  l'affaire. 

Géographie  commerciale.  —  M.  Ch.  Duffart,  membre  de  la 
Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux  est  l'auteur  de 
cette  géographie  d'un  nouveau  genre  rédigée  d'après  un  mode 
nouveau.  Son  ouvrage  est  divisé  en  grandes  voies  commerciales 
et  de  navigation,  ce  qui  a  pour  conséquence  de  partager  le 
monde  commercial  en  groupe  de  nations  ayant  à  peu  près  les 
mêmes  mœurs,  les  mêmes  caractères  commerciaux,  les  mêmes 
manières  d'opérer,  les  mômes  besoins,  tout  en  tenant  compte 
des  langues  et  des  races.  Chaque  nation  est  ensuite  étudiée  en 
détail,  au  point  de  vue  industriel,  commercial  et  agricole  ; 
ts  planches  hors  texte,  contenant  38  cartes  en  couleurs  gravées 
sous  la  direction  de  l'auteur,  accompagnent  cet  ouvrage  qui 


Digitized  by  Google 


BIBLIOGRAPHIE 


méritait  d'ôtre  signalé,  et  que  les  membres  de  la  Société  peu- 
vent se  procurer  au  prix  réduit  pour  eux  de  3  francs. 

Cartes  de  la  répartition  et  de  remplacement  des  troupes  de 
l'armée  française.  —  Cette  brochure,  accompagnée  de  sa  carte 
en  couleur*  que  vient  de  faire  paraître  H.  Le  Soudier,  174,  bou- 
levard Saint-Germain,  fournit  sur  la  matière  les  renseigne- 
ments les  plus  complets  et  trouve  sa  place  indiquée  dans  toutes 
les  bibliothèques,  puisqu'elle  contient  des  indications  qui  inté- 
ressent la  grande  généralité  de  la  nation.  Aussi  sommes-nous 
heureux  de  le  voi<*  figurer  sur  le  catalogue  de  notre  bibliothè- 
que. La  librairie  Le  Soudier  avait  déjà  publié  divers  ouvrages 
connus  avantageusement  :  Le  Manuel  des  conseils  Je  guerre  aux 
armées.  Bibliographie  de  la  guerre  franco-allemande  et  de  la  commune 
de  1871.  Mémoires  du  marécltal  de  Uollke.  Lettres  du  même  à  sa 
mère  et  à  ses  frères  Aldolphe  et  Louis. 

Cartes  commerciales.  —  Depuis  notre  dernier  compte-rendu 
bibliographique,  la  co.lection  des  cartes  commerciales  dressées 
par  M.  Biancoui  et  publiées  par  la  librairie  Chaix,  s'est  aug- 
mentée de  deux  nouvelles  cartes;  celle  de  la  République  de 
Bolivie  et  celle  des  Républiques  de  Honduras  et  de  San-Salva- 
dor,  ce  qui  porte  à  11  le  nombre  de  cartes  déjà  parues,  dont 
plusieurs  sont  à  la  2U",  3mc  ou  4ma  édition.  Ces  deux  nouvelles 
cartes  et  les  notices  descriptives  qui  les  accompagnent,  dressées 
comme  les  devancières  avec  le  plus  grand  soin,  ne  sont  pas 
faites  feulement  pour  la  géographie.  Comme  leur  titre  l'indique, 
elles  e'adrestent  surtout  aux  commerçants  qui  sont  sûrs  d'v 
puiser  tous  les  renseignements  utiles  pour  la  bonne  conduite 
de  leurs  affaires. 

Pour  les  articles  non  signés  : 

Le  Secrétaire  générât,  S.  Guênot. 
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ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


Séance  du  lundi  28  novembre  1892. 

l'ilÉSIDENCE  DE  M.  OZEXNE,  ANCIEN  PRÉSIDENT 

Le*  fêtes  du  centenaire  de  Christophe  Colomb. 

M.  Gaston  Routier,  membre  de  plusieurs  Sociétés  de  Géogra- 
phie, vient  rendre  compte  des  impressions  de  voyage  qu'il 
u  recueillies  en  Espagne,  pendant  un  voyage  de  deux  mois. 

Il  s'excuse  de  n'être  ni  orateur,  ni  savant;  grâce  aux  immu- 
nités dont  jouissent  les  représentants  de  la  presse  dont  il  était 
le  délégué,  il  a  été  placé  avantageusement  pour  bien  voir-,  c'est 
l*i  le  seul  mérite  qu'il  s'attribue. 

Il  se  plaint,  tout  d'abord,  des  formalités  vexatoires  imposées 
par  le  service  sanitaire  espagnol  aux  voyageurs  venant  de  France 
où  existait,  disait-on,  le  choléra.  Les  Français  sont  fumigués 
d'importance  ;  on  leur  impose  un  itinéraire  et  une  déclaration  de 
domicile  et  enfin  on  leur  délivre  un  brevet  temporaire  de  santé. 
Parmi  ses  compagnons  de  route,  l'un  d'eux,  M.  Hopper,  de 
l'Institut,  particulièrement  maltraité  par  une  fumigation  intem- 
pestive, manifesta  son  mécontentement  avec  autant  de  vivacité 
que  d'esprit. 

Après  avoir  franchi  les  Pyrénées,  le  conférencier  constate  le 
contraste  violent  existant  entre  le  versant  français  et  le  versant 
espagnol.  Autant  le  premier  est  frais,  vert,  richement  vôtu, 
autant  le  second  est  cru,  sec,  aride  et  désolé.  Puis,  il  rappelle  la 
lenteur  proverbiale  des  trains  espagnols,  circulant  sans  se  préoc- 
cuper des  prescriptions  de  l'horaire  et  l'originalité  des  paysages 
espagnols  animés,  dans  toutes  les  gares,  par  la  présence  de  cara- 
binieros,  de  guardias  civils,  de  douaniers  aux  uniformes  multi- 
colores. 

Au  départ  de  Madrid,  il  se  trouve  dans  un  train  qui  précède 
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immédiatement  celui  de  ln  Reine  :  aussi  sa  marche  est-elle  sin- 
gulièrement accélérée.  Sur  le8  bords  de  la  voie,  dans  tous  les 
centres  habités,  ne  pressent  des  foules  venues  pour  acclamer 
le  roi,  la  reine  et  les  infantes. 

Arrive  à  Huelva,  il  décrit  la  ville,  l'intérêt  de  ses  rues  pavées 
de  marbre,  de  son  palais  de  la  députation  provinciale,  de  son 
port,  animé  par  la  présence  inusitée  d'un  grand  nombre  de  na- 
vires étrangers,  de  son  hôtel  monumental  de  Colomb,  un  des 
p'us  vastes  d'Europe,  de  sa  rivière  le  Hio  Tinto,  dont  les  eaux 
empoisonnées,  teintées  d'une  couleur  rouge  cuivre,  due  aux  dé- 
jections des  mines  voisines,  donnent  I?  mort  à  tout  ce  qui  a  vie, 
aussi  bien  dons  leur  sein  que  sur  leurs  rives. 

Les  fêtes  de  Colomb  ont  été  pleines  de  grandeur  et  de  magni- 
ficence, dignes  du  grand  génie  dont  on  a  voulu  célébrer  la  mé- 
moire. Devant  la  tr  buue  royale,  éblouissante  de  splendeur,  ont 
délilé  d'abord  les  blanches  caravelleR  de  Colomb,  reconstituera 
avec  une  admirable  fidélité,  et,  un  cortège  historique,  où  les  Et^ia- 
guols  ont  déployé  toute  l'habileté  de  mise  en  scène  dont  ils  -ont 
(susceptibles.  La  statue  de  Colomb,  monument  colossal,  érigé 
au  couvent  de  la  Habiba,  a  été  découverte  ;iux  applaudissements 
d'une  foule  innombrable.  Un  grand  bol,  honoré  de  la  présence 
de  la  reine,  a  réuni  les  plus  hautes  notabilités  de  tous  les  pays. 
Lu  soirée  s'est  terminée  par  un  apothéose  :  la  rade  et  la  ville, 
comme  nimbées  d'une  immense  auréole  de  feu,  par  les  illumi- 
nations et  les  feux  d  artifice,  ont  porté  jusqu'au  ciel  la  gloire  de 
Colomb  ! 

Si  ces  fêtes  ont  eu  lieu  dans  un  cadre  plein  de  splendeur,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elles  ont  présenté  de  regrettables  la- 
cunes dans  certaines  parties  de  leur  organisation.  C'est  ainsi 
qu'on  n'avait  pas  prévu  les  moyens  do  transport  nécessaires  au 
débarquement  des  équipages  étrangers.  Cette  imprévoyance,  qui 
pouvait  avoirdes  conséquences  désagréables,  a  offert  à  M.  le  ca- 
pitaine Maréchal,  commandant  du  Baudin,  l'occasion  de  mani- 
fester sa  courtoisie  et  son  esprit  de  décision.  Les  bateaux  fran- 
çais suppléèrent,  avec  diligence,  discrétion  et  tact,  à  cette  lacune 
du  programme.  On  avait  également  invité  les  congressistes  étran- 
gers à  un  lunch,  dont  il  fut  beaucoup  parlé,  maie  qui  n'eut  ja- 
mais lieu. 

Ce  qui  a  nui,  sans  doute,  à  l'organisation  des  fêtes,  c'est  l'in- 
suffisance des  logements  existant  dans  la  petite  ville  de  Huelva. 
La  population  de  cette  ville  de  25,000  habitants  était  appelée  à 
recevoir  35,000  visiteurs  !  Le  seul  hOtel  qui  existe,  l'Hôtel 
Colomb,  aux  proportions  grandioses,  n'avait  jusque  là  donné 
quo  de  médiocres   résultats   aux   administrateurs   de  cette 
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entreprise  financière  ;  aussi,  le  centenaire  était  pour  eux  une 
occasion  de  se  dédommager  des  mécomptes  passés  ;  les  adminis- 
trateurs n'y  manquèrent  pas;  le  vivre  et  le  couvert  étaient 
à  prix  d'or.  Une  chambre,  sans  fenêtre,  bous  les  toits,  était 
taxée  soixante  à  soixante-dix  francs  par  jour!  * 

Par  suite  de  circonstances  contraires,  le  Congrès  des  Améri- 
canistes  :i  été  nul  par  ses  résultats.  Cependant,  les  savtnts  du 
monde  entier  avaient  été  invités  à  se  rendre  à  ses  assises  uni- 
verselles de  la  science  ;  de  volumineux  mémoires  avaient  été 
préparés  ;  des  hommes  éminents  étaient  accourus  de  partout ,  un 
certain  nomlire  même  avaient  traversé  les  mers,  et  c'est  a  peine 
si  le  Congrès  a  pu  réussir  à  réunir  deux  ou  trois  fois  une  partie 
de  ses  membres.  Dans  ces  réunions  superficielles,  on  t'est  borné 
à  traiter  quelques  questions  de  préséance  et  à  nommer  un 
Bureau,  qui  n'a  pas  eu  l'occasion  de  fonctionner.  Les  mémoires 
soumis  au  Congres,  nombreux  et  volumineux,  ont  été  déposés 
sur  le  bureau.  S'ils  sont  publiés,  ce  qui  est  à  espérer,  les  orga- 
nisateurs du  Congrès  en  ayant  pris  l'engagement,  i  1  r  constitue- 
ront un  important  monument  de  la  science  amôricaniste  à 
notre  époque  Malgré  le  désarroi  et  les  déconvenues,  les  c<  n 
trressistes  n'en  ont  pas  moins  été  traités  avec  égard,  un  hnnqupt 
a  été  offert  en  leur  honneur  et  de  nombreux  toasts  ont  resserre 
les  liens  qui  unissent  les  savants  de  toutes  les  nations. 

On  sait  que  les  Espagnols  joignent,  à  une  exquise  urbanité, 
une  véritable  éloquence.  Ils  ont  la  parole  facile,  sont  amateurs 
de  beaux  discours  et  se  livrent  volontiers  a,  leur  penchant  ora- 
toire autour  de  la  table.  D'ailleurs,  l'étranger  goûte  lui-même 
un  véritable  charme  à  écouter  cette  langue  sonore  et  harmo- 
nieuse. Au  banquet  des  Américanistes.  ils  furent  particulière- 
ment aimables  pour  leurs  convives,  et  les  Français  surtout  n'eu- 
rent pas  à  se  plaindre  de  la  part  qui  leur  fut  faite. 

En  réponse  à  un  verbeux  toast  allemand,  célébrant  l'amitié 
hispano-germanique,  avec  un  fort  a -cent  tudesque  et  dans  un 
langage  qui  trahissait  une  parfaite  inexpérience  de  la  langue 
castillanne.  M.  Planté,  maire  d'Orthez,  qui  possède  admirable- 
ment la  langue  du  Cid.  a  obtenu  un  véritable  succès,  en  expri- 
mant avec  chaleur  et  élégance,  au  nom  des  délégués  français, 
«les  sentiments  généreux,  qui  ont  provoqué  d'unanimes  applau- 
dissements. M.  Hopper.  de  l'Institut,  a  bu  à  la  cumr,ièn\  dési- 
gnant de  cette  appellation  pittoresque,  le  président  du  conseil 
et  du  banquet,  M.  Canovas  del  Castillo! 

Le  mérite  de  M.  Planté  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'il 
n'est  pas  commun.  Nous,  français,  nous  sommes  assez  disposés 
-à  penser  que  tout  le  monde  doit  connaître  notre  langue,  même 


Digitized  by  Google 


436      LES  FÊTES  DU  CENTENAIRE  DB  CHBlSTOrilE  COLOMB 


à  l'étranger,  et  pour  un  peu  nous  nous  fâcherions  contre  ceux 
qui  ne  nous  comprennent  point  et  nous  répondent  tout  bonne- 
ment dans  leur  langue  maternelle.  Nous  ne  sommes  pts  excu- 
sables par  ce  fait  que  la  supériorité  de  notre  langue  se  mani- 
feste par  le  foin  que  prennent  à  l'apprendre  les  gens  instruits 
<le  tous  les  pays.  Si  nous  n'avions  rien  à  apprendre  de  l'étran- 
ger, notre  abstention  se  comprendrait,  maiB  Dieu  sait  que  nous 
n'en  sommes  pas  la  ? 

Les  cérémonies  officielles  ont  donné  lieu  à  quelques  incidents 
comiques  ou  burlesques,  qui  n'ont  pas  échappé  à  la  verte  sati- 
rique de  M.  Gaston  Routier.  C'est  ainsi  que  l'enfant-roi  s'est 
permis  une  gaminerie  aussi  excusable  qu'irrévérencieuse  a 
l'adre*se  d'un  personnage  singulier  du  corps  diplomatique,  un 
beau  mulâtre  au  costume  éclatant;  que  la  tuburlence,  les  dis- 
tractions et  les  quiproquos  d'une  éminente  personnalité,  dont 
la  science  n'exclut  pas  la  bizarrerie,  ont  fort  égayé  les  fôtes  du 
Congrès  ;  qu'un  autre  habit  vert,  à  parements  d'argent,  p:i 
dame  et  un  oiseau  favori  de  l'ordre  des  grimpeurs,  formaient 
une  tnnité  indissoluble  dont  l'union  et  la  présence  en  tous  lieux 
ot:t  provoqué  de  malicieuses  réflexions  sur  la  singularité  de  ce 
que  l'on  désignait  sous  le  nom  pittoresque  de  perroquets  comménw- 
ratifs  ,  qu'enfin,  un  grave  personnage  6'est  interrompu  nu  milieu 
«l'une  harangue  pour  commettre,  en  présence  (le  la  reine,  une 
incongruité  qui  a  mis  en  émoi  et  la  Cour  et  la  ville,  etc.. 

Si  l'administration  française  n'échappe  pas  à  certaines  criti 
ques,  l'administration  espagnole  n'en  est  pas  à  l'abri.  En  Espa- 
gne, uu  télégramme  ne  peut  être  expédié  qu'autant  qu'il  est 
préalablement  revêtu  d'un  timbre  télégraphique.  M.  Koutier 
cite  ce  t'ait  singulier,  qu'il  dût  parcourir  nombre  de  bureaux  de 
tabacs  et  de  bureaux  télégraphiques  pour  se  procurer  la  quan- 
tité de  timbres  nécessaires  à  ses  transmissions. 

Cent  francs  de  ces  timbres,  à  Huelva,  et  deux  cents  francs,  à> 
Séville,  avaient  suffi  pour  épuiser  les  approvisionnements  de 
tous  les  dépôts  qu'il  avait  rencontrés.  C'est  à  l'administration 
des  tabacs,  dont  dépend  l'administration  du  timbre,  qu'il  dût 
enfin  avoir  recours  pour  obtenir  pleine  satisfaction.  Un  appro- 
visionnement si  réduit,  dans  des  bureaux  ouverts  tous  les  jours 
aupub'ic,  semble  indiquer  que  l'usage  des  transmissions  télé- 
graphiques est  encore  peu  répandu  en  Espagne. 

Un  autre  fait  caractéristique  de  la  vie  économique  espagnole, 
c'est  que  la  monnaie  d'or  a  disparu  de  la  circulation.  Pendant 
deux  mois  de  séjour  et  bieu  qu'il  ait  eu  à  échanger  un  certain 
nombre  de  billets  de  banque,  M.  G.  Routier  n'a  pu  se  procurer 
ni  voir,  dans  aucune  caisse  publique  ou  privée,  une  seule  pièce- 
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de  ÎO  francs,  frappée  à  l'effigie  espagnole.  En  revanche,  les  cou- 
pures de  papier  monnaie  et  la  monnaie  d'argent  abondent. 

11  a  assisté  à  une  brillante  course  de  taureaux,  dont  il  retrace 
les  péripéties,  il  redit  dans  quelle  haute  estime  sont  tenus  les 
principaux  acteurs  de  ce  jeu  national  et  ce  jeu  lui-môme.  Le 
torreador  Mazzantini,  à  qui  il  a  été  présenté,  possède  un  train 
de  maison  royale  et  jouit  d'immunités  princières.  Il  habite  un 
palais  et  ne  sort  qu'en  voiture  à  la  Daumont,  avec  livrée, 
«ocher,  valets  de  pied,  etc. 

La  course  à  laquelle  assistait  M.  Routier  était  honorée  de  la 
présence  du  roi  et  de  la  reine  de  Portugal.  Don  Carlos,  parta- 
geant l'enthousiasme  général,  enleva  son  épingle  de  cravate, 
une  fleur  de  lys  ornée  de  cinq  diamants  et  en  fit  hommage  au 
torréador  Mazzantini.  La  reine  Amélie,  la  française,  coiffée  à 
l'espagnole,  fût  chaleureusement  applaudie. 

Bien  que  don  Luis  Mazzantini  affecte  des  opinions  ultra- 
démocratiques,  il  n'en  est  pas  moins  l'idole  aussi  b;en  de  la 
Cour  que  du  peuple. 

Les  fêtes  de  Huelva  se  sont  continuées  à  Madrid  ;  l'inaugura- 
tion des  expositions  américaines  et  européennes  du  centenaire 
a  eu  lieu  avec  solennité.  Ces  expositions,  très  riches,  bien  ins- 
tallées et  classées,  ont  obtenu  le  plus  légitime  succès.  Elles  con- 
tiennent de  nombreuses  révélations  sur  l'état  de  civilisation  de 
l'Amérique  avant  sa  découverte.  Les  Etats  américains  notam- 
ment ont  mis  une  noble  émulation  à  recueillir  dans  les  lieux 
les  plus  reculés  de  leurs  vastes  territoires,  les  derniers  vestiges 
du  mystérieux  passé  de  leurs  ancêtres.  Les  américanistes  ont 
trouvé  là,  rassemblés,  de  précieux  éléments  pour  leurs  futurs 
travaux,  éléments  qui  éclaireront  d'un  jour  plus  complet  l'ar- 
chéologie préhistorique  des  deux  Amériques. 

L'exposition  française,  organisée  sans  ordre  et  sans  direction, 
un  peu  au  hasard,  laisse  assez  à  désirer.  Une  seule  salle  échappe 
à  cette  critique,  c'est  celle  qui  renferme  l'exposition  de  la  ville 
de  Reims.  Il  y  a  là  de  très  belles  collections  d'art  rétrospectif, 
classées  suivant  l'ordre  scientifique  par  M.  l'abbé  Trihidez,  pré- 
sident de  la  Société  de  géographie  de  Reims. 

M.  l'abbé  Trihidez  a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  ce  rendre 
en  personne  à  Madrid  et  de  diriger  lui-môme  l'installation  «le 
sa  belle  exposition. 

Excursion  &  Sévllle,  Cordoue  et  Madrid 

A  l'aide  de  projections  lumineuses,  M.  G.  Routier  promène 
ensuite  son  auditoire  à  travers  les  villes  les  plus  curieuses 
de  l'Espagne. 


Digitized  by  Google 


438  EXCURSION  A  SEVILLE,  COhDUl'E  El  MAhRIu 


Voici  d'abord  Sécillf,  mollement  assise  nu  milieu  d'une  im- 
mense et  riche  plaine  et  au  boni  du  Guadnlquivir,  que  ne  remon- 
tent plue,  hélas!  les  riches  galions  du  Nouveau-Monde.  Un 
beau  pont  la  6Ôpore  de  son  intéressant  faubourg  de  Tri;n»a. 
Cette  ville  de  H 8,003  âmes,  bien  déchue  de  son  ancienne  splen- 
deur, a  conservé  cependant  son  caractère  antique,  ses  rues 
étroites  et  tortueuses,  et  de  belles  maisons  présentant  encore 
tous  les  caractères  du  strie  arabe.  Elle  jouit  pleinement  d'un 
climat  d'une  salubrité  parfaite,  due  aux  nombreuses  plantations 
qui  l'embellissent  et  d'un  air  embaume  par  les  parfums  qui  se 
dégagent  des  jardins  d'orangers,  de  citronniers  et  de  jasmius 
dont  toutes  les  maisons  sont  pourvues.  Peuplée  dp  monuments 
uniques  par  leurs  caractères  artistiques  ou  historiques,  ornée 
de  toutes  les  séductions  de  la  nature,  elle  enchante  et  ravit 
l'étranger,  qui  redit  volontiers  avec  le  poète  : 

Ouicn  no  lia  visto  Sovilla 
No  lui  visto  infini villii . 

(Oui  n'a  pas  vu  S.-v.llo,  n'a  rien  vu.) 

Parmi  ses  monumer.ts,  le  plus  remarquable  est  la  cathédrale 
de  Seville  Sa  construction  fut  résolu»»,  en  U01,  par  le  chapitre 
de  la  ville  qui  voulut  «  qu'aucune  autre  ne  put  en  être  l'égale.  * 
Cette  cathédrale,  qui  n'a  de  rivale  que  dans  Saint-Pierre  de 
Rome,  demanderait  des  volumes  pour  être  décrite.  Vue  à  une 
certaine  distance,  son  aspect  est  saisissant.  «  C'est  ainsi,  a  dit 
Bermudez,  que  se  préseute  à  la  mer  un  vaisseau  de  haut  bord, 
tout  pavoisé,  dont  le  grand  m;U  domine  les  m;\ts  de  misaine, 
d'artimon  et  de  beaupré,  avec  ret  ensemble  harmonieux  de  focs, 
da  bonnettes,  de  pavillons  et  de  flammes.  De  môme,  vue  à  une 
certaiue  distance,  apparaît  la  cathédrale,  dont  la  tour  et  le 
beau  transept  s'élèvent  au-dessus  des  nefs  et  des  chapelles,  des 
tourelles,  des  clochetons  et  dea'chapiteaux.  » 

C'est  dans  ce  magnifique  monument  qu'est  célébrée,  comme 
dans  le  seul  tombeau  à  sa  taille,  la  mémoire  de  Christophe 
Colomb.  La  pierre  tombale  qui  recouvre  les  restes  mortels  de 
son  rns  porte  la  célèbre  inscription  : 

A  Caslillo  y  n  Léon 
Nuovo-Mondo  dio  Colon. 

L'intérieur  est  partagé  en  cinq  grandes  nefs,  d'une  élévation 
extraordinaire.  «  Notre-Dame  de  Paris,  dit  Théophile  Gautier, 
se  promènerait  la  tête  haute  dans  la  nef  du  milieu,  qui  e6t  d'une 
hauteur  épouvantable.  Les  piliers,  formés  d'un  faisceau  de 
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rolonnettes.  sont  d'une  énorme  grosseur;  ils  semblent,  tant  ils 
sont  élevés  (40  mètres  de  haut;,  destinés  à  supporter  le  ciel. 

Malheureusement,  ses  voûtes  superbes  menacent  ruine  et  a 
l'heure  actuelle,  la  cathédrale  est  remplie  d'échafaudages  qui 
lui  enlèvent  ses  plus  belles  perspectives.  Il  est  à  craindre,  bien 
ijue  l'on  trouve  toujours  de  l'argent  en  Espagne  pour  les  églises, 
que  lts  sommes  considérables  nécessaires  à  cette  colossale  res- 
tauration ne  puissent  être  recueillies,  par  f«uite  de  la  misère 
générale  du  temps  présent.  Ce  sera  une  perte  irréparable  pour 
I  histoire  et  pour  l'art.  Car  on  soit  que  c'est  dans  les  églises  que 
K*est  concentrée,  pendant  des  siècles  et  jusqu'à  nos  jours,  la  vie 
espagnole  dans  ce  qu'elle  a  eu  de  plus  intense.  Ces  monuments 
sont  de  véritables  musées  qui  renferment  des  trésors  d'archi- 
tecture, de  peinture,  de  sculpture,  d  art  pla&tresque,  etc..  l)es 
générations  entières  y  ont  dépensé  le  meilleur  d'elles-mêmes 
et  ont  mis  tout  leur  orgueil  a  les  embellir  et  à.  les  rendre  par- 
faites et  sans  rivales.  Disons  qu'à  Séville  elles  y  ont  parfaite- 
ment roussi. 

Parmi  les  riches  chapelles  qui  entourent  le  chœur  comme 
d'une  auréole,  on  remarque  surtout  la  ca/»i//a  rtal  Cette  cha- 
pelle sert  de  sépulture  à  des  rois  et  à  des  re:nes.  La  plus  remar- 
quable de  ces  sépultures  est  celle  du  célèbre  vainqueur  de  la 
bataille  de  las  Novas  de  Tolosa,  du  libérateur  de  l'Espagne, 
saint  Ferdinand  Son  corp6  est  placé  dans  une  riche  chasse  qui 
eut  tout  un  monument  d'or,  d'argent,  de  bronze  et  de  cristal. 
Cette  châsse  repose  sur  un  socle  de  marbre.  Saint  Ferdinand  en 
personne,  vétu  de  son  harnois  de  guerre,  avec  le  gorgerin,  le 
brassard,  la  cuirasse,  les  épaulières,  les  jambières,  les  éperons 
damasquinés  d'or,  e6t  la  exposé  uux  regards  de  tous,  dans  un 
état  de  conservation  parfaite.  Cette  relique  patriotique  est 
l'objet  d'une  grande  vénération.  Chaque  année,  la  garnison 
dé6le  en  grand  apparat  devant  les  restes  du  grand  roi,  qui 
reçoit  ainsi  tous  les  ans.  depuis  des  siècles  et  sans  interruption, 
les  honneurs  militaires  da  l'armée  espagnole. 

Cette  chapelle  renferme  encore  des  souvenirs  historiques 
rarissimes,  un  retable  très  riche,  des  peintures,  des  sculptures, 
des  bas-reliefs  de  valeur  et  une  ornementation  de  la  plus  grande 
originalité. 

Le  clocher  de  la  cathédrale  est  la  célèbre  Giralda  palladium 
de  Séville  qui  n'est  pas  au-dessous  de  sa  grande  réputation.  Il 
consiste  dans  une  superbe  tour  carrée,  dont  les  arêtes  sont  en- 
core aussi  vives  qu'il  y  a  neuf  cents  ans  Cette  tour  a  été  cons- 
truite, vers  l'an  4  000,  par  l'Arabe  el  Gueber,  l'inventeur  de 
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l'algèbre,  dit-on  Sa  hauteur  est  de  près  de  4  20  mètres  Comme 
à  la  tour  ronde  de  Copenhague  ou  au  château  d'Ambois*»,  sa 
large  rampe  en  pente  douce,  conduisant  à  sa  première  plate- 
forme, peut  être  gravie  en  calèche.  Cette  plateforme  arabe,  située 
à  cent  pieds  de  haut,  est  surmontée  d'un  élégant  beffroi  chréti»  n, 
en  forme  de  tiare,  divisé  en  trois  parties.  Ce  beffroi,  construit 
au  quatorzième  siècle,  est  couronné  par  une  colossale  statue  de 
la  foi,  tenant  d'une  main  le  labarum  et  de  l'autre  une  pnlme. 
Cette  statue,  en  bronze  doré,  sert  de  girouette  et,  malgré  son 
poids  énorme  (1,400  kilog.),  tourne  à  tous  les  vents.  C  ent  elle 
qui  a  donné  son  nom  au  monument.  Le  corps  principal  do  la 
tour  est  éclairé  régulièrement  par  d'élégantes  fenêtres  maures- 
ques ou  agimece»  ;  a  double  are  trilobé,  soutenu  au  milieu  par 
une  frêle  colonne  de  marbre,  s'ouvrant  sur  un  balcon.  Le  mo- 
nument est  plus  étroit  à  mesure  qu'il  s'élève,  mais  cette  dimi- 
nution est  presque  insensible,  de  sorte  que  l'œil  ne  s'aperçoit 
pas  de  cet  artifice,  qui  ne  sert  qu'à  rendre  la  tour  plus  élancée 
et  à  la  faire  paraître  plus  hante  qu'elle  n'est  en  réalité.  L'en- 
semble satisfait  aux  règles  de  la  plus  rigoureuse  esthétique  et 
justifie  les  vers  que  lui  adresse  un  vieux  et  enthousiaste  ma- 
nuscrit : 

Tu.  Marnvilla  or  in  va  Mernvillas 
A  los  posadas  siele  Marovillas. 

La  bibliothèque,  colombine,  fondée  par  un  des  fils  de  Colomb, 
fait  partie  des  annexes  de  la  cathédrale.  Cette  bibliothèque,  à 
l'architecture  remarquable,  est  une  des  plus  précieuses  et  des 
plu6  riches  d'Espagne  Du  vivant  de  son  fondateur,  elle  comp- 
tait déjà  20,000  volumes.  Elle  renferme  des  œuvres  rares  et  uni- 
ques, parmi  lesquelles  un  certain  nombre  de  manuscrits  do 
Colomb.  C'est  là,  plus  qu'ailleurs,  que  les  américanistes  pour 
ruent  trouver  les  documents  les  plus  précieux  pour  les  recher- 
ches spéciales  auxquelles  ils  se  sont  voués.  Malheureusement  le 
chapitre  de  Séville,  par  une  mesure  de  mesquine  jalousie,  qui 
n'est  plus  de  notre  temps,  permet  seulement  de  regarder  et  de 
lire;  il  défend  rigoureusement  de  copier  une  page  ou  de  pren- 
dre des  notes. 

M  Routier  présente  ensuite  plusieurs  vues  de  VAlcazar  dont 
il  essaie  de  redire  les  beautés. 

On  ne  saurait,  en  effet,  trop  admirer  ce  spécimen  accompli  de 
l  art  arabe,  l'un  des  mieux  conservés  qui  existe,  cette  architec- 
ture délicate  et  légère,  ces  frêles  arceaux  gothiques  ou  sarrasins 
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capricieusement  dentelés,  ces  colonnettes  jumelles,  unies  do 
deux  en  deux  comme  de  beaux  bras  de  femme,  ces  frontons  d'ara- 
besques fantaisistes,  de  feuilbges,  de  ciselures  qu'on  dirait  for- 
més de  broderies,  de  dentelles  et  de  guipures  posées  délicatement 
les  unes  sur  les  autres,  par  des  doigts  de  fées,  ces  riebes  voû- 
tes, couvertes  de  stalactites  fragiles  et  ces  charmantes  petites 
croisées  cintrées  qui,  entre  de  mignonnes  colonnes  de  marbre, 
laissent  voir  le  ciel  toujours  bleu  et  les  jardins  toujours  verts. 

Ce  que  ne  rend  pas  la  projection  c'est  l'éclat  éblouissant  des 
couleurs,  des  cramoisis,  des  azurs,  des  émeraudes,  ce  fourmil- 
lement d'or  et  de  pierres  précieuses,  qui,  du  pavé  à  la  voûte  fas- 
cinent le  regard,  sans  jamais  le  rassasier.  C'est  un  étonnement 
sans  égal  que  de  voir  la  fraîcheur,  l'éclat  qu'ont  conservé  ces 
ravissantes  couleurs  posées  là  depuis  des  siècles. 

Il  y  a  bien  quelques  restaurations  maladroites,  quelques  nou- 
velles annexes  intempestives,  qui  viennent  enlever  à  l'Alcazar 
un  peu  de  sa  poésie,  rompre  le  charme  de  son  ensemble  ;  ainsi 
on  remarque  des  toits  inclinés  à  la  moderne  qui  ont  remplacé, 
bien  m:il  a  propos,  les  terrasses  aériennes  des  Maures;  mais, 
néanmoins,  tel  quel,  ce  beau  palais,  plein  de  légendes  arabes  et 
des  souvenirs  glorieux,  terribles  ou  gracieux  de  saint  Ferdinand, 
de  Pierre-le-Cruel.  de  Marie  de  Padilla,  etc....  se  prête  encore 
admirablement  à  toutes  les  illusions  du  poète  ou  de  l'artiste  à 
toutesles  réminiscences  à  toutes  les  résurrections  de  l'historien. 

Un  des  traits  caractéristiques  des  maisons  de  Séville.  ce  sont 
les  patios.  Il  est  vraiment  fort  heureux  que  ce  souvenir  ar.ibe. 
selon  les  uns,  romains  et  grecs  Catrion,  atrium),  selon  les  autres, 
soit  demeuré  fidèle  à  ce  beau  climat  û  qui  ce  genre  d'habitation 
est  si  bien  approprié. 

Ces  patioB  ou  cours  intérieures,  sont  ordinairement  séparés 
dp  la  rue  par  un  vestibule  pavé  en  dalles  de  marbre  de  couleurs 
différentes  et  fermés  par  une  de  ces  grilles  à  jour,  en  fer  ouvré, 
aune  variété  infinie,  dans  lesquels  ont  excellé  de  tout  temps 
les  artisans  andalous.  Un  jet  d'eau,  avec  une  vasque  de  marbre, 
est  placé  au  centre  et  des  galeries  latérales,  formées  d'arc.ides 
romanes,  arabes  ou  gothiques  courent  le  long  des  murs.  Pen- 
dont  la  belle  saison,  un  écran  en  tapisserie  placé  devant  la 
porte  ouverte,  intercepte  à  volonté  les  regards  indiscrets,  et  un 
vélum  protège,  à  certaines  heures  du  jour,  contre  leB  étreintes 
trop  ardentes  du  soleil  andalou.  En  cherchant  bien  on  trouverait, 
dans  un  grand  nombre  de  ces  patios,  des  souvenirs  arabes  et 
môme  rr  mains  encore  assez  bien  conservés. 
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Ce  lieu  frais  et  privilégié,  orné  de  verdure  et  de  fleurs  dispo- 
sées avec  gout  dans  des  vaî-es  de  Trianaaux  brillantes  couleurs, 
est  le  séjour  de  prédilection  de  la  famille.  Il  sert  tout  à  la  fois 
de  salon  et  de  chambre  de  travail.  On  y  dispose  les  meubles  pré- 
férés ;  les  dames  y  reçoivent  leurs  amies,  s'y  livrent  à  d'intermi- 
nables travaux  à  l'aiguille,  .y  font  même  la  sieste. 

M.  Routier  montre  l'un  des  plus  célèbres  patios  de  Séville, 
celui  oe  la  maÎKon  de  Pilate.  Tentative  de  reconstitution  de  la 
demeure  «lu  préteur  romain,  ce  palais  est  no  d'un  acte  de  foi.  Lo 
duc  de  Mcdina  Cteli  voulut,  an  quinzième  siè'le.  construire  une 
habitation  dont  toutes  les  parties  correspondissent  au  palais  du 
gouverneur  de  la  Judée.  On  voit  là  de  riches  reproductions,  un 
pou  fantaisistes,  il  est  vrai,  de  la  salle  du  prétoire,  de  In  colonne 
de  la  flagellation,  du  laleon  du  haut  duquel  le  Christ  fut  livré 
aux  Juifs,  de  la  niche  d'où  le  coq  chanta,  etc. 

Un  type  sévillun  assez  caractéristique  c'est  le  Serenos  ou  veil- 
leur de  nuit.  Le  serenos  crie  les  heures,  contribue  a  la  police 
des  rues  et  rend  maints  services  à  la  population.  C'est  lui  qui 
reconduit  à  domicile  l'étranger  égare  dans  li  dédale  Sévillan 
«les  rues  et  des  impasses,  et  qui  protège,  à  l'occasion,  les  citadins 
atlardés  contre  les  mauvaises  rencontres 

Son  cri  est  tout  une  canzonette.  Il  annonce  non  seulement 
l'heure  «le  la  nuit,  mais  encore  le  temps  qu'il  fait,  serenos  ou 
neblusos  et  termine  pur  une  invocation  a  la  Vierge.  Serenos, 
d'où  son  nom,  est  le  cri  habituel,  bien  que,  à  l'inverse  «le  bien 
d'autres  humains,  les  SévillanB  altérés,  desséchés  et  suffoqués, 
appellent  souvent  de  tous  leurs  vœux,  neblusos.  Sous  cet  aident 
climat,  ou  régne  le  tlolcc  farniente,  et  les  trois  quarts  de  l'année 
une  atmosphère  capiteuse  chargée  d'effluves  estivales  ou  printa- 
niéres  ;  et  imprégnée  des  parfums  substils  des  jasmins,  des  oran- 
gers et  des  roses,  l'invocation  à  la  Vierge,  Ave  M  ai  ta  purissima, 
est  moins  superflue  qu'inefficace  :  la  proportion  des  enfants 
naturels  aux  enfants  légitimes  est  de  35  °/0.  Néanmoins,  un 
ayuntamienlo  ayant  voulu  proscrire  la  pieuse  invocation  sécu- 
laire des  serenos,  faillit  provoquer  une  émtute  et  l'arrêté  dut 
être  rapporté. 

Comme  le  faubourg  Saint-Cyprien,  Triana  possède  une  nom- 
breuse colonie  de  gitanes.  Les  représentants  de  c«.tt<?  curieuse 
race  y  vivent  là,  comme  au  M  on  te -Sacro,  comme  dans  tous  les 
pays  du  monde,  à  la  grâce  de  Dieu,  des  reliefs  de  la  grande 
ville,  et  dans  des  cases  que  n'envieraient  pas  les  nègres  du 
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Congo.  Quelques-una  u.ôme  sont  trogolodites.  Dans  ces  taudis, 
sorte  de  tanuières,  hommes,  femmes,  enfants  et  bestiaux,  quand 
i!  y  en  «i,  vivent  dans  la  plus  parfaite  promiscuité 

Un  des  serviteurs  de  l'hôte!  où  descend  l'étranger,  ne  manque 
pas  de  l'inviter  à  visiter  le  pittoresque  faubourg  et  à  y  assister 
à  une  danse  de  gitauos.  Cette  promenade,  peu  sûre  autrefois,  ett 
aujourd'hui  a  peu  près  sans  danger,  et  le  spectacle  vaut  la  pente 
d'Aire  vu.  On  suit  combien  la  danse  est  en  honneur  dans  la 
péninsule,  où,  dit-on,  les  enfants  des  deux  sexes  commencent  a 
faire  des  pas  en  sortant  du  berceau.  Les  gitauos  y  excellent. 

Pour  une  petite  somme  d'argeut,  un  grave  et  majestueux 
capitaine  daigne  mettre  en  mouvement  sa  matwdilla.  L 'orchestre 
est  bientôt  organisé,  une  guitare  et  des  castagnettes  y  suffi- 
sent. Les  danses  dos  jeunes  gens  des  deux  sexes  sont  gracieuses, 
expressives,  animées  et  parfois  aussi  lascives.  La  danse  du  ventre 
nous  est  venue  en  droite  ligne  de  certaiues  villes  andalouses. 
Si  l'on  a  soin  de  mettre  à  la  disposition  des  exécutants  une 
aiguière  rebondie  de  Triann,  remplie  d'une  quantité  suffisante 
d'aguardiente,  cau-de- vie  anisôe,  le  bal  se  prolonge  indéfiniment. 
Danseurs  et  danseuses  épuisent  toute  la  série  des  danses  con- 
nues, tangos,  fandangos,  cachuclias,  etc.,  pour  la  recommencer. 
Bien  que  leurs  pittoresques  costumes  andalous  soient  loin  d'être 
toujours  riches,  toujours  frais,  ils  ne  savent  pas  moins  s'en 
draper,  dans  leurs  poses  variées,  avec  une  grâce  naturelle,  une 
élégance  native  et  môme  une  certaine  noblesse. 

Les  mœur6  des  gitanes  sont  suspectes.  On  les  dit  sans  scru- 
pule quand  il  s'agit  de  jouer  du  couteau  s-oit  pour  eux-mêmes, 
soit  pour  rendie  à  autrui  un  service  suffisamment  rémunère 
C'est  leur  manière  à  eux  de  faire  marché  de  leur  influence  ! 

Une  barrière  infranchissable  semble  les  séparer  du  reste  de 
la  population.  MaiB  il  y  a  toujours  quelques  points  de  contact 
et  le  sang  de  cette  belle  race  se  reconnait  sans  trop  de  peine 
dans  plus  d'un  fier  hidalgo,  citadin  de  la  grande  ville. 

Le  voyageur  ne  saurait  quitter  Séville  sans  visiter  la  manu- 
factura des  tabacs  Cet  important  établissement,  installé  dans  un 
ancien  couvent  aux  allures  de  château-fort,  occupe  7,500  ouvriè- 
res et  non  400,  ainsi  qu'on  le  chante  sans  cesse  au  théâtre 
dans  Carmen. 

Comme  ailleurs,  un  trop  grand  nombre  d'entre  elles  sont  vul- 
gaires, ont  la  taille  courte,  les  traits  flétris,  la  démarche  lourde, 
souvent  un  embonpoint  exagéré  ;  mais  en  revanche  on  en  remar- 
que d'autres  qui  réalisent  assez  bien  l'idéal  du  type  andalou, 
grands  jeux  noirs,  chevelure  d'ôbène  ornée  d'une  fleur,  taille 
svelte  et  bien  prise,  attaches  fines  et  aristocratiques,  etc.  La 
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mantille,  qui  résiste  encore  aux  empiétement*  des  coiffures 
féminines  cosmopolites,  est  un  rrnement  national  gracieux  qui 
leur  sied  à.  merveille.  On  ne  saurait  en  dire  autant  de  ce  mode 
de  coiffure  singulier  qui  consiste  à  oindre  les  cheveux  pour  les 
aplatir  sur  le  front  en  flasques  bandeaux.  Les  Grecs,  ces  maîtres 
en  esthétique,  se  gardaient  bien  de  cacher  ainsi  le  front,  siège 
de  la  pensée  humaine. 

L'intérieur  de  la  manufacture  ne  manque  pas  de  pittoresque. 
Au  mur  sont  suspendus  d'innombrables  vêtements  de  couleurs 
voyantes,  laissant  des  intervalles  an  milieu  desquels  sont  creu- 
sées des  niches  contenant  de  nombreuses  statues  delà  Vierge. 
Devant  ces  statuettes  brûlent  des  bougies  ou  des  lampes.  Une 
liberté  voisine  du  désordre  règne  dans  les  salles.  Ces  dames  tra- 
vaillent, se  livrent  à  la  causerie,  se  promènent,  allaitent  leurs 
errants,  entrent  et  sortent,  interpellent  même  le  visiteur,  sans 
qu'aucune  autorité  intervienne.  Leurs  mutineries  sont  fort 
redoutées  et  il  est  nécessaire,  plus  d'une  fois,  oe  recourir  au 
poste  de  soldats  voisin  pour  les  apaiser.  Cette  grande  liberté 
d'allures,  voisine  de  la  licence,  puratt  peu  compatible  avec  les 
exigences  d'une  bonne  exploitation  industrielle. 

On  ne  paraît  pas  pluB  se  soucier  de  l'hygiène  que  du  silence 
et  de  l'ordre;  car  on  respire,  dans  les  snlles,  un  air  vicié  qui 
ne  saurait  être  étranger  à  l'otiolement  dont  de  nombreux  visages 
portent  les  traces,  ni  a  la  mortalité  considérable  qui  frappe  les 
enfants  en  bas  âge,  élevés  dans  cet  atmosphère  empesté. 

Les  intéressantes  ouvrières  de  céans  ne  sont  pas  toutes  con- 
sidérées comme  des  prix  de  vertu.  Au  sommet  de  la  manufac- 
ture s'élève  une  renommée  tenant  d'une  main  une  trompette. 
De  mauvais  plaisants  prétendent  que  la  trompette  sonnera 

lorsqu'une  femme         vertueuse  entrera  dans  l'établissement  ! 

Les  ouvrières  sont  les  premières  à  rire  de  ce  mauvais  dit-on 
qui  les  calomnie. 

A  l'animation,  à  la  gaieté,  à  la  pétulance  des  rues  de  Sôville, 
on  ne  saurait  opposer  un  contraste  plus  frappant  que  le  silence, 
la  monotonie  et  la  solitude  de  Cordoue.  l'ancienne  capitale 
d'Abder-Rhaman  qui,  s'il  fallait  en  croire  les  récits  emphatiques 
des  poète*  arabes,  comptait  $00,000  maisons,  80,000  palais, 
9^0  bains  et  avait  12,000  villages  pour  faubourgs  Cette  ville  ne 
possède  plus  aujourd  hui  que  40,000  habitants.  Patrie  de  Gon- 
zalve  de  Cordoue,  de  Lucain,  de  Senèque,  et  aussi  deGongora  et 
d'Averroés.  elle  peut  être  considéré^  comme  un  musée  des  anti- 
ques, mais  un   musée  qui  s'émiette  et  tombe  en  poussière.  A 
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chaque  pas.  on  rencontre  de  vénérables  fragments  qui  décèlent 
sa  splendeur  passée.  Ici,  une  façade  lézardée  de  palais  renais- 
sance; là,  un  élégant  chapiteau  corinthien  encastré  dans  un 
arc  grossier -,  puis,  une  statue  ancienue  brisée,  avec  une  ins- 
cription romaine  attestant  son  antique  et  sa  noble  origine,  un 
fut  de  colonne  de  granit  servant  de  seuil  à  une  échoppe  d'i.rti- 
san,  etc.  Sur  de  grandes  places  solitaires,  encadrées  par  de 
petites  maisons  basses,  poudroie  la  poussière  des  débris  sous  un 
ciel  implaceable  ! 

Son  pont,  fort  bien  conservé,  est  attribué  à  Octave.  Appuyé 
sur  de  solides  piliers,  protégés  par  des  étriers  cylindriques  sur- 
montés d'un  chapiteau  semi-circulaire,  il  regarde  impassible 
passer  les  siècles  et  les  assauts  les  plus  formidables  des  crues 
du  Guadalquivir.  Sa  tête  est  ornée  d'une  porte  monumentale 
la  Carrahola,  citadelle  fortifiée,  avec  murs  crénelés. 

Il  faut  croire  que  les  nécessités  de  la  circulation  routière  ne 
sont  pas  aussi  impérieuses  en  Espagne  qu'en  France,  car  ces 
têtes  de  pont  si  pittoresques  se  retrouvent  un  peu  partout 
au-delà  des  Pyrénées,  tandis  qu'en  deçà,  l'implacable "adminis • 
tration  des  ponts  et  chaussées  les  a  presque  toutes  fait  dispa- 
raître. 

Voici  la  mosquée  de  Cordoue,  œuvre  unique.  L'intérieur  est 
rempli  d'une  luxuriante  végétation  de  marbre  qui  semble  surgir 
spontanément  du  sol.  L'illusion  est  d'autant  plus  complète,  que 
ces  mille  colonnes  n'ont  pas  de  base  et  s'élèvent,  sveltes  et 
légères,  d'un  seul  jet,  jusqu'à  de  gracieux  chapiteaux  d'un  éle- 
gant  corinthien  arabe,  rappelant  plutôt  le  palmier  d'Afrique 
que  l'acanthe  des  grecs.  Ces  chapiteaux  sont  reliés  les  uns  aux 
autres  par  une  double  arcade  concentrique  dont  les  douelles 
sont  peintes  alternativement  en  rouge  et  en  blanc. 

La  vue  de  ces  innombrables  colonnes  de  marbre  rare,  de  por- 
phire,  de  jaspe,  de  brèche  verte  et  violette,  etc.,  plantées  en 
quinconce,  semblant  se  mouvoir,  changeant  de  perspectives  à 
chaque  pas  du  visiteur,  éclairées  par  une  lumière  irisée  venant 
du  plafond,  produit  un  effet  saisissant  et  extraordinaire. 

Leur  origine  est  intéressante.  Elles  ont  été  enlevées  aux 
temples  des  peuples  vaincus  et  transportées  à  Cordoue  par  les 
esclaves  chrétiens  d'Afrique,  de  Uome,  de  la  Narbonnaiue,  de 
tous  les  immenses  territoires  conquis  par  les  Arabes. 

Une  projection  montre  le  plafond  du  Mihrab,  le  6aint  des 
saints  des  vrais  croyants.  Ce  plafond,  en  bois  de  mélèze  doré, 
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avec  une  coupole,  med>a  naranja,  constelléed'étoiles,  est  un  chef- 
d'œuvre  de  marquetterie.  Du  milieu  descendait  une  «hatne 
d*or,  à  laquelle  était  suspendue  une  lampe  du  môme  métal  d'un 
travail  merveilleux. 

Dans  l'intérieur,  qui  est  de  forme  octogonale,  seize  colonnettes 
supportent  une  pelito  voûte  faite  d'un  seul  bloc  de  marbre,  en 
forme  de  conque  marine,  ciselée,  fouillée,  couverte  de  fines 
arabesques  et  de  nielles  d'une  richesse  infinie. 

Cest  là  qu'était  déposé  le  Coran,  livre  précieux,  orné  d'or  et  de 
pierreries,  écrit  de  la  main  dOthman.  I1  reposait  sur  un 
tabouret  d'aloés  recouvert  d'un  tapis  do  velours  rouge  C'était 
vers  ce  lieu  sacré  et  formidable,  où  le  di*»u  de  l'Islam  manifes- 
tait sa  présence,  que  se  tournait,  trois  fois  le  jour,  la  multitude 
innombrable  des  croyants  qui  peuplaient  les  vastes  empires  du 
knlifat  d'occident.  Les  pèlerins,  qui  obtenaient  la  faveur  insigne 
de  pénétrer  dans  le  mihrab,  devaient,  comme  à  la  Kaaba  de  la 
Merqup,  en  faire  sept  fois  le  tour  sur  leurs  genoux. 

M.  Routier  vante  encore  l'église  gothique  qui  a  été  construite 
d.tns  l'intérieur  de  la  mosquée  et  à  son  détriment.  Cette  église, 
très  riche  et  très  majestueuse,  avec  son  admirable  sillaria  a  deux 
étages,  devrait  être  placée  partout  ailleurs  pour  glorifier  Dieu 
sans  offenser  l'art. 

Ce  ^ui  reste  le  YAlcazar,  grossièrement  restauré,  sert  aujour- 
d'hui de  prison.  Le  voyageur  a  été  surpris  de  la  liberté  relative 
laissée  aux  détenus.  Réunis  dans  de  grands  patios,  il  leur  est 
loisible  de  se  livrer  à  toutes  BorteB  de  jeux  :  jeux  de  ckrtes, 
jeux  de  dés,  jeux  de  barres,  qui  dégénèrent  parfois  en  querelles 
violentes.  Ou  encore  ils  fument  nonchalemment,  dans  le  far- 
niente, le  tabac  qui  leur  est  lancé  de  l'extérieur  par  des  amis 
complaisants,  qui  comptent  sans  doute  sur  une  réciproque  pro- 
chaine. Nulle  part  on  ne  voit  trace  de  contraintes  ni  d'expia- 
tion . 

Noué  voici  à  Madrid.  Quille  que  soit  la  bonne  volonté  du 
touriste,  il  lui  est  difficile  d'accéder  de  prime  abord  au  célèbre 
jugement  du  Castillan  sur  sa  capitale,  jugement  formulé  en  ces 
termes  :  «  La  suprême  félicité  est  de  vivre  aux  bords  du  Manza- 
nérès.  le  second  degré  du  bonheur  est  d'être  en  paradis,  à  con- 
dition de  voir  Madrid  par  une  lucarne  du  ciel.  » 

Les  bords  du  Manza-nérès  ne  sont  remarquables  que  par  la 
nuée  de  blanchisseuses  qui  se  disputent  les  quelques  flaques 
d'eau  que  la  rivière  oublie  parfois  dans  son  lit,  car  le  Manza- 
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nérés  est  à  sec  pendant  une  bonne  partie  de  l'année.  Comme  il 
est  traversé  par  un  pont  massif  et  solidement  bâti,  de  mauvais 
plaidants  ont  prétendu  qu'on  avait  vendu  la  rivière  pour  acheter 
le  pont.  Ce  monument,  orné  de  cassolettes,  d'oves,  de  chicorées 
aux  proportions  mesquines  et  disgracieuses  relativemenl  à  sa 
masse,  est  fort  lourd. 

D'autre  part,  il  parait  douteux  que  les  bienheureux,  s'ils  dai- 
gnent parfois  jeter  un  regard  d'envie  sur  notre  bas-monde, 
l'arrêtent  avec  quelque  complaisance  sur  la  ville  de  Madrid,  qui 
a  l'aspect  d'un  grand  village,  d'une  de  nos  villes  secondaires  de 
province,  dont  elle  a  toute  la  banalité. 

Elle  possède  cependant  quelques  beaux  monuments  et  quel- 
ques-unes do  ses  places  publiques  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

La  puer  la  del  sol,  rendez-vous  de  la  population,  est  un  lien 
pai tieuliérement  frai  et  animé.  Une  multitude  de  gens  s'y  pres- 
sent à  toute  heure  du  jour.  C'est  là  que  se  rendent  ceux  qui 
préfèrent  le  grand  air  et  le  soleil  à  la  vie  intérieure.  On  y  dis 
cute  leB  nouvelles  politiques  du  jour,  la  pièce  de  théâtre  en 
vogue,  les  succès  des  toreros  en  renom,  etc  .  On  y  entend  crier 
Yayua  fresca,  les  pallilas.  les  fosforos.  les  billets  de  loterie,  la  date 
de  la  corrida  prochaine,  etc.  .  Cette  partie  de  Madrid  s'est  mo- 
dernisée et  possède  de  très  belles  constructions.  Dans  ces  édi- 
fices sont  installés  les  principaux  hôtels  de  la  ville,  les  magasins 
les  plut  élégants  et  les  plus  fréquentés.  Au  milieu  de  la  place 
se  trouve  un  jet  d'eau  puissant  qui  fait  la  joie  des  badauds.  Ou 
est  obligé  de  modérer  son  allure  en  raison  des  dimensions  rela- 
tivement restreintes  de  son  bassin. 

La  plcza  Mayor.  la  plus  ancienne  de  la  ville,  a  été  témoin  des 
principaux  faits  de  l'histoire  madrilène.  Elle  a  servi  de  théâtre 
aux  auto-da-fô,  aux  pièces  religieuses  de  Lopôs  de  Vega,  aux 
exécutions  criminelles  ou  politiques,  aux  fêtes  publiques,  tour- 
nois ou  corridas,  etc...  Aujourd'hui,  elle  est  transformée  eu  un 
jardin  public,  square  elliptique,  avec  fleurs,  arbustes,  jets  d'eau, 
statues,  etc.  Au  centre  s'élève  la  statue  équestre  de  Philippe  111. 
qui  rappelle  celle  de  la  place  des  Victoires,  à  Paris.  Sa  valeur 
artistique  est  très  contestée. 

Ce  qui  est  vraiment  remarquable,  à  Madrid,  ce  Bont  les  Musées, 
qui  peuvent  rivaliser  avec  les  plus  célèbres  du  monde.  En  con 
séquence,  l'étranger  ne  se  reprochera  jamais  d'avoir  consacré 
trop  de  temps  à  l'étude  et  à  l'admiration  des  belles  toiles  du 


Digitized  by  Google 


448  EXCURSION  A  SËYILLE,  CORDOUE  ET  MADRID 

musée  royal.  On  pourrait  passer  des  semaines  entières  en  corn 
pngnie  des  admirables  tableaux  sans  rivaux  de   Murillo,  de 
Velasquez,  du  Titien,  de  Raphaël,  de  Rubens.  de  Van  Dyck,  de 
Brenghel,  de  Velours,  etc.,  sans  arriver  à  la  satiété. 

La  salle  la  plus  précieuse  pour  l'étude  de  l'art  castillan,  est 
la  salle  de  Goya,  qui  vient  récemment  d'être  ouverte  au  public. 
Goya  est  le  véritable  peintre  national  de  l'EspBgne,  son  pinceau 
jaloux  ne  s'est  dépensé  qu'au  service  de  son  pays,  dont  nu! 
mieux  que  lui  n'a  6U  rendre  le  tempérament,  l'éclat,  les  costu- 
mes, les  divertissements  et  les  mœurs.  Son  talent  est  plein  de 
grâce,  de  lumière,  de  pbilosophie  et  de  spiritualité. 

Tous  ceux  qui  s'intéresseut  à  l'art  antique  et  aux  souvenirs 
du  passé  doivent  également  faire  une  longue  station  à  V  Armer  ut 
Ce  musée  des  antiques  est  unique  au  monde  par  la  richesse  et 
la  valeur  des  objets  qu'il  renferme.  Si  l'on  voulait  en  entre- 
prendre une  description  détaillée,  il  faudrait  des  in-folios.  Toute 
la  glorieuse  histoire  de  l'Espagne  est  représentée  là  par  tout  re 
que  les  arts  out  créé  de  plus  merveilleux,  par  tout  ce  que  lo 
génie  de  l'homme  a  enfanté  de  plus  durable,  par  tout  ce  que  la 
gloire  a  touché  de  son  aile  peur  lui  laisser  une  part  de  son 
immortalité.  Si  on  ne  se  lasse  pas  d'admirer  ces  armes  et  c<.*s 
armures  damasquinées,  ciselées,  couvertes  de  bas-reliefs,  tra- 
vaillées comme  des  châsses,  on  éprouve  le  vif  sentiment  que  la 
beauté  du  travail  et  la  richesse  de  la  matière  ne  sont  rien  A 
(•'té  de  la  grandeur  des  souvenirs  historiques  évoqués.  Ces 
armes  et  ces  armures  portent  des  noms  qui  donnent  le  verfge. 
Voici  lôpée  de  Boabdill,  le  dernier  roi  maure;  l'épée  de  Pelage, 
l'illustre  Coluda  du  Cid  ;  la  Joyeuse  do  Charlemagne,  la  Haute 
claire  d'Olivier,  la  flamberge  de  Renaud,  la  Durandal  de  Roland, 
l'epée  de  Gonzalve  do  Cordoue  et  aussi,  hélas  .'  celle  de  Fran- 
çois W,  avec  sa  poignée  émaillée.  6es  salamandres  d'or,  et  sur 
la  garde  cette  inscription,  tirée  du  Magnificat  :  Fecit  potentiam 
in  brachio  suo,  etc.,  etc.. 

Une  visite  au  Musée  naval,  sans  offrir  le  môme  intérêt,  est 
loin  d'être  à  dédaigner.  L'jrt  naval  y  est  représenté  par  toute 
une  flotte  pavoisée,  armée  et  équipée  avec  febuque.  chaloupe, 
brigantine,  caravelle,  etc.  On  y  voit  jusqu'à  un  navire  à  trois 
mâts.  Des  trophées  caractéristiques,  provenant  de  toutes  les 
parties  du  globe,  représentent  des  souvenirs  géographiques  et 
historiques  d'un  haut  intérêt.  Une  salle  est  consacrée  à  la  décou  • 
verte  du  Nouveau-Monde.  Là  on  peut  évoquer  sans  effort  le 
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souvenir  de  Christophe  Colomb,  de  Fernand  Cortez,  de  Pi- 
zarre,  etc.,  vivre  un  instant  dans  l'intimité  et  pour  ainsi  dire 
en  communion  de  peneées  avec  ces  grands  génies. 

La  colonne  du  2  mat,  entourée  d'une  grille  et  d'un  square 
planté  d'ifs,  s'élève  triste  et  mélancolique  au  milieu  d'une  vaste 
place  solitaire.  Son  aepect  répond  à  sa  lugubre  destination.  On 
sait  qu'elle  rappelle  un  des  plus  tristes  souvenirs  de  l'invasion 
française  en  Espagne,  la  mort  héroïque  des  derniers  défenseurs 
de  la  cité  madrilène. 

Jusqu'en  ces  dernières  années,  les  Espagnols,  qui  ont  un  sen- 
timent très  vif  de  leur  indépendance  et  de  leur  nationalité, 
s'étaient  plu  à  célébrer  avec  éclat  la  commémoration  de  ces 
jour*  néfastes.  Le  sentiment  patriotique  était  tellement  surexcité 
à  l'occasion  de  cette  fête,  qu'il  n'eut,  paraît-il,  pas  été  prudent 
à  un  membre  de  lu  colonie  française  de  Madrid  de  paraître,  ce 
jour-là,  dans  les  rues  de  la  ville.  De  nos  jours,  cet  état  d'esprit 
s'est  très  heureusement  modifié  et  les  rapports  les  plus  cordiaux 
exigent,  en  tous  temps,  entre  Français  et  Madrilènes. 

Le  Patacio  del  Congresto  [Chambre  des  députés)  semble  t>voir 
été  inspiré  par  le  Corps  législatif  français  tant  il  lui  ressemble, 
autant  par  sa  disposition  intérieure  que  par  sa  façade  princi- 
pale. On  remarque,  au  centre  de  cette  façade,  faisant  saillie,  un 
fronton  triangulaire  dont  le  tympan  représente  l'Espagne,  ac- 
compagnée de  la  Force  et  de  la  Justice. 

En  face  du  monument  6e  dresse,  par  une  bizarrerie  singulière, 
non  la  statue  d'un  législateur,  mais  celle  d'un  poète.  Ce  po?te  est 
le  grand  Miqucl  Cervantes  de  Saavedra,  représenté,  autre  ano- 
malie, en  guerrier,  l'allure  martiale,  la  cape  et  l  épée  au  côté. 
Si  le  bruit  quelque  peu  oiseux  des  débats  législatifs  arrive  jus- 
qu'à ses  oreilles,  il  doit  se  trouver  bien  malheureux  de  ne  pou- 
voir j  répondre  par  une  nouvelle  œuvre  de  génie,  satire  des 
mœurs  contemporaines,  qui  formerait  vraisemblablement  un 
pendant  bien  curieux  et  bien  humain  à  l'immortel  Don  Qui- 
chotte. 

Voici  le  Palano  reaU  vu  du  jardin  royal  de  Campo  del  Moro.  Il 
présente  une  belle  façade  se  développant  sur  une  longueur  de 
plus  de  t30  mètres.  Autant  le  rez-de-chaussée  est  majestueux 
et  sévère,  autant  le  grand  corps  qu'il  supporte  est  léger  et  gra- 
cieux. Ce  palais  est  quadrangulaire  ;  ses  façades,  à  peu  près 
semblables  dans  leur  architecture,  diffèrent  dans  leur  élévation. 

So«.  pi  Gém.  pi  Touloch.  —  XI.  32 
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Aux  «|u;itre  angles  s'élèvent  d'élevants  pavillons  qui  rora  >ent 
la  monotonie  de  la  ligne  droite. 

L'escalier  est  vraiment  royal.  Les  marches  sont  d  une  *euk» 
dalle  alternativement  blanche  et  noire  A  p;  rtir  du  premier 
palier,  gardé  par  deux  superbes  lions  de  marbre  blanc,  il  se 
divise  en  deux  branches  qui  conduisent  à  la  salle  des  gardes. 
La  cage  est  décorée  de  colonnes  d'ordre  composite,  dont  les 
chapiteaux,  à  figures  humaines,  extrêmement  variés,  sont  bien 
les  plus  originaux  que  l'on  puisse  rêver.  Le  service  de  ce  somp- 
tueux palais  est  fait  par  200  hallebardiers  ou  laquais  revêtus  de 
riches  costumes 

Au  rez  de-chaussée  se  trouvent  trente  salons  d'une  diversité  et 
d'une  richesse  remarquables.  Le  salon  des  ambassadeurs,  la 
voûte  étonnante  do  Tiepolo,  le  salon  de  fîaspariui,  les  salons 
japonais  et  chinois,  et  le  salon  de  Ciïenee  attirent  tout  particu- 
lièrement l'attention  par  leur  luxe  et  leur  originalité. 

Les  appartements  ne  le  cèdent  en  rien  aux  «alons  de  réception. 
La  c'.'.ambre  d'Alphonse  XII.  que,  par  un  sentiment  délicat  de 
fidélité  posthume  et  de  pieux  souvenir,  on  a  laissé  exactement 
dans  l'état  où  elle  se  trouvait  au  moment  de  la  mort  du  jeuhe 
roi,  est  partieulièremenl  intéressante.  Ou  voit  encore,  sur  lu 
cheminée,  un  bouquet  de  fleurs  fanées  qui  s'en  vont  en  poas- 
siere,  et  une  photographie  de  feue  la  jeune  et  sympathique 
reiue  Mercé  .ès.  sur  laquelle  on  lit  la  dédicace  suivante,  écrite 
delà  main  d'Alphonse  :  .1  ïinoubUée,  à  V  inoubli  .blet 

Dans  la  salle  du  Conseil  des  ministres,  M  Routier  remarque, 
sur  le  tapis  vert,  un  petit  lupin  blanc,  qui  peut  donner  lieu  à 
une  plaisanterie  triviale,  qu'il  n'a  g  mle  de  laisser  échapper. 

Il  conduit  enfin  son  auditoire  au  Bueno  Retiro,  jardin  public, 
comparable,  dans  une  certaine  mesure,  aux  Champs-Elysées  au 
b  as  de  Boulogne.  Des  concerts  très  suivis  ont  lieu  sur  cette 
promenade,  fréquentée  par  la  bonne  Société  Madrilène. 

L'excursion  se  termine  par  une  visite  aux  châteaux  royaux 
de  lEscurial  et  de  la  Granja.  Construits  à  des  dates  éloignées, 
ils  sont  les  vivantes  images,  les  fidèles  symboles  d'idées  et 
d'époques  bien  différentes.  L  Escurial,  avec  ses  longues  lignes 
droites  parallèles,  son  toit  rigide,  ses  grands  murs  nus  et  ses 
façades  percées  de  quatre  rangées  symétriques  de  fenêtres,  rap- 
pelle l'esprit  taciturne  et  froid  qui  fit  jaillir  du  sol  cette  majes- 
tueuse et  monotone  floraison  de  granit.  La  Granja  au  contraire 
tout  en  dehors,  avec  sa  grille  richement  ouvrée,  sa  cour  avo- 
ua r,  te,  son  corps  de  logis  élégant,  procède  d'une  inspiration 
française.  L'est  le  Versailles  de  l'Espagne.  Philippe  V  s'est  com- 
plu à  y  reproduire  les  bosquets  mystérieux,  les  allées  ombreu- 
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scs,  les  jardins  magnifiques,  les  bassins  somptueux,  les  fontai- 
nes jaillissantes,  les  cascades  superbes,  les  statues  olympiennes 
qui  lui  rappelaient  la  patrie  absente,  le  milieu  toujours  regretté 
dans  lequel  s'étaient  écoulés  ses  premiers  ans.  Son  œuvre  est 
demeurée  ce  qu'il  a  voulu  qu'elle  fat,  une  magnifique  résidence 
royale  de  tous  les  temps  ;  tandis  que  l'Escurial  n'est  qu'une 
nécropole  où  dorment  de  leur  dernier  sommeil  les  grands  rois 
sombres  de  la  lignée  de  Charles  Quint,  sous  la  garde  silencieuse 
et  mystique  d'un  couvent  de  rao;nefc  hiéroniraites. 

E.i  terminant  sa  conférence,  M.  Routier  appelle  l'attention 
sur  l'état  économique  de  l'Espagne  et  sur  les  traités  de  com- 
merce Il  ne  dissimule  pas  que  l'établissement  des  nouveaux 
t n r i f s  de  douane  n'aient  jeté  un  certain  froid  entre  les  deux 
pays.  Il  lui  semble  que  ces  tarifs  doivent  être  révisés  par  suite 
de  la  solidarité  qui  existe  ?ntre  les  intérêts  de  la  France  et  de 
l'Espagne.  Les  intérêts  français  engagés  en  Espagne  dans  la 
dette  nationale,  dans  les  chemins  de  fer  péninsulaires,  dans  !<•* 
entreprises  minières,  industrielles  et  oom merci» les.  etc.,  font 
considérables,  ils  se  chiffrent  par  millions.  La  dette  espagnole 
seule  s'eieve  à  7  milliards  environ,  donnant  250  millions  d inte  • 
r-t.  Une  partie  importante  de  cette  dette  est  entre  des  ma:ns 
françaises  Eu  tsx8.  le  chiffre  du  commerce  entre  les  deux  [».  y-* 
(-'est  élevé  à  ?H  millions  pour  l'exportation  et  à  352  millions 
pour  l'importation.  Et,  à  ce  sujet,  il  est  à  remarquer  que  la 
France  vend  surtout  à  l'Espagne  t. es  produits  manufacturé:-, 
tandis  qu'elle  ne  reçoit  de  ce  pays  que  des  matières  première*. 
Il  n'est  pas  Jusqu'aux  vins  espagnols  qui  ne  soient  compris  dans 
cette  dernière  catégorie  :  soûles  les  villes  française*  du  Midi. 
Hordcnux,  (ïette,  Narbonne,  Toulouse,  savent  lui  donner,  p;.r 
des  traitements  intelligents  et  appropriés,  une  valeur  commer- 
ciale. 

Si.  par  suite  de  l'application  de  tarifs  prohibitifs,  l'Espigne 
ne  peut  imus  expédier  ses  vins,  qui  constituent  le  plus  impor- 
tant de  ses  produits,  elle  subira,  de  ce  fait,  uu  dommage  dont 
on  ne  saurait  prévoir  les  conséquences.  Si  le  crédit  de  ce  pays 
tenait  h  être  ébranlé,  si  ses  finances  s'épuisaient,  il  serait 
Jt  craindre  qu'à  bout  de  ressources,  il  ne  paie  plus  rien,  ni  per- 
sonne. 

C'est  une  éventualité  malheureuse  qui  ne  se  produira  sans 
douie  p  s.  il  faut  l'espérer,  mais  qui  n'en  mérite  pas  moins 
d'être  envisage.!  avec  la  plus  sérieuse  attention. 

Sans  ouvrir  («empiétement  la  frontière,  sans  même  revenir  aux 
anciens  tarifs  réellement  trop  modérés,  ne  pourrait-on  pas  «  fî'rir 
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aux  vins  espagnols  des  conditions  moins  draconniennes.  en 
échange  d'avantages  correspondants  pour  notre  exportation  ?  En 
d'autres  termes,  n'est-il  pas  possible  de  mieux  concilier  les 
intérêts  menacés  de  notre  commerce,  de  cotre  industrie  et  de 
nos  finances  avec  ceux  de  l'agriculture  et  de  la  viticulture* 
Notre  influence  politique  n'est  même  pas  étrangère  au  débat. 
La  France  inflexible,  c'est  l'Espagne  livrée  aux  .influence* 
adverses. 

M.  Routier  conclut  en  formulant  des  vœux  en  faveur  de  la 
conciliation  des  intérêts  économiques  des  deux  grandes  nations 
et  du  rétablissement  prochain  de  relations  économiques  fran- 
chement amicales. 

Le  Secrétaire- général. 

S.  Guéxot. 


G  OMMUNICATIONS 
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(ASSOCIATION    FRANÇAISE    POUR    l/AVANCEMENT  DES  SCIENCES) 

Par  M.  Fontes 


MESDAMES,  MESSIEURS, 

Vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  me  nommer  votre  délègue 
au  congrès  Que  tenait  cette  année,  a  Pau,  l'Association 
française  pour  l'avancement  des  sciences.  Hélas!  c'est 
l'oreille  quelque  peu  basse  que  je  vleus  vous  rendre  compte 
do  ma  mission.  Des  circonstances  indépendantes  de  ma 
volonté  ne  m'ont  pas  permis  de  prendre  part  aux  travaux 
du  Congres  pendant  toute  sa  durée,  c'est-à-dire  du  15  au 
zi  septembre.  Je  n'ai  pu  m'y  tenir  que  du  19  au  21,  sriis 
même  avoir  le  te  nps  de  participer,  à  mon  grand  regret, 
a  l'excursion  finale  qui  commençait  le  21  et  qui  était 
pour  moi  une  des  attractions  de  la  réunion. 
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C'est  vous  dire  que  J'ai  dû  recourir  en  grande  partie  à 
autrui  pour  vous  parler  de  ce  qui  s'est  fait,  au  moins  en 
Géographie,  à  Pau,  cette  année.  Le  président  de  notre 
section,  M.  Antholne,  l'homme  le  plus  obligeant  du  monde, 
a  Klen  voulu  me  communiquer  des  documents  complets  sur 
notre  section.  Cela  me  permettra  de  ne  pas  paraître  devant 
vous  dans  l'attitude  d'un  mandataire  tout-a-falt  infidèle. 

Le  Congrès  qu'a  tenu  l'Association  française  à  Toulouse  en 
1887  n'est  pas  assez  loin  de  nous  pour  que  J'aie  besoin  de 
vous  rappeler  le  mode  d'organlsatlan  de  ces  réunions,  et  la 
division  du  travail  par  sections.  Cette  année,  le  Président 
de  la  section  de  Géographie  (la  14e)  était,  Je  viens  de  vous  le 
dire,  M.  Antholne,  Ingénieur  en  chef,  directeur  du  service 
de  la  carte  de  France  au  Ministère  de  l'Intérieur.  Sa  compé- 
tence, et,  disons-le  aussi,  le  soin  avec  lequel  11  s'était  acquitté 
de  la  part  de  préparation  du  congrès  qui  lui  Incombait, 
avait  attiré  de  nombreuses  communications,  de  telle  sorte 
que  les  séances  de  la  14e  section  ont  été  remplies,  intéres- 
santes et  très  suivies. 

Mais,  avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  séances,  je  dois 
vous  signaler,  conme  ayant  eu  Heu  le  10  au  soir,  la  conié- 
rence  d'ouverture  de  notre  collègue  Trutat,  sur  les  Pyrénées, 
qui  a  été  couronnée  d'un  plein  succès,  ce  à  quoi  on  pouvait 
s'attendre,  étant  donné  le  contérencler,  son  sujet  et  les 
magnlrlques  photographies  pour  la  projection  desquelles  il 
était  assisté  du  plus  habile  des  spécialistes  en  cette  matière, 
M.  Molteni. 

J'ai  été  privé,  par  mon  retard  à  l'arrivée,  du  plaisir 
d'entendre  cette  conférence,  et  j'en  ai  eu  d'autant  plus  de 
regret  que  les  congressistes,  que  J'ai  interrogés  à  ce  sujet, 
en  étalent  revenus  ravis.  Cela  ne  m'a  pas  étonné.  M.  Trutat 
possède  en  lui-même  un  précieux  élément  de  succès,  le  don 
de  savoir  ne  raconter  que  ce  qu'il  sait  et  ne  parler  que  de 
ce  qu'il  a  vu,  et  de  faire  le  tout  avec  simplicité  et  modestie. 

Quant  aux  communications,  je  vous  les  ai  signalées 
comme  nombreuses.  Elles  ont  été  en  môme  temps  variées.  Je 
vous  les  énumôreral  dans  leur  drdre  chronologique.  Leur 
nombre  ne  me  permettra  de  souligner  que  celles  qui,  soit 
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par  leur  auteur,  soit  par  leur  sujet,  rentrent  dans  le 
domaine  de  ce  qui  intéresse  plus  particulièrement  la 
société  de  géographie  de  Toulouse 

Elles  débutent  dans  la  séance  du  10  septembre  par  :  Une 
campagne  chez  les  Trarzas,  par  M.  Léon  Fahrrt,  direc- 
teur du  journal  V Afrique  Française.  Recommandée  aux. 
membres  que  passionnent  les  études  africaines. 

Puis  viennent  : 

L'utilisation  de  l'étang  de  Barre,  par  M.  .1.  Léotard, 
secrétaire  de  la  Société  scientifique  Flammarion. 

Un  voyage  en  Haïti  et  Colombie,  par  M.  le  capitaine 
Trimer,  votre  conférencier  bien  connu. 

Les  cariât  ions  périodiques  des  glaciers  Français,  par  le 
prince  Roland  Bonaparte.  L'auteur  demaude  que  des 
observations  soient  faites  sur  le  vignemale,  le  sommet  le 
plus  élevé  des  Pyrénées  françaises. 

Les  Iles  Salomon,  par  le  docteur  Hagen,  medacln  de  la 
marine. 

Une  étutj  relance  aux  éruptions  volcaniques,  par 
M.  O'reilly,  du  €  Royal  collège  of  science  >. 

L"  Indo-Chine  vue  par  un  missionnaire  Lan'ain  il  y  a 
cinquante  ans,  par  M.  J.  v.  Barmer,  secrétaire  général  de 
la  société  de  géographie  de  l'Est. 

Dans  ïa  séance  du  17  septembre,  a  été  lue  d'abord  la 
communication  suivante  : 

Une  excursion  en  Indo-Chine  de  Hanoi  à  BanHoh,  par 
le  prince  Henri  d'Orléans. 

J'appelle  particulièrement  votre  attention  sur-  une  lecture 
de  M.  Schrader,  le  géographe  al piulste  bien  connu  de  vous, 
qui  est  venu  parler  de  ses  Levers  des  Pyrénées,  de 
Yorographe  et  de  sa  transformation  en  lachéographe.  La 
tachôomêtrie  rend  de  grands  services  pour  la  préparation 
des  projets.  J'ai  eu  récemment  &  me  louer  beaucoup  de 
remploi  du  tachéomètre  pour  des  études  difficiles  en 
montagne.  Le  tactûographe  de  M.  schrader,  s'il  est  bien 
exécuté,  pourra,  sans  nul  doute,  rendre  d'utiles  services 
pour  le  lever  complet  des  régious  montagneuses.  On  peut 
être  assuré  d'avance  qu'il  S3ra  construit  dans  des  conditions 
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pratiques  d'emploi,  vu  la  grande  expérience  des  levers  de 
montagne  que  possède  M.  Schrader.  La  grande  ditticultô  Je 
l'invention  d'un  pareil  instrument  est  de  le  faire  précis, 
sans  qu'il  devienne  encombrant.  Nous  souhaitons  à 
M.  Schrader  un  plein  succès,  dans  l 'intérêt  de  la  géographie 
pyrénéenne,  qui  présente  tant  de  lacunes. 

M.  Emile  Cartailhac,  notre  concitoyen,  est  venu  apporter 
un  appoint  toulousain,  par  sa  lecture  à  t racei »■*  VAteyr:n 
et  notamment  le  trou  (te  Bozouls. 

Originaire  de  ce  département  l'auteur  rappelle  qu'il 
descendait  déjà,  en  1^67,  1808,  etc.,  dans  les  Avens  et  les 
Tyndouls,  qu'on  considère  aujourd'hui  comme  des  nou- 
veautés et  qui  sont  décrits  dans  un  vieil  auteur  de  la  On  du 
siècle  dernier  (1).  11  y  a  encore  bien  des  trouvailles  a  faire 
dans  les  coins  de  cette  France,  presque  inconnue  des 
Parisiens  :  M.  Cartailhac  signaie  l'un  d'eux,  celui  de  Bozouls 
près  Rodez,  dont  11  présente  une  demi-douzaine  de  belles 
photographies.  Je  n'ai  pas  assisté  à  la  communication  ; 
mais  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Cartailhac  de  pouvoir  vous 
ii  ontrer  ces  photographies,  qu'il  a  bien  voulu  me  prêter 
pour  vingt-quatre  heures,  ainsi  qu'une  vingtaine  d'autres 
qu'il  a  prises  dans  l'Aveyron. 

Il  faut  louer  M.  Cartailhac  d'avoir  su  mettre  en  relief  les 
particularités  remarquables  d'un  coin  éloigné  de  la  capitale. 

A  l'heure  présente,  les  facilités  de  communications  que 
nous  offrent  les  chemins  de  fer  menacent  de  laisser  dans 
l'oubli  les  localités  restées  en  dehors  des  bandes  d'un  petit 
nombre  de  kilomètres  de  largeur  au  milieu  desquelles 
passent  les  votes  ferrées.  Les  touristes  qui  prétendent 
visiter  une  région  ne  voient,  pressés  qu'ils  sont  par  le 
temps,  que  ces  bandes  et  croient  connaître  le  pays.  Il  y  a 
même  mieux;  avec  les  billets  circulaires,  on  tend  à  ne  plus 

(I)  MM.  de  Malofosse,  Cartailhac,  Trutat  avaient  visite  depui*. 
bien  longtemps  les  gorges  du  Tarn  de  Montpellier-lc-Vieux  quand 
la  vogue  s'est  dessinée  en  faveur  de  ces  loealilés.  L'auteur  esi 
«  Bose:.  —  Mémoires  pour  servir  à  ihiMoir*'  du  Rouvtjue.  —  Hodez, 
1797  —  (An  V.-)  —  Dévie.  —  M.  Fontès  lit  quelques  passages  de 
«•et  auteur,  p.  19  et  27,  qu'il  serait  trop  long  de  reproduire  ici. 
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visiter  que  ce  qui  tient  dans  un  petit  rayon  autour  des  gare* 
où  s'arrête  l'express? 

Mais  les  délicats,  les  friands  de  nouveautés  dont  le  tem- 
pérament est  réfractalre  à  celui  des  moutons  de  Pamir??, 
sont  à  l'affût  de  ce  qui  est  signalé  en  dehors  des  sentiers 
battus,  et  leur  curiosité  est  stimulée  par  les  communications 
du  genre  de  celle  de  M.  Cartailhac.  C'est  en  somme  eux  qui 
déterminent  le  mouvement  excursionniste.  C'est  pourquoi 
les  lectures  de  ce  genre  rendent  doublement  service.  K'ies 
enrichissent  1^  catalogue  de  nos  sites  présentant  des  parti- 
cularités remarquables  et,  en  y  dirigeant  un  courant  de 
visiteurs,  sont  utiles  aux  réglons  signalées. 

Nous  trouvons  ensuite  le  même  Jour  les  lectures  sui- 
vantes : 

Lecers  topoqraphiques  par  la  méthode  photographique 
appliquée  à  la  réfection  du  cadastre,  par  M.  (ïaultikk, 
éditeur  géographe. 

La  carte  du  grand  duché  de  Luxembourg*  par  M.  HAn- 
skn,  géographe. 

Historique  des  applications  de  la  photographie  à  la 
topographie,  par  le  colonel  Làussfdat,  directeur  du  Con- 
servatoire des  Arts  et  Métiers.  Les  lr0,  2»,  3*  et  r  sections 
(mathématiques  et  génie  civil),  la  5«  (physique)  et  la  14e 
s'étaient  réunies  pour  entendre  la  communication  de  l'ômi- 
nent  topographe. 

Celle-ci  a  été  suivie  d'une  communication,  aux  mêmes 
sections  réunies,  de  M.  1. allemand,  Ingénieur  en  chef  du 
nivellement  général  de  la  France  sur  le  médlmarémètre, 
instrument  destiné  a  mesurer  le  niveau  moyen  de  ta  mer, 
qui  a  donné  d'excellents  résultats  a  Marseille. 

Le  dimanche  18  avait  été  consacré  a  uneintéressante  excur- 
sion à  orthez,  saint  Palais,  Mauléon,  Sauveterre  et  salles, 
avec  dîner  offert  aux  membres  du  Congrès  par  la  munici- 
palité de  salles.  Cette  excursion  a  été  très  suivie  et  tr<;s  réus- 
sie. Je  ne  puK  a  mon  regret,  en  parler  que  d'après  le  compte 
rendu  de  la  Petite  Gironde  et  les  récits  de  mes  collègues  eu 
Congrès,  ceux-ci.  au  nombre  de  165,  sont  partis  de  Pau  a 
C>  heures  5')  du  mit  In  et  ont  vlsltë  successivement  Ortî.ez,  où 
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ils  ont  été  reçus  et  guidés  de  la  manière  la  plus  courtoise  par 
M.Adrien  Planté,  maire,  et  son  conseil  municipal;  Saint-Palais, 
où  le  maire,  M.  Pradet-Balade,  les  a  également  reçus  et  con- 
duits avec  ses  conseillers.  Ils  y  ont  séjourne  un  peu  plus  long- 
temps pour  déjeuner  à  l'hôtel  de  la  Paix.  De  là  on  est  reparti 
pour  Mauléon  où  MM.  Souhy,  n*atre,  Bompard,  sous-préfet, 
dalaberry,  conseiller  d'arrondissement,  ont  reçu  le  Congrès 
avec  une  aménité  sans  pareille  ;  Sauveterre,  dont  M.  Min- 
vielle,  maire,  et  ses  conseillers  municipaux,  font  admirer 
aux  touristes  la  vieille  église,  les  vieux  remparts  et  le  don- 
jon de  Montréal.  Enfin,  à  4  heures  du  soir,  on  atteint  Salles- 
de-Bearn,  dernier  point  à  visiter.  Là,  visite  des  bains  et  du 
sanatorium,  et  banquet  offert  parla  municipalité,  avec  toasts 
de  MM.  Omsterés,  maire;  Collignou,  président  du  Congrès, 
et  Gariel,  secrétaire  général  de  l'Association.  A  10  heures  3  4, 
rentrée  à  Pau.  Le  rédacteur  de  la  Petite  Gironde  nous  dit 
avec  raison  qu?  :  «  Cette  excursion  a  fait  plaisir  à  tout  !e 
»  monde,  grâce  à  cet  organisateur  vigilant  et  ferme,  net  et 
»  lucide,  qui  s'appelle  M.  Gariel.  » 
Les  communications  ont  repris  le  10  dans  l'ordre  suivant: 
L'enseignement  de  in  géographie,  par  M.  Paul  dk  Cou- 
hkrtix,  secrétaire  général  de  l'Union  des  sociétés  françaises 
des  sports  athlétiques. 

La  rivière  Compnoy  (Guinée  fianeal.se),  par  M.  G.  Pa- 
koissk,  professeur  de  lTnlver*lté,  qui  a  remonté  cetio 
rivière  Jusqu'à  Kiandara,  point  qu'aucun  Européen  n'a  en- 
core dépassé. 

Les  monts  Tumuc-Humac,  par  M.  Cocdreau,  chargé  des 
missions  dans  la  Guyane 

Puis  les  14'  et  15e  sections  (statistique)  réunies  ont  entendu 
successivement  : 

MM.  Planté,  maire  d'Orthez,  sur  Y  Emigration  des  pays- 
Vasques. 

Le  prince  de  Cassaxo  sur  Y  adoption  d'une  heure  uni- 
que, sujet  cher  à  notre  société,  qui  n'a  pas  perdu  le  sou- 
venir des  Intéressantes  communications  de  M.  de  Rey- 
Pallhade  dans  cet  ordre  d'idées. 

Hoi'rst,  lieutenant  de  vaisseau,  officier  d'ordonnance  de 
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M.  le  ministre  de  la  guerre,  sur  un  projet  d'exploration 
du  coude  du  Niger. 

Tukquan,  chef  du  bureau  de  la  statistique  au  ministère 
du  commerce,  sur  le  Dénombrement  des  èl rangers  en, 
F  rince. 

Mine,  consul  de  la  République  Argentine  à  Dunkerque, 
sur  le  Trafic  du  port  de  DunUerque. 

Mahyre,  professeur  de  géographie  commerciale  à  Paris, 
qui  a  présenté  un  Album  des  serclces  maritimes  postaux* 
avec  d'Intéressantes  explications. 

Je  citerai,  enfin,  pour  n.émolre,  des  Obser  cations  sur  la 
réfraction  entre  le  Pic-du-Mldi  et  un  sommet  des  Pyré- 
nées espagnoles pour  lequel  la  14e  section  s'était  réunie  à 
la  5*  (physique)  que  concernait  plus  particulièrement  cette 
communication  de  M.  Schrader. 

Les  Pyrénéens  ont  fortement  donné  dans  la  séance  du 
20  septembre,  qui  s'est  ouverte  avec  M.  Emile  relloc  par 
une  Etude  géographique  et  topographique  des  lacs  dans 
l>s  Pyrénées. 

M.  Relloc  est  un  des  nôtres  qui,  bien  que  le  courant  de  la 
vie  l'ait  Jeté  dans  le  tourbillon  parisien,  n'a  pour  cela  oublié 
ni  sa  patrie  (Toulouse),  ni  nos  montagnes  qui  lui  sont  res- 
tées chères.  Il  revient  nous  voir  chaque  année.  Le  peu  de 
loisirs  que  lui  laissent  ses  occupations  professionnelles  est 
consacré  tout  entier  à  des  études  d'histoire  naturelle.  A  la 
fois  naturaliste,  alpiniste  de  premier  ordre  et  par  occasion 
topographe,  U  a  entrepris  depuis  quelques  années  l'étude 
des  lacs  à  divers  points  de  vue.  Un  appareil  Ingénieux  de 
son  invention,  déjl  utilisé  pratiquement  en  Savoie  par  le 
service  des  ponts  et  chaussées,  lui  a  permis  de  mesurer 
exactement  la  profondeur  des  lacs  et  d'en  déduire  des 
conséquences  jusqu'ici  ignorées  quant  au  mode  de  leur 
comblement.  11  a  également  étudié  avec  détail  les  diatomées 
spéciales  qu'ils  renferment,  lait  des  expériences  sur  le  degré 
de  la  transparence  de  l'eau,  etc.. 

Sa  communication  à  la  14*  section  du  Congrès  avait  pour 
moi  un  intérêt  tout  particulier,  car  11  y  était  question  de 
certaines  rég'ons  que  je  suis  appelé  à  visiter  fréquemment. 
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M.  Belloc,  après  avoir  rappelé  que  la  position  de  plus  <io 
huit  cents  lacs  pyrénéens  plus  ou  moins  importants  est  fixée 
géographlquetnenî,  a  étudié  leur  distribution  Quant  à  l'alti- 
tude, puis  par  région.  C'est  le  Dassin  de  la  Garonne  qui  est 
le  mieux  favorisé  sous  ce  dernier  rapport,  celui  de  l'Aude 
qui  l'est  le  moins,  le  bassin  de  l'Ebre  occupant  une  position 
Intermédiaire  entre  ceux  de  l'Adour  et  de  la  Garonne. 

M.  Baysselance,  ingénieur  des  constructions  navales  en 
retraite,  qui  a  une  compétence  toute  spéciale  en  ce  qui  con- 
cerne les  Pyrénées,  qu'il  a  beaucoup  parcourues  et  qu'il 
alm'i  toujours,  a  présenté  d'intéressantes  observations  sur 
la  lecture  de  M.  Belloc  et  notamment  donné  une  explication 
géologique  de  la  distribution  des  lacs  pyrénéens  par  rapport 
à  l'altitude.  La  discussion  s'est  terminée  par  quelques  obser- 
vations sur  le  lacd'Aumar  (bassin  de  la  N'este;  région  du 
Néou  vielle). 

Ensuite  : 

M&r  Rougerie.  évôque  de  ramiers,  reprenté  par  M.  Rize, 
a  présenté  un  globe  producteur  (le  courants  semblables 
aux  courants  marins.  Un  travail  du  même  genre  avait 
été  présenté  par  le  même  auteur,  si  j'ai  bon  souvenir,  à 
l'exposition  de  notre  Société  à  Toulouse,  au  sujet  des  cou- 
rants aériens. 

Puis  on  a  entendu  successivement  : 

MM.  Delavadd,  ancien  président  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Roche  fon,  sur  une  visite  à  Drouage,  tu  ville  morte. 

Drapeyron,  professeur,  président  de  la  société  de  topo- 
graphie, sur  le  Calcul  chronologique  et  géographique  aes 
périodes  de  V histoire  de  Russie  (892-1802). 

Rousson  et  Willems,  explorateurs,  sur  La  Terre  de  Feu 
et  ses  habitants. 

Vibert,  président  de  l'Association  nationale  de  topogra- 
phie, sur  la  topographie  au  point  de  vue  colonial. 

Et  le  Phonotélémètre  du  capitaine  Thomassin,  votre  ser- 
viteur, sur  une  illusion  d'optique 

M.  le  comte  de  Saint-Saud,  sur  sa  contribution  à  la  carte 
des  Pyrénées  espagnoles. 

Cet  infatigable  topographe  est  aujourd'hui,  si  Je  ne 
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m'abuse,  le  géographe  pyrénéen  le  plus  militant.  Je  n'en 
veux  pour  preuve  Que  *es  travaux  très  substantiels  publiés 
récomment  p  ir  la  Reçue  des  Pyrénées.  C'est  en  lui  qu'est 
noire  espoir,  puisque  M.  Schrader  ne  se  décide  pas  à  com- 
pléter ses  Jolies  cartes  des  Pyrénées  centrales.  M.  de  Saint- 
S:iud  a  droit,  à  ce  point  de  vue,  à  toutes  les  sympathies,  à 
tous  les  encouragements  de  notre  société. 

M.  Pékès,  sur  le  yranCl  central  Sibérien. 

M.  Raoul,  membre  du  Conseil  supérieur  des  Colonies, 
sur  un  manuel  des  cultures  tropicales,  par  M.  sekgot, 
m  Hlecin  de  la  marine. 

M.  Ed.  Blanc,  chargé  de  mission  dans  l'Asie  centrale, 
sur  une  cause  d'erreur  dans  les  levers  topographiques 
faits  dans  les  régions  de  montagne. 

M.  le  docteur  Pouchet,  professeur  au  muséum  dTilstoire 
naturelle,  sur  la  récente  campagne  de  la  Manche. 

Les  dernières  lectures  du  Congrès  ont  eu  lieu  dans  la 
séance  du  21  septembre,  où  J'ai  eu  l'honneur  d'ouvrir  le 
feu  en  parlant  d'un  sujet  dont  J'ai  déjà  eu  l'honneur,  de 
vous  entretenir  ici.  Je  veux  parler  des  Erreurs  persistan- 
tes dans  la  géographie  Pyrénéenne.  Je  me  suis  )>orné 
à  dénoncer,  sans  noms  d'auteurs,  les  principales  bourde* 
géographiques  que  j'ai  pu  observer.  Je  n'ai  pu  résister 
à  la  tentation  d'en  raconter  une  de  l'ordre  historique 
dont  l'écloslon  est  toute  fraîche,  ce  qui  m'a  valu  l'explosion 
d'une  hilarité  que  je  ne  cherchais  pas  a  provoquer. 

La  séance  et  avec  elle  la  session,  s'est  terminée,  au 
point  de  vue  géographique,  par  les  communications  sui- 
vantes : 

Le  Canada  économique,  par  M.  Letort,  professeur  ît 
l'Ecole  des  Hautes  Etudes  commerciales. 
Elude  du  Christianisme  en  Basse  Ethiopie,  par  M.  Roma- 

NET  DU  CAILLAUD. 

M.  Dupont,  professeur.  Vice-président  de  la  société  de 
topographie,  Le  bassin  commercial  de  la  Seine. 

M.  C aston net  des  Fosses,  publlciste,  la  quesUon  du 
Soudan. 

Les  ouvrages  présentés  ont  été  les  suivants  : 
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M.  LEFfevRE  postales.  —  Notes  sur  quelques  populations 
du  nord  de  l'Indo-Chine. 

Notes  sur  l'exploitation  et  le  commerce  du  Thé  au  Ton- 
kin. 

M.  Béraud.  —  Communications  sur  le  Dahomey  h  la 
société  de  géographie  commerciale  de  Paris. 

Je  m'abstlents  a  dessein  de  vous  parler  d'une  carte  ré- 
cente des  Pyrénées,  parce  que  cette  carte  renferme  une 
des  erreurs  persistantes  que  Je  ne  cesse  de  dénoncer 
depuis  plusieurs  années.  Je  ne  pourrais  donc,  si  Je  vous 
citais  le  nom  de  l'éditeur,  qu'engager  celui-ci  à  la  refaire. 

J'en  ai  Uni  avec  le  côté  scientifique  du  Congrès  envisage 
en  ce  qui  concerne  strictement  la  Géographie.  Laissez-moi 
vous  en  dire  quelques  mots  à  d'autres  points  de  vue. 

Il  a  été  de  toutes  façons  très  brillant. 

Comme  ordre  et  comme  organisation,  il  ne  laissait  rien  h 
désirer,  préparé  avec  le  soin  et  l'expérience  qu'y  apporte 
le  secrétaire  général  de  l'Association,  mon  camarade  et 
ami  tîAKiEL,  qui  a  le  talent  d'être  universel,  et  qui  s'est  tein 
a  la  disposition  des  membres  du  Congrès  pendant  tome 
la  durée  de  la  session  dans  une  des  salles  du  Lycée.  Au 
point  de  vue  matériel,  la  ville  de  Pau  et  le  Comité  local 
avaient  brillamment  l'ait  les  choses  il).  La  municipalité 
Palloise  a  courtoisement  reçu  le  congrès  a  l'arrivée  et 
la  veille  du  départ  à  la  Villa  Beaumont.  Notre  compatriote. 
M.  le  Préfet  befles,  y  a  souhaité  la  bienvenue  aux  congies- 
sistes  avec  son  aflabilité  habituelle. 

J'aurais  ici  une  occasion  do  m'étendre  sur  la  description 
et  l'éloge  de  la  ville  de  Pau.  Je  ne  veux  rien  en  faire, 
pour  ne  pus  tomber  dans  la  banalité,  dont  je  vous  sais 
ennemis.  Je  me  bornerai  à  dire  que  la  belle  cité,  sous 
un  ciel  qui  n'avait  d'autre  défaut  que  d'être  un  peu  chaud, 
m'est  apparue  dans  toute  sa  splendeur.  Grâce  aux  bonnes 
dispositions  prises  par  mon  camarade,  M.  Biraben,  ingé- 

(1)  Je  ne  parle  ras  ici  du  volume  distribue  aux  membres  pré- 
sents et  intitulé  «  Pau  »  dont  je  rendrai  compte  plus  tard,  le 
temps  m'ayant  manqué  pour  l'analyser  à  tête  reposée. 
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nleur  des  ponts  et  chaussées,  secrétaire  du  Comité  local, 
to  it  le  monde  a  trouvé  un  gite  retenu  à  l'avance,  suivant 
ses  goûts,  a  des  prix  débattus  à  l'avance. 

Pour  ma  part,  Je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  toutes  façons 
de  l'hôtel  de  l'Europe  qui  m'était  échu  en  partage.  Là, 
comme  ailleurs,  J'ai  pu  constater  que  mes  collègues  fai- 
saient couler  a  flots  le  petit  vin  blanc  du  pays  fort  bien  ac- 
cueilli par  les  fortes  chaleurs. 

M.  Colllgnou,  Inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées, 
présidait  la  session  et  accueillait  chacun  avec  sa  courtoisie 
et  son  aménité  habituelles.  Entre  congressistes,  j'ai  re- 
levé la  présence  de  plusieurs  célébrités  scientifiques,  parmi 
lesquelles  Je  citerai  Y  M.  le  docteur  Fouchard,  Marcel  De- 
prez,  Uaca/.o  buthiors,  Léon  Say,  M.  Rabot,  qui  figurait  à 
Tordre  du  jour  du  2o  pour  une  conférence  au  théâtre; 
n'ayant  pu  exécuter  cette»  partie  du  programme,  le  célèbre 
économiste  a  bien  voulu  le  remplacer,  pour  ainsi  dire  au 
pied  levé,  et  parler  sur*  l'Economie  Politique  considérée 
dajis  ses  rapio*  ts  avec  les  autres  sciences  ».  Inutile  d'ajou- 
ter que  cette  séance  du  soir  a  été  très  suivie  et  très  goûtée. 

Enfin,  parmi  les  notabilités  parisiennes,  je  vous  signalerai 
comme  plus  particulièrement  connu  de  vous,  M.  Filhol,  dont 
J'ai  trouvé  le  nom  sur  les  listes  des  membres  présents. 

Malgré  mon  court  séjour  il  Pau,  j'y  al  eu  ce  que  j'appel- 
lerai quelques  bonnes  fortunes.  Je  ne  vois  pas  d'autre  mot 
pour  qualifier  les  rencontres,  la  plu i  art  du  temps  inatten- 
dues, que  chacun  ne  manque  pas  de  faire  dans  cette  réunion 
d'intelligences  qu'on  nomme  un  C  mgrès.  Bien  précieuse  à 
été  pour  moi  la  rencontre  d'un  condisciple  de  mes  jeunes 
années,  M.  M.  b.,  devenu  une  de  nos  sommités  scientifiques, 
que  je  n'avais  pas  revu  depuis  1802  et  que  j'ai  retrouvé, 
comme  jadis,  toujours  attable,  simule  et  gracieux,  fournis- 
sant à  tout  d'ingénleus?s  solutions.  Je  ne  puis  dire  avec 
quelle  douce  sensation  j'ai  refait  avec  lui,  dans  les  rues  de 
Pau,  une  de  ces  interminables  promenades  des  temps  passés 
où  nous  nous  reconduisions  réciproquement  de  l'Odéon  au 
pont  des  Arts,  au  sortir  du  cours  de  lialard,  déversant  l'un 
sur  l'autre  le  trop  plein  de  nos  cerveaux  de  dix-huit  ans, 
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plus  bourrés  de  solutions  de  problèmes,  de  quesilous  d'exa- 
men et  de  programmes  d'éiudes  que  de  politique  intérieure* 
ou  extérieure.  Le  Congres  m'a  fait  retrouver  aussi  mon  an- 
cien professeur  de  l'Kcole,  le  colonel  L.,  toujours  jeune,  d'es- 
prit invent ir.  Enfin,  parmi  mes  bonnes  foi  tunes  nouvelles, jo 
citerai  :  la  connaissance  du  camarade  L..  dont  le  nom  vous 
est  connu  en  dehors  des  sciences,  mais  que  beaucoup  d'entre 
vous  no  connaissent  pas  comme  un  mathématicien  do 
premier  ordre,  un  des  rares  savants  de  France  qui  puissent 
continuer  avec  succès  le  bel  ouvrage  do  Lucas  sur  la  Théorie 
(tr.<  Xomhres,  interrompu  par  la  mort  de  l'auteur  (jadis 
un  des  fervents  de  nos  Congrès)  auquel  la  postérité  rendra, 
je  l'espère,  plus  de  justice  que  les  hommes;  celle  de  M.  M. 
d'O  ,  notre  président  de  la  première  section  (sciences  ma- 
thématiques) pour  M72,  jeune  camarade  qui  a  déjà  mi 
prendre  dans  ces  sciences  un  nom  qui  ne  fera  que  grandir, 
de  M.  A.,  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  du  vous  nommer,  enliu 
de  mou  collègue,  aujourd'hui  en  retraite,  M.  R.,  qui  a  voué 
un  esprit  q  Ji  ne  vieillit  pas  a  l'étude  de  Y  Histoire  des  M<<- 
tt>c//tali</ucx,  si  incomplète  encore  de  n"s  jours.  J'ajouterai 
que  l'accueil  coidial  des  ingénieurs  de  Pau,  qui  s'étaient 
multipliés  pour  le  Congrès,  a  augmenté  mes  regrets  d'un 
si  court,  séjour. 

Mais  me  voilà  bien  loin  de  la  gé«  gra|>hie,  à  qui  J'ai  lait,  je 
l'avoue,  quelques  Infidélités  pour  les  X.  Je  me  surprends  a 
ne  vous  entretenir  que  de  moi-même  et  de  mes  impressions 
toutes  personnelles.  Pardonnez-moi,  vu  leur  peu  de  date, 
de  vous  avoir  montré  un  peu  trop  longuement  qu'indépen- 
damment de  ce  qu'on  cherche  dans  les  Congrès  de  l'Associa- 
tion, on  trouve  toujours  dans  le  commerce,  des  esprits  dis- 
tingués qui  y  allluent,  de  délicieuses  jouissances  intellec- 
tuelles. 

Je  n'ai  plus  a  vous  parler  que  de  l'excursion  finale  à  Olc- 
ron,  Saint-Christan,  Eaux-Chaudes.  Eaux- Bon  nés,  Argelez, 
cavarnic,  Cauterets,  qui  s'est  terminée  à  Lourdes.  Mes  ren- 
seignements particuliers  m'ont  appris  qu'elle  avait  été  fa- 
vorisée par  un  temps  superbe  et  aussi  réussie  qu'elle  avait 
été  recherchée,  ainsi  qu'une  seconde-  excursion  réduite, 
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bornée  à  la  visite  d'Oloron,  Saint-Christan,  Laruns,  Eaux- 
Chaudes  et  Eaux-Bonnes  et  qui  marchait  de  pair  avec  l'ex- 
cursion finale.  J'étais  inquiet,  je  l'avoue,  sur  la  réussite  du 
voyage  a  Gavarnle,  où  l'on  ne  devait  visiter  le  cirque  qu'a 
une  heure  assez  avancée  de  l'après-midi,  heure  à  laquelle 
on  court  grand  risque  de  ne  voir  que  du  brouillard.  J'avais 
même  manifesté  quelques  cralutes  à  ce  sujet  aux  \oyageurs. 

I  n  Congressiste,  ''etour  de  l'excursion,  m'a  appris  que  la 
vue  du  cirque  avait  été  favorisée  par  un  soleil  radieux.  J'en 
ai  été  doublement  heureux  pour  le  Congrès  et  surtout  pour 
nos  Pyrénées,  ces  lières  beautés  auxquelles  une  parure  da 
beau  temps  sied  si  bien  !  Mais  Je  me  vois  forcé  de  recon- 
i.aiire  que  j'ai  <ité  faux  prophète. 

C'est  toujours  vexant  !... 


LES  GLACIERS  DES  PYRÉNÉES 

IVlP  M.  F.  UlKiNALLT. 


Le  Pic  de  Grabioules. 

l.e>  placiers  des  Pyrénées  onl  de  tout  temps  attiré  l'al- 
t  ntion  des  géologues  et  -les  touristes.  Ils  sont  situés  à  de 
grandes  distances  les  nus  dos  autres,  souvent  séparés  par 
des  chaînons  de  montagne  dune  altitude  élevée. 

D'après  le  prince  Koltand  Bonaparte,  qui  se  livre  depuis 
quelques  aunues  a  l'élude  «  des  variations  périodiques  des 
placiers  français  >\  ils  sont  généralement  plus  larges  que 
longs,  et  leurs  bords  intérieurs  sont  presque  toujours  paral- 
lèles aux  crêtes  contre  lesquelles  ils  prennent  naissance. 

Les  Pyrénées  centrales,  par  l'altitude  élevée  d'un  grand 
nombre  de  ses  pics,  offre  une  région  de  glaciers  d'une  cer- 
taine importance  que  l'on  pourrait  diviser  d'après  le  prince 
IWland  Bonaparte,  eu  dix  groupes  : 

1.  Groupe  des  Monts  Maudits  ; 

i.  Groupo  des  Posets  ; 
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3.  Groupe  de  la  région  du  Lys  et  de  Crabioules  ; 

4.  Groupe  de  la  région  d'Oô  ; 

5.  Groupe  de  la  Munia  ou  du  cirque  de  Troumouse  ; 

6.  Groupe  du  Néouvielle  ; 

7.  Groupe  du  Mont-Perdu  ; 

8.  Groupe  du  Vignemale  ; 

9.  Groupe  du  Balaïtous  ; 
10.  Groupe  du  pic  d'Enfer. 

Le  naturaliste  Ramond  est  un  des  premiers  qui  se  soit  livré 
à  l'exploration  des  glaciers  Pyrénéens  et  nous  a  laissé  des 
notes  curieuses,  dans  ses  «  Voyages  et  observations  faites 
dans  les  Pyrénées»  an  IX  —  1801  —  et  ses  «  Voyages  au 
Mont  Perdu  et  dans  la  partie  adjacente  des  Hautes-Pyrénées.  » 

On  comprend  qu'à  cette  époque,  où  les  moyens  de  commu- 
nication manquaient,  ainsi  que  les  cartes  et  les  refuges,  c'était 
«le  véritables  expéditions  de  plusieurs  semaines  qu'il  fallait 
entreprendre  dans  des  régions  à  peu  près  inconnues. 

Les  régions  glacées  de  nos  montagnes  exercent  un  charme 
tout  particulier,  peut-être  à  cause  des  difficultés,  des  dangers 
même  à  vaincre,  en  raison  aussi  des  changements  qui  s'opè- 
rent d'année  en  année,  selon  les  variations  de  la  lempéra- 
ra'ure  et  l'abondance  «les  neiges.  Dans  quelques  années,  à  la 
suite  des  patientes  études  du  prince  Bonaparte,  enregistrées 
avec  tant  de  soin,  nous  saurons  si  certains  glaciers  tendent  à 
disparaître  comme  eeux  de  Crabioules,  ou  restent  stationnaires. 

("est  pour  contribuer,  pour  une  faible  part,  à  ces  études, 
que  j'ai  exploré  plusieurs  fois  le  groupe  des  Crabioules  et  do 
la  région  d'Oô,  et  les  photographies  que  je  vais  avoir  l'hon- 
neur de  vous  montrer  en  projections,  faites  à  une  intervalle 
de  plusieurs  années,  serviront  un  jour  à  déterminer  le  recul 
ou  l'accroissement  de  certains  glaciers. 

Région  du  Lys  et  des  Crabioules. 

Après  quatorze  ans,  j'ai  visité  de  nouveau  les  glaciers  de 
Crabioules  au  mois  d'août  dernier,  j'ai  été  frappé  du  change- 
Soc,  oi  gémi,  tu  Tooloo».  —  XI.  33 
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ment  de  toute  cette  région.  Les  glaciers  diminuent,  et  ils  m; 
seront  bientôt  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'ils  étaient  autrefois. 
Lors  de  ma  première  visite  aux  Crabioules,  j'avais  pour 
guide  le  célèbre  Michot,  il  y  a  de  cela  vingt  ans  ;  un  énorme 
glacier  défendait  les  abords  du  Maupas  et  venait  se  rejoindre, 
presque  sans  interruption,  à  celui  du  pic  intermédiaire.  La 
glace  s'arrête  maintenant  bien  en  deçà.  Une  énorme  moraine, 
que  le  glacier  a  laissé  derrière  lui  en  se  retirant,  marquera 
encore  pendant  longtemps  sa  grandeur  passée.  Le  glacier 
de  Crabioules,  qui  entourait  la  base  de  ce  pic,  a  considéra- 
blement diminué.  Le  chemin  par  lequel  on  y  monte  suit 
maintenant  une  moraine  latérale,  à  laquelle  ou  arrivait,  à 
l'époque  de  mes  premières  excursions,  par  la  surface  du 
glacier  :  ses  crevasses  avaient,  au  mois  d'août,  un  aspect 
sauvage,  généralement  peu  profondes,  laissant  voir,  dans  le 
fond,  une  quantité  énorme  de  roches  diverses,  arrachées  a  ix 
lianes  de  la  montagne  par  la  marche  du  glacier. 

Mais  il  est  temps  que  je  vous  raconte  mon  ascension. 
Partis  dans  l'après-midi  de  Ludion,  munis  de  couvertures, 
de  bâtons  ferrés  éprouvés,  et  de  vivres  pour  plusieurs  jours, 
nous  gagnons,  par  la  ravissante  vallée  du  Lys  et  la  rue  d'Kn- 
fer,  la  cabane  du  Prat-Long,  assez  bien  bâtie  à  coté  d'un  petit 
lac  entouré  «le  pâturages  et  fréquenté  par  les  bergers.  Le 
site  est  charmant,  la  cabane  assez  grande,  passer  là  quelques 
jours  en  joyeuse  compagnie  comme  centre  d'excursions, 
serait  idéal  !  Qui  pourrait  décrire  les  étranges  et  ineffaçables 
impressions  qui  s'emparent  de  vous  dans  ces  nuits,  à 
2,000  mètres  d'altitude,  passées  dans  la  montagne,  couchés 
sur  des  bruyères  odorantes,  ayant  le  ciel  pour  plafond  et 
pour  horizon  l'infini!  Là-haut,  point  de  bruit  humain,  c'est 
le  silence  imposant  de  la  nature,  entrecoupé  quelque  fois  par 
le  tintement  de  la  sonnette  d'une  chèvre  égarée  ou  le  fracas 
de  l'avalanche  qui  roule  impétueuse  sur  la  rue  d'Enfer.  Les 
bergers  s'empressent  de  nous  céder  la  cabane,  qu'ils  habi- 
tent depuis  plusieurs  mois,  et  nous  nous  installons  le  mieux 
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possible  pour  passer  la  nuit,  qui  fut  courte,  car  avant  le  jour 
le  thé  était  préparé  et  nous  nous  mettons  en  marche  vers  le 
pic  «le  Crabioules,  quittant  à  regret  notra  gîte.  Ce  pic  fait 
partie  de  l'axe  central  «lit  chaîne  des  Pyrénées;  il  est  situé 
au  sud-ouest  de  Luchon,  au-dessus  des  cascades  et  de  la 
vallée  du  Lys. 

C'est  de  ses  flancs  que  se  détache  le  chaînon  intermédiaire 
qui,  en  passant  p;tr  le  Quayrat  et  le  Céciré,  vient  aboutir  à 
Sn| -pi bagnères.  Sa  hauteur  est  de  3,219  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  II  est  inférieur  au  Xéthou,  le  sommet 
le  plus  élevé  de  la  chaîne,  de  185  mètres.  Il  domine  tous  les 
autres  pics  français  de  la  Hautc-daronne.  La  ligne  frontière 
passe  sur  son  somme!  ;  c'est  le  point  central  des  trois  immen- 
ses glaciers  d'Oo,  d«'  Perdiguères  et  de  Crabioules.  Il  est 
visible  de  Toulouse. 

C'était  là  une  belle  ascension,  mais  longue  et  fatigante, 
car  nous  devions  coucher,  le  soir  de  cette  seconde  journée, 
à  rhô!eil<  rie  du  lac  d'Oo.  Nous  parcourons,  avant  d'at- 
teindre b>s  glaciers,  des  pentes  mamelonnées  couvertes  «le 
roche*  décharnées,  des  moraines  entrecoupées  de  glace  et 
de  iiei;_'«',  parfois  un  gazon  raide  et  piquant,  sur  lequel  ou 
glisse  a  chaque  pas.  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  jonc  échinant, 
(  feshii  a  rshia  ).  Nous  voici  presque  au  pied  de  murailles  vertica- 
les qui  nous  dein  mirent  que  l'escalade  directe  est  impossible, 
liourdon  et  M.  de  Monts  ont  vainement  tenté  l'ascension  par 
cette  vue.  Il  faut  contourner  le  pic  qui  est  inaccessible  «  t 
atteindre,  inn  sans  peine  et  fatigue,  un  petit  col  neigeux  de 
Lilaxrolles  par  oii  l'escalade  est  possible  (.'I.OâO  mètres  d'al- 
titude Le  pic  de  Crabioules  est  un  énorme  rocher  de 
•lOO  mettes  environ  de  hauteur  perpendiculaire.  Il  est  cmis- 
tilué  par  du  granit  porphyroïde  à  grands  cristaux  de  feldspath. 
Ses  lianes,  d'une  raideur  excessive,  continuellement  ravinés 
par  h  s  orages  et  disloqués  par  les  gelées,  sont  dépourvus  de 
végétation.  Il  est  si  difficile  à  gravir,  que  son  nom  lui  vient 
de  Crabe  qui,  en  patois,  veut  dire  chèvre  que  des  chèvres .  » 
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Sous  l'influence  des  agents  atmosphériques,  le  granit  se 
délite  et  cède  souvent  sous  le  poids  du  corps,  ce  qui  aug- 
mente la  difficulté  de  l'ascension.  On  ne  peut  parvenir  au 
sommet  que  par  un  des  ravins  de  ses  flancs.  Les  guides  nom- 
ment ces  passages  des  cheminées,  car  ce  n'est  qu'en  mon- 
tant comme  les  ramoneurs,  des  pieds,  des  genoux  et  des 
mains,  après  avoir  abandonné  sacs  et  bâtons,  que  l'on  peut 
atteindre  la  cime  (3,H9  mètres  d'altitude).  C'est  une  longue 
créle,  courant  est-ouest,  très  étroite  etimpossiblo  à  suivre.  Au 
nord,  les  précipices  qui  tombent  do  500  mètres  sur  les  gla- 
ciers du  Lys,  forment  une  paroi  effrayante,  dont  la  seule  vue 
donnerait  le  vertige  :  on  a  envie  de  reculer;  mais,  si  on  recu- 
lait d'un  pas,  on  roulerait  dans  l'abîme  que  nous  venons  d'es- 
calader. 

Du  haut  de  cet  observatoire  naturel,  la  vue  s'étend  sur  un 
si  vaste  espace,  que  pendant  quelques  instants  on  est  comme 
ébloui  par  la  majesté  de  l'ensemble.  De  quelque  coté  qu« 
l'on  tourne  les  yeux,  on  ne  voit  que  montagnes  entassée*, 
pics  déchiquetés,  glaciers  éternels,  vallées  profondes,  for- 
mant un  péle-méle  inextricable.  Quel  magique  tableau  de 
désolation!  Ilientol  cependant  l'unie  s'habitue  à  ce  sublime 
spectacle,  peu  i\  peu  quelques  montagnes,  quelques  vallée» 
connue»  servent  à  grouper  les  massifs  méconnaissables,  l'or- 
dre se  mel  dans  le  chaos.  A  mesure  que  ce .  classement  se 
lai!,  il  semble  que  l'on  retrouve  de  vieux  amis,  c'est  avec 
joie  qu'on  les  reconnaît.  Voulez-vous  que  nous  passions  en 
revue  les  principaux  points  qui  nous  entourent? 

Du  coté  de  la  France,  au  nord  et  immédiatement  ù  no* 
pieds,  l'immense  glacier  de  Crabioules,  coupé  de  crevasses, 
et  limité  à  droite  par  l'arête  descendue  du  .Maupas,  à  gauche 
par  le  Quavrat.  Plus  bas,  la  rue  et  le  parc  d'Enfer,  la  vallée 
du  Lys,  dont  la  route,  vue  de  2,000  mètres  de  hauteur,  per- 
pendiculaire, semble  un  (il  d'argent  serpentant  à  travers  des 
prairies  verdoyantes.  A  l'est,  la  crête  frontière  passant  par  le 
.Maupas,  qui  nous  cache  tout  le  reste  du  versaut  français  de 
l'arête  ceutrale. 
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Au-delà,  les  montagnes  du  val  d'Aran,  de  l'Ariège,  le 
Montvallier,  le  Montcalm,  la  pique  d'Estats,  et  enfin,  à  l'ho- 
rizon, le  Canigou  et  les  plaines  dorées  du  Roussillon.  A 
l'ouest,  le  cirque  d'Oô,  puis  les  vallées  de  .Larboust,  d'Ouejl, 
dn  Barousse,  le  Pic-du-Midi  de  Bigorre.  Au  second  plan, 
Clarabide,  Génos,  les  innombrables  pics  des  Hautes-Pyré- 
nées, parmi  lesquels,  Troumousse,  Néouvielle,  le  Mont- 
Perdu,  le  cylindre  du  Marboré,  le  Vignemale  et  ses  glaciers, 
enfin,  plus  au  loin,  et  terminant  l'horizon,  le  pic  du  Midi 
d'Ossau,  à  peine  visible  au  milieu  des  vapeurs. 

Au  sud,  du  côté  de  l'Espagne,  Perdiguères,  les  Posets,  les 
vais  «le  Lytayrole  et  de  Ramougno,  le  lac  glacé  de  Lytay- 
rolle.  Au  deuxième  plan,  et  vue  en  raccourci,  la  Maladetta, 
dont  on  ne  distingue  que  les  pics  d'Albi,  du  Milieu  et  Four- 
canade,  puis  Malibierne  et  les  pics  desséchés  par  le  soleil  de 
l'Espagne  qui  s'étendent  vers  les  plaines  brûlantes  de  l'Aragon. 

Vous  avez  peut-être  trouvé  cette  nomenclature  longue 
et  ennuyeuse?  Eh  bien,  je  n'ai  pas  nommé  la  centième 
partie  des  montagnes  visibles  dans  cet  immense  pano- 
rama. 

Mais  il  faut  s'arracher  à  la  vue  de  ce  spectacle.  Une  fois 
notre  admiration  pleinement  satisfaite  et  bu  quelques  gor- 
gées de  rhum  en  l'honneur  de  Crabioules,  il  faut  songer  à 
la  descente. 

Dans  les  murailles  escarpées,  la  montée  est  bien  plus  facile 
que  la  descente  ;  aussi,  ce  n'était  pas  sans  une  émotion  assez 
vive  que  nous  nous  mîmes  en  marche.  Dans  ces  moments 
critiques,  avec  quelle  force  on  s'accroche  aux  moindres 
saillies  ;  avec  quel  soin  on  sonde  les  moindres  corniches 
pour  juger  de  leur  solidité!  Personne  ne  souille  mot,  chacun 
est  attentif  au  moindre  mouvement  d'où  dépend  la  vie.  Dans 
ces  passages  dangereux,  les  guides  sont  admirables,  attentifs 
à  chaque  pas,  ils  encouragent  de  la  voix  et  du  geste,  veillent 
sur  nous;  grAce  à  Dieu  et  à  leur  aide,  nous  arrivons  sains 
et  saufs  sur  la  neigo  hospitalière. 
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Pour  célébrer  notre  triomphe  et  reprendre  des  forces,  nous 
nous  livrons  à  la  confection  de  glaces  superfines.  Voici  le 
meilleur  mode  d'opérer  :  On  dispose  dans  un  verre  de  nom- 
breuses couches  alternatives  de  neige  et  do  sucre  pilé,  et, 
une  fois  le  verre  rempli,  on  arrose  ce  mélange  d'une  liqueur 
quelconque,  rhum  ou  chartreuse,  puis  on  enterre  ce  précieux 
sorbet  dans  la  neige  glacée.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  tout 
est  prêt,  l'on  savoure  le  nectar,  et  je  vous  prie  de  croire  que 
les  glaces  civilisées  de  vos  villes  sont  loin  d'être  meilleures. 

En  route  pour  le  lac  d'Oô. 

Région  d'OÔ. 

L'intrépide  ascensionniste,  le  comte  H.  Russel,  dans  ses 
Souvenirs  d'un  Montagnard,  dit  avec  raison  :  «  On  ne  saurait 
assez  recommander  l'ascension  des  [tours-Blancs  et  toute  la 
région  supérieure  des  glaciers  d'Oô  aux  touristes  de  la  Suisse 
qui  ont  un  certain  dédain  pour  les  glaciers  des  Pyrénées,  car 
ces  régions  ressemblent  au  Groenland.  C'est  une  espèce  d'ap- 
parition resplendissante  du  monde  polaire.  » 

Le  glacier  du  portillon  d'Oô  qui,  selon  le  prince  Bonaparte, 
reste  stationnaire,  plonge  rapidement  sur  le  lac  glacé  du  Por- 
tillon ou  se  promènent  gravement  des  ice-bergs  mélancoli- 
ques. Et,  puisque  ces  glaçons,  flottant  sur  ces  lacs  glacés 
(2,670  mètres  d'altitude),  ont  la  même  origine,  le  même  aspect 
et  le  même  caractère  que  ceux  de  l'Océan,  n'en  dilTérant  que 
par  leurs  dimensions,  parlons  un  peu  des  ice-bergs  marins. 

Singulière  destinée  que  la  leur  !  Sortis  des  glaciers  des 
terres  polaires,  ils  s'écroulent  un  beau  jour  dans  la  mer.  Les 
courants  et  les  vents  les  emportent  et  ils  s'en  vont  au  Sud 
comme  des  fantômes.  Ils  errent  partout,  ils  vont  échouer  sur 
cent  rivages,  d'où  ils  reparlent  ensemble  ou  dispersés  :  on 
dirait  «les  sépulcres  en  voyage.  Ils  se  disloquent  et  se  ren- 
versent les  uns  les  autres  dans  nn  affreux  tonnerre  ;  ils  se 
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culbutent,  ils  sombrent  et  reparaissent  soudain  du  fond  de 
l'abîme,  avec  d'autres  formes  et  d'autres  couleurs. 

La  mer  a  beau  les  bombarder,  elle  glisse  dessus  sans  même 
les  faire  bouger  et  gronde  en  vain  dans  leurs  cavernes  de 
glace.  Enfin,  comme  fatigués  de  tant  de  courses  et  de  nau- 
frages, ils  viennent  se  reposer  dans  les  latitudes  chaudes,  où 
ils  s'alignent  parfois  militairement,  laissant  entr'oux  1e  lon- 
gues rues  d'eau  qui  ressemblent  aux  boulevards  d'une  capi- 
tale inhabitée.  Où  tinisscnt-ils  ?  qui  le  sait?  Fondent-ils  tout 
à  fait  où  rentrent-ils  dans  leur  patrie  pour  s'y  refaire,  en  re» 
partir,  et  vivre  ainsi  éternellement?  Fantastique  existence  ! 

Eh  !  bien,  ceux  qui  redoutent  les  longs  voyages  peuvent 
voir  tout  cela  sans  sortir  de  l'Europe,  car  le  même  phénomène 
se  reproduit,  bien  que  sur  une  petite  échelle»  sur  toutes  les 
hautes  monlagnes,  et  sur  le  versant  nord  du  massif  du  Port 
d'Où,  les  Pyrénées  nous  offrent  deux  lacs  où  flottent  des  gla- 
çons étemels  tombés  des  glaciers  d'alentour.  Pendant  huit 
ou  neuf  mois  de  l'année,  ces  lacs  ne  voient  plus  le  soleil. 
iRussel.) 

Nous  descendons  une  pente  rocailleuse  d'une  extrême  rai- 
deur, entrecoupée  de  flaques  neigeuses  et  de  blocs  schisteux 
éboulés  du  massif  du  Quairat.  Le  temps  avait  marché;  un 
soleil  éclatant  nous  brûlait  de  ses  rayons.  Une  soif  ardente, 
qu'une  transpiration  abondante  rendait  de  plus  en  plus  vive, 
nous  desséchait  le  palais  ;  et  pas  le  plus  petit  filet  d'eau  ne  se 
montrait  autour  de  nous.  Cette  sécheresse  apparente  s'explique 
facilement  :  l'eau  provenant  des  flaques  de  neige  s'infiltre, 
à  la  sortie  des  névés,  sous  les  blocs  dont  nous  avons  parlé  et 
ne  reparaît  à  la  lumière  que  pour  se  précipiter  en  cascades 
le  long  de  l'escarpement  de  la  vallée.  Au  milieu  de  toutes  ces 
péripéties,  nous  avions  fait  du  chemin  ;  déjà  le  troisième  lac 
apparaissait  sous  nos  pieds,  notre  estomac  sonnait  avec  obs- 
tination l'heure  du  déjeuner.  D'ailleurs,  un  repos  de  quelques 
instants  devenait  nécessaire,  il  était  midi  et  nous  étions  en 
marche  depuis  trois  heures  du  matin.  Etendus  mollement  sur 


Digitized  by  Google 


472  LES  GLACIERS  DBS  PYRENEES 

un  frais  gazon,  nous  contemplions  avec  bonheur  le  magni- 
fique tableau  qui  nous  environnait,  quand,  tout  à  coup,  nos 
yeux,  fixés  sur  le  glacier,  découvrent  à  la  surface  des  points 
noirs  en  mouvement.  Plus  de  doute,  c'étaient  des  êtres  ani- 
més. Ils  étaient  disposés  par  groupes,  errants  ça  et  là  sur  la 
neige  éclatante  ;  nous  en  comptons  bientôt  trois  troupes,  une 
seule  se  composant  de  neuf  têtes.  Quels  étaient  ces  êtres 
sauvages,  ces  habitants  des  régions  polaires  ?  C'était,  réjouis- 
sez-vous, fils  de  Xemrod,  c'était...  des  isards.  Un  hourrah 
d'enthousiasme  ébranle  les  échos  des  montagnes.  Il  fallait  les 
voir  alors  bondir  tous  à  la  fois  sur  la  plaine  neigeuse,  fran- 
chir les  moraines,  escalader  les  rocs  à  pic,  côtoyer  d'horri- 
bles précipices  et  s'arrêter  de  temps  en  temps  pour  observer 
nos  mouvements.  Mais  bientôt,  ô  humiliation  !  voyant  notre 
impuissance,  ils  reprennent  leur  repos  interrompu,  daignant 
a*  peine  relever  la  tète  à  nos  cris  les  plus  discordants. 

Nos  gui. les,  vieux  chasseurs,  étaient  furieux,  ils  ne  pou- 
vaient tenir  en  place,  ils  les  menaçaient  du  poing,  mais  ils 
n'avaient  que  leurs  basons,  et  de  loin  les  isards  semblaient  les 
narguer  par  leur  impassibilité.  Enfin,  ils  prirent  leur  parti,  et 
naturellement  la  conversation  roula  sur  ce  gracieux  animal, 
objet  de  tant  de  convoitises.  Nous  eûmes  le  plaisir  d'entendre 
raconter  mille  aventures  de  chasse  dont  nos  guides  étaient  les 
héros.  De  ces  divers  récits,  il  a  résulté  pour  nous  la  convic- 
tion que  la  chasse  de  l'isard  n'est  pas  précisément  chose 
facile.  0  vous,  Xemrods  célèbres  des  plaines,  qui  voulez  vous 
livrer  a  cette  chasse,  n'oubliez  pas  que,  pourvu  que  vous 
ayez,  un  jarret  d'acier,  une  complète  ignorance  des  vertiges, 
une  agilité  de  chevreuil,  une  patience  à  toute  épreuve,  des 
muscles  pouvant  exécuter  quinze  heures  de  marche,  vous 
pouvez  essayer  de  devenir  chasseur  d'isard,  et  vous  ne  le 
serez  réellement  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  ans  d'exercice 
actif,  je  vous  l'assure.  Mais  si  vous  n'avez  pas  toutes  ces  qua- 
lités, si  vous  craignez  les  nuits  passées  à  la  belle  étoile-  par 
un  froid  de  dix  degrés,  si  vous  avez  le  vertige,  continuez  «le 
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tuer  les  lièvres  et  les  perdreaux  et  laissez  les  isards  à  leurs 
glaciers.  Sachez  que  bien  souvent  il  faut  franchir  des  pas- 
sages si  escarpés,  que  les  chasseurs  d'isards  les  plas  intré- 
pides n'osent  s'y  aventurer  que  nu  pieds,  à  quatre  pattes  et 
In  canon  du  fusil  entre  les  dents! 

Une  fois  nos  forces  entièrement  réparées  et  nos  cigares 
éteints,  nous  nous  mîmes  en  marche,  en  descendant  rapide- 
ment les  pentes  de  neige  qui  nous  séparent  du  cirque  désolé, 
au  milieu  duquel  le  petit  lac  Saoussat,  et  un  peu  plus  bas 
celui  d'Espingo,  étendent  leurs  eaux  verdAtres.  Ce  lac,  bien 
moins  grand  que  le  lac  d'Oô  (600  mètres  au  lieu  de  1,500), 
est  d'un  aspect  bien  plus  riant,  entouré  de  fraîches  pelouses, 
ses  bords  sont  aussi  unis  que  ceux  d'un  bassin  artificiel. 
Il  renferme  d'énormes  truites  fort  recherchées  des  gour- 
mets. 

En  demi-heure  de  marche,  nous  atteignons  le  col  d'Espingo, 
puis  les  pentes  rapides  qui  plongent  sur  le  splendide  lac  d'Où. 
A  sept  heures,  nous  nous  installons  dans  l'hôtellerie  du  lac 
qui,  gnîce  au  Club  Alpin,  section  des  Pyrénées  centrales, 
est  parfaitement  aménagé  de  lits  et  du  confort  nécessaire  que 
l'on  est  heureux  de  trouver  après  de  longues  courses. 

La  vallée  d'Arrougé.  —  La  Cheminée  de  Caillaouas.  — 
Le  lac  Caillaouas.  —  La  Porte  d'Enfer. 

Je  laisse  mes  compagnons  de  course  rentrer  i\  Luchon  par 
la  voie  ordinaire,  c'est-à-dire  les  vallées  d'Astos,  d'Oô  et 
Saint-Aventin,  et  nous  entreprenons,  avec  le  guide  de  Luchon, 
Jean-Rafaël  Augusto,  une  véritable  exploration  dans  une  ré- 
gion à  peu  près  inconnue,  visitée  seulement  par  MM.  Maurice 
Uourdon  et  Ilelloc,  il  y  a  quelques  années.  Il  s'agissait  de 
gravir  le  pic  de  Ilourgade  (  2,96«i  mètres  d'altitude).  Une 
crôle  escarpée  et  que  l'on  ne  peut  suivre  ondule  de  l'est  au 
nord-ouest;  h  l'une  des  extrémités  de  cette  crête,  se  dresse, 
au  levant,  le  Ilourgade,  l'autre,  au  nord-ouest,  le  Belle- 
sayette. 
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La  carie  d'étal-major  (feuille  île  Ludion,  n°  252)  porte  une 
indication  complètement  erronée,  provenant  d'une  erreur  de 
gravure  ou  d'une  transposition  de  nom,  comme  l'a  démontré 
le  premier  M.  Gourdon.  «  C'est  ainsi  que  le  nom  de  Hour- 
gade  est  donné  à  un  piton  qui  n'en  a  jamais  eu,  et  celui  de 
Bellesayette  est  faussement  attribué  au  véritable  pic  de  Hour- 
gade,  le  plus  élevé  de  tous.  Quant  à  la  cime  plus  modeste 
appelée  dans  tout  le  pays  la  Bellesayette  ou  Belle-Sayette 
(belle  flèche),  elle  domine  directement  au  sud  la  Porte  d'En- 
fer, et  cette  pointe  aiguë  n'a  jamais  encore  été  conquise  (1).» 

Le  temps  était  superbe  quand  nous  partîmes  de  l'hôtellerie 
du  lac  d'Où.  Persuadés  que  le  jour  même  nous  pourrion» 
gravir  le  Hourgade  et  venir  coucher  a  Oo  ou  Luchon,  nous 
ne  prîmes  pas  avec  nous  les  vivres  nécessaires  et,  faute  de 
carte  de  la  région,  nous  faillîmes  payer  cher  notre  impru- 
dence, dans  une  région  si  inhospitalière. 

Remontant  la  vallée  jusqu'au  lac  d'Espingo,  nous  voici 
engagés  dans  la  haute  vallée  d'Arrougé,  que  nous  suivons  sur 
notre  droite,  en  gravissant  insensiblement  le  côté  opposé  des 
muraillements  de  la  Rouge.  Cetle  vallée  désolée,  sans  végé- 
tation, ravinée  par  les  avalanches,  olTre  l'aspect  de  la  désola- 
tion et  de  la  ruine.  Deux  causes  principales  agissent  pour 
amener  la  destruction  des  masses  rocheuses  par  l'eau  :  1°  la 
dissolution  chimique,  secondée  par  les  gelées  et  le  dégel  ; 
2°  le  transport  des  roches  et  «les  terres  par  éboulement  et 
entraînement.  Il  est  donc  aisé  de  concevoir  que  l'abondance 
des  pluies,  les  neiges,  les  brusques  changements  de  tempéra- 
ture, les  gelées  périodiques,  quo  tout,  en  un  mot,  dans  les 
particularités  climatériqnes  spéciales  à  la  montagne,  contribue 
a  la  désorganisation  des  diverses  roches  beaucoup  plus  dans 
les  hautes  régions  que  dans  tout  autre  partie.  Les  vallées  py- 
rénéennes n'ont  pu  échapper  à  ces  agents  de  désorganisation. 
Dans  toute  la  chaîne,  en  effet,  il  est  certains  points  où  la  vé- 
gétation forestière  ayant  disparu,  après  le  déboisement,  la 

(t)  Les  hautes  montagnes  du  Comminsio,  M.  Gourdon. 


Digitized  by  Google 


M.  RtGNAlLT  475 

terre  végétale  a  été  peu  à  peu  entraînée. par  les  eaux  ;  il  ne 
reste,  pour  ainsi  dire,  que  le  squelette  de  la  montagne  où, 
suivant  l'expression  consacrée,  la  roche  en  place. 

C'est  précisément  ce  qui  arrive  dans  la  vallée  d'Arrougé, 
qui  se  comble  pou  à  peu  tous  les  ans  par  une  quantité  de 
débris  de  roches  friables,  qui  s'écroulent  de  chaque  coté  de 
la  vallée,  et  forme  dans  le  fond  de  véritables  moraines,  où 
d'énormes  blocs,  que  l'on  dirait  erratiques,  occupent  le  cen- 
tre. Mon  guide  no  pouvant  suivre  le  chemin  habituel,  déso- 
rienté par  les  changements  survenus  dans  c«'tte  région ,  il 
fallut  monter  sur  des  pentes  fort  roides,  puis  traverser  de 
véritables  cou /«m  de  pierres  mouvantes  que  le  poids  du  corps  et 
les  mouvements  de  la  marche  précipitaient  eu  avalanches  dans 
le  fond  de  la  vallée.  Nous  voici  cependant,  après  cinq  heures  de 
marche,  au  col  de  Nére-Arrougé,  qui  fait  communiquer  1  a 
vallée  de  Nére  avec  celle  d'Arrougé.  Ce  col  n'est  pas  marqué 
sur  la  carte  d'état-major,  et  notre  surprise  est  grande  de 
trouver,  sur  le  versant  opposé,  un  lac  d'une  certaine  étendue, 
entièrement  glacé  et  entouré  de  glaciers  plongeant  dans  ses 
eaux  verdâtres.  Ce  lac  que  l'on  chercherait  en  vain  sur  la  carte 
d'état-major  est  le  quatrième  lac  supérieur  de  Nére. 

Nous  déjeunons  et  je  prends  à  la  hâte  quelques  photo- 
graphies. Du  côté  de  la  haute  chaîne ,  toute  la  région 
glacée  d'Oô  forme  un  panorama  superbe  ;  du  côté  sud, 
le  lac  glacé,  èt,  émergeant  des  glaciers  qui  l'environnent, 
le  massif  du  Hourgade.  Ce  n'est  pas  sans  hésitations  que 
nous  contemplons  ces  pentes  de  glace  fendillées  de  cre- 
vasses, et  mon  guide,  voulant  s'assurer  de  la  route  à  suivre, 
part  à  la  découverte  pendant  que  je  photographie  cette  nou- 
velle région  polaire.  Bientôt  après  il  revient  et  me  déclare 
que  l'ascension  par  cette  voie  est  impossible,  la  glace  vive 
formait  une  ceinture  infranchissable  pour  deux  hommes  sans 
corde  ;  la  pente  était  si  inclinée,  qu'il  aurait  fallu  creuser 
chaque  pas  au  moyen  du  piolet. 

Gravissant  alors  une  petite  muraille  formée  de  schistes  et 
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de  granit  décomposé,  nous  arrivons  bientôt  à  une  petite  brè- 
che, large  d'un  mètre  à  peine,  et  qui  donne  passage  à  un 
homme.  La,  un  autre  spectacle  effrayant  nous  était  réservé. 
Nous  dominions  de  1,500  mètres  l'immense  cirque  au  fond 
duquel  repose  le  lac  de  Caillaouas,  et,  pour  y  arriver,  une 
cheminée  de  300  mètres  à  pic,  aboutissant  à  un  glacier  qui 
plonge  dans  le  lac.  Fallait-il  rebrousser  chemin  ?  Après 
avoir  franchi  tant  de  mauvais  pas,  fallait-il  reculer  devant 
celte  descente,  qui  ne  promettait  pas  d'être  des  plus  faciles? 
Mou  guide  s'élance  le  premier,  je  le  suis. 

Dans  les  endroits  escarpés,  la  montée  est  bien  plus  facile 
que  la  descente.  En  montant,  en  effet,  on  voit  parfaitement 
les  divers  points  d'appui  qui  se  présentent,  on  tourne  le  dos 
au  précipice.  En  desrendant,  au  contraire,  on  se  rend  bien 
moins  compte  des  points  d'appui,  on  a  moins  de  solidité  dans 
les  efforts,  et  l'abîme,  toujours  ouvert  sous  vos  yeux,  semble 
vous  attirer  dans  ses  profondeurs.  Aussi,  ce  n'est  pas  sans 
une  certaine  émotion  que  nous  effectuons  notre  descente. 
L);ins  certains  points,  la  pente  est  si  forte  qu'on  ne  peut 
apercevoir  la  base  de  la  cheminée,  car  le  vide  semble  com- 
mencer à  deux  ou  trois  mètres  au-dessous  de  nous.  Dans  ces 
moments  critiques,  avec  quelle  force  on  saisissait  les  moin- 
dres saillies  du  rocher!  Nous  avions  l'air  de  couvreurs  glis- 
sant sur  la  pente  d'un  toit  d'ardoises,  et  le  regard  effrayé 
plongeait  jusqu'au  glacier  et  au  lac  de  Caillaouas  !... 

Après  trois  quarts  d'heure  de  descente,  nous  touchons  le  gla- 
cier. Le  temps  pressait,  notre  ascension  du  pic  Hourgade  était 
manquée,  mais  il  fallait  a  tout  prix  traverser  cette  région  dan- 
gereuse avant  le  soir  ;  déjà  un  vent  chaud  d'Espagne  annonçait 
un  changement  de  temps,  il  n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre. 

Une  nouvelle  déception  nous  attendait. 

Nous  avions  -levant  nous  une  étendue  considérable  de 
neige  :  là,  pas  une  crevasse,  pas  une  arête  de  rocher,  pas  de 
moi  aines  centrale*.  \\\on  ne  venait  ternir  l'éclatante  blan- 
cheur de  cette  ni'ige  qui  nous  ébl  uiissail.  La  pente  seule- 
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ment,  excessivement  roide,  nous  donnait  une  certaine  inquié- 
tude. Mais,  entraînés  depuis  quelques  jours  par  la  marche 
sur  les  névés  où  l'on  exécute  facilement,  à  l'aide  du  bâton 
ferré,  de  longues  glissades,  nous  supposions  avoir  facilement 
raison  de  ce  nouvel  obstacle  qui  se  présentait  à  nous.  Dès  les 
premiers  pas,  il  nous  est  facile  de  constater  que  la  neige 
.  molle  n'avait  que  deux  à  trois  centimètres  d'épaisseur  et 
reposait  sur  la  glace  vive  que  nos  souliers  ferrés  atteignaient 
à  chaque  pas  ;  dès  lors,  nous  n'avancions  qu'avec  les  plus 
grandes  précautions,  mon  guide  taillant  avec  son  piolet  «les 
pas  dans  le  glacier.  Après  cent  mètres  de  cet  exercice  fati- 
guant, je  perds  l'équilibre  et  j'entraîne  Jean  dans  ma  chute. 
Alors,  avec  la  rapidité  de  la  flèche  et  de  la  vitesse  acquise, 
nous  glissons  l'un  devant  l'autre  vers  le  fond  du  glacier  qui 
plongeait  dans  le  lac  Caillaouas.  Avec  une  force  inconnue, 
cramponné  à  mon  hilton  ferre ,  j'essayais  d'enrayer  celle 
descente  vertigineuse  qui  dura  quelques  secondes,  pendant 
lesquelles  nous  avions  fait  plus  de  300  mètres.  Mon  guide, 
avec  un  sang-froid  admirable,  dirigeait  son  piolet  comme  un 
gouvernail.  Heureusement  pour  nous,  le  piolet  résista  et  nous 
nous  arrêtons  subitement,  exténués,  en  proie  à  la  plus  vive 
émotion.  Nous  venions  de  descendre  le  glacier  beaucoup  plus 
vite  que  nous  ne  pensions.  \ 

C'est  dans  ces  moments-là  que  la  gourde  de  rhum  eM 
utile  !  .Nous  bûmes  les  dernières  gouttes  en  nous  mettant  sur 
pied  ;  la  neige  dans  le  bas  du  glacier  étant  assez  molle,  nous 
arrivons  sains  et  saufs  sur  les  bords  du  lac  Caillaouas  (2,4 (">:> 
mètres  d'altitude). 

.Notre  excellent  confrère,  M.  Fontes,  nous  a  décrit  avec  tant 
de  précision  et  de  vérité  la  région  désolée  de  ce  lac  célèbn-, 
dont  la  superficie  est  de  40  hectares,  que  je  vous  prie  de  vous 
rapporter  à  sa  remarquable  conférence  sur  La  Xeste  du  Lon- 
ron,  publié  dans  notre  Bulletin. 

Il  est  impossible  de  faire  le  tour  du  lac  ;  à  l'ouest  et  au 
nord-est,  la  roche  y  tombe  à  pic  «  Même  en  venant  des 
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Alpes,  dit  le  comte  Russel.  on  est  saisi  d'admiration  à  In  vue 
de  cet  immense  cirque  et  de  ce  lac  ou  se  mirent  de  formida- 
bles montagnes,  ('.'est  de  ce  lac,  dit  l'intrépide  ascensionniste, 
très  rarement  visité,  que  se  déroulent  voi  s  l'est  les  plus  gran- 
des glaces  des  Pyrénées.  On  peut  y  faire,  en  toute  saison, 
douze  kilomètres  sans  toucher  terre.  » 

Le  temps  pressait,  les  nuages  couraient  dans  le  ciel,  venant 
d'Espagne  :  tout  laissait  prévoir  un  orage  prochain.  Il  était 
quatre  heures  et  demie.  Je  proposai  à  mon  guide  de  passer 
la  nuit  dans  l'une  des  cabanes  de  Caillaouas;  un  habitan',  un 
pâtre  de  ces  régions  sauvages,  m'olTre  de  porter  nos  sacs  ; 
nous  acceptons  malheureusement  et  nous  marchons  en  toute 
hâte,  car  il  fallait  à  tout  prix  passer  la  redoutable  Porte 
d'Enfer  et  gagner  «le  vitesse  les  nuages  qui  s'abaissaient  sur 
la  montagne.  Alors  commença  une  véritable  course  vertigi- 
neuse à  travers  les  muraillements  si  dangereux  et  redressés 
qui  forment  les  contreforts  du  Ilourgade,  les  pentes  de  neige 
oii  nous  enfoncions  quelquefois  jusqu'au  genou,  et  «le  petits 
gîaeiers  perfides  oii  il  fallait  tailler  les  pas  à  l'aide  «lu  piolet. 
Sans  le  piolet,  nous  ne  serions  jamais  sortis  de  ces  mauvais 
pa>  !  Vous  dire  comment,  après  deux  heures  «le  marche  for- 
cée, nous  nous  trouvons  devant  la  Porte.  «l'Enfer  (2.638  mè- 
tres d'altitude),  me  serait  bien  difficile.  La  Porte  «l'Enfer,  qui 
porte  bien  sou  nom,  est  une  étroite  brèche  d'un  mètre,  le  seul 
passade  praticable  pour  passer  de  la  vallée  «lu  Louron  au  val 
«l  Esquierry.  (l'est  une  région  «>ù  règne  en  permanence  le 
mauvais  temps,  c'est  le  centre  «les  bourrasques,  le  passage 
suivi  ,»ai  les  ouragans  qui  naissent  de  l'autre  coté  de  la 
chaîne.  Le  comte  Russel  et  Paoke  furent  obliges,  surpris  par 
le  brouillard,  «le  passer  là  une  nuit  horrible,  suspendus  sur  le 
flanc  d'un  abîme.  Nous  ne  «levions  pas  échapper  à  la  règle, 
et  à  100  mètres  «le  celte  maudite  Porte,  il  fallut  se  coucher  à 
plat  v. -litre  sous  un  rocher  surplombant,  pour  éviter  une  rafale 
de  grêle  qui  couvrit  bient«M  h-  sol  d'une  nappe  blanche. 
La  Porte  d'Enfer  franchie,  nous  descemlons,  exténués  «h? 
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fatigue,  n'ayant  rien  à  manger  ni  à  boire,  dans  la  haute  vallée 

r 

de  la  Coume  do  Nolle,  au  fond  do  laquelle  repose  le  lac  nV 
Hourgado  parsemé  d'ico-horgs.  Les  pentes  couvertes  de  neige 
que  nous  traversons  et  qui  plongent  vers  le  lac,  sont  d'une 
roideur  extrême.  Bientôt  après  nous  voici  rn  face  des  deux 
lacs  de  Nére  qui  se  déversent  l'un  dans  l'autre.  Nous  n'avons 
pas  le  temps  d'admirer  le  paysage,  qui  est  d'une  beauté  sau- 
vage remarquable.  Nous  fuyons  «le  toute  la  vitesse  de  nos 
jambes,  le  jour  baissant  rapidement,  et  il  fallait  encore,  après 
avoir  descendu  1,500  mètres,  remonter  île  nouveau.  Nous 
avions  passé  la  Porte  d'Enfer,  il  fallait  traverser  encore  un*' 
autre  crête  par  une  autre  porte,  la  Porte  du  Purgatoire,  brèche 
déchiquetée,  nommée  ainsi  par  les  pêcheurs  de  truites  de 
C.iillaouas.  Brisés  de  fatigue,  nous  taisons  balte  d'un  quart 
d'heure  a  la  fontaine  de  Mourbe,  et  en  suivant  les  versants 
rapides  occidentaux  de  Loy tarons  et  de  Nère,  en  traversai! I 
b  s  pentes  très  roides  formées  par  des  schistes  siluriens  et 
des  névés  interminables,  nous  touchons  enlin,  poursuivis  par 
l'oraue,  le  col  des  Corn  ets  (î.  131  mètres  d'altitude),  qui  donne 
accès  au  val  d'Esquierry  (le  paradis  des  botanistes). 

Ici,  nuit  complète,  brouillard  intense,  pluie  diluvienne  ; 
trempés  jusqu'aux  os,  non  s  descendons  la  vallée,  guidés  seu- 
lement parla  lueur  des  éclairs.  Enfin,  à  <0  heures  du  soir, 
nous  frappons  en  vain  à  la  grange  d'Aslau,  ou  s'arrêtent  les 
voitures,  sur  la  route  du  lac  d'Oo.  Personne  ne  répond.  A 
cette  époque  de  l'année  encore  avancée  (  2S  juillet),  la  grange 
était  inhabitée.  Nos  jambes  refusant  toute  marche,  nous  en- 
fonçons la  porte  d'une  étable  habitée  par  un  troupeau  de 
moutons.  Ces  pauvres  bêtes,  devenues  libres,  s'éparpillent 
dans  la  prairie  et  nous  cèdent  ainsi  leur  place.  Nous  passâmes 
là  la  nuit  sur  un  peu  de  paille  humide.  Le  lendemain  matin, 
après  nous  être  réconfortés  à  l'excellente  auberge  du  village 
d'Oô,  nous  regagnons  Luchon,  n'ayant  qu'un  désir  :  souper 
et  nous  étendre  sur  de  vrais  Jils,  dont  nous  avions  oublié, 
es  douceurs  depuis  quatre  jours. 
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A  TRAVERS  L'ATTIQUE  ET  LES  CYCLADES 

Makronisi  {Ile  d'Hélène),  Andros,  Thynos ,  Syra, 
Thermia,  Zéa,  Pirée,  Athènes,  Marathon, 

Par  M.  Damien  Coymat  (Suite  et  /m/.  (1) 


Thynos. 

Quel  Joli  coup  d'œil  présente  cette  petite  ville  !  Deux 
grandes  églises  en  marbre  blanc,  entourées  de  Jardins 
et  de  promenades,  couronnent  toute  une  agglomération  de 
maisons  Qui  s'élèvent  par  gradins  sur  un  rocher  immense, 
dont  le  profil  se  dessine  nettement  sur  la  surface  de  Tonde 
limpide.  Ces  églises,  dédiées  à  la  Vierge  de  Thynos,  ont 
coûté,  me  dit-on,  plus  de  deux  millions.  Elles  sont,  il  est 
vrai,  bâties  sur  une  éminence,  et  le  bois  et  les  matériaux 
de  construction  ne  se  trouvent  point  dans  l'île;  ce  chiffre 
me  parait  pourtant  un  peu  exagéré.  J'ai  eu  l'occasion  de 
remarquer,  en  d'autres  circonstances,  la  simplicité  des  ha- 
bitants des  Cyclades  qui  ont  la  naïveté  de  voir  en  ces 
monuments  deux  des  sept  merveilles  du  monde.  Ils  n'ont 
qu'une  architecture  tout  à  fait  moderne,  un  intérieur  des 
plus  simples,  on  y  remarque  des  souterrains  très  obscurs, 
sortes  de  caveaux  où  l'on  reçoit  les  In  tir  mes,  les  estropiés, 
les  fous  qui  viennent  chercher  là  leur  guérison.  On  y 
volt  aussi  une  fontaine,  où  coule  une  eau  très  limpide  et  où 
se  précipitent  les  pèlerins:  telles  sont  les  beautés  des  temples 
de  Thynos. 

Je  profitai  de  la  fraîcheur  du  matin  pour  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  l'île.  Elle  est  peuplée  de  hameaux  disséminés 

(I)  Voir  Bulletin  de  la  Son'rtv  de  yvoyraphie  de  Toulouse,  n°»  D 
et  10,  octobre  et  novembre,  l$lJ2. 
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partout  ça  et  là.  Je  visitai  à  la  hâte  Plrgos,  Kounl,  Ar- 
vadhos  qui  sont  les  plus  peuplés  :  les  habitants,  au  nombre 
de  200  environ,  ont  pour  tout  revenu  quelques  arpents  de 
terre  volcanique,  où  les  céréales  ne  viennent  pas,  mais  où  la 
vigne  pousse  assez-bien.  Des  chèvres,  des  moutons,  quel- 
ques vaches,  telles  sont  leurs  faibles  ressources.  Pas  de 
commerce,  pas  d'industrie,  pas  d'agriculture  dans  ce  petit 
coin  de  l'archipel  qui  Jadis  fut  un  des  plus  beaux  bijoux  de 
la  Grèce.  Des  chemins  ravinés,  hérissés  de  quartiers  de 
rochers,  criblés  d'ornières,  bordés  d'oliviers  séculaires  ren- 
dent encore  les  communications  plus  difficiles  de  village  a 
village.  Des  forêts  de  lentlsques,  à  demi-lncandlées,  donnent 
un  caractère  sauvage  à  ces  petits  coteaux  déjà  si  tristes 
et  si  mornes  par  eux-mêmes. 

En  retournant  au  chef-lieu  de  l'île,  je  rencontre  des 
paysans,  poussant  devant  eux  des  ânes  chargés  d'oeufs, 
de  beurre,  de  poules;  lis  échangent  ces  produits  contre  du 
drap,  des  cotonnades  d'Europe  ou  les  vendent  aux  lnom- 
biables  bateliers  du  port  qui  les  cèdent  aux  navires  de 
commerce. 

Une  cérémonie  religieuse. 

Tohs  a  genoux,  les  mains  jointes,  les  pèlerins  attendent 
Impatiemment  l'arrivéedu  clergé  orthodoxe,  que  le  son  des 
cloches  annonce  aux  quatre  points-cardinaux.  Jamais  Je  ne 
vis  autant  de  piété,  autant  de  ferveur  que  chez  ces  gens-là. 

C'étaient  presque  tous  de  pauvres  hères,  dont  le  délabre- 
ment des  habits  trahissait  la  condition  misérable.  De  temps  en 
temps  une  voilette  froissée,  un  chapeau  déformé  apparais- 
saient à  travers  les  fez,  les  bérets  ou  les  foulards  Jaunes  ; 
mais  tous  les  pèlerins  était  également  recueillis.  Ce  n'étaient 
que  signes  de  croix,  que  baisers  posés  respectueusement  sur 
la  terre,  et  mouvements  de  bras  et  de  tête  ressemblant  aux 
ondulations  des  épis  de  blé  qui  se  courbent  et  se  relèvent 
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quand  le  vent  passe  sur  leur  tôte.  Comme  cadre,  l'horizon 
a*urô  de  la  mer  où  fuyaient  de  petites  vagues  blanches,  pa- 
reilles à  ces  oiseaux  qui  effleurent  l'onde  en  glissant,  a  sa 
surface  pour  reparaître  plus  loin,  plus  agiles  et  plus  ners.  Le 
cortège  arriva  enfin.  Il  était  précédé  d'une  compagnie 
de  chasseurs  à  cheval,  sabre  au  clair,  commandée  par 
un  capitaine,  dont  l'uniforme,  brillamment  chamarré,  con- 
trastait étonnamment  avec  les  longues  robes  noires  des  pa- 
pas (popes,  ou  prêtres  orthodoxes),  qui  suivaient,  entourant 
un  ôvèquegrec,  venu  tout  exprès  pour  la  cérémonie. 

Des  enfants  de  chœur,  revêtus  de  surplis  blancs,  avec 
une  croix  bleue  au  milieu  de  la  poitrine  (ce  qui  leur  donnait 
l'air  de  soldats  de  Pierre  l'Ermite),  portaient  de  grands 
drapeaux  aux  couleurs  nationales. 

Les  plis  de  ces  immenses  drapaux  abritaient  de  leur 
ombre  les  oiïlciers  et  les  équipages  d'une  partie  de  la  flotta, 
ancrée  au  port,  qui  prêtait  son  concours  à  la  féte.  Dès  que 
les  papas  arrivèrent  au  milieu  des  fidèles,  la  musique 
militaire  Joua  l'hymne  grec;  aussitôt,  toutes  les  troupes 
présentèrent  les  armes,  pendant  que  la  foule,  toujours  pros- 
ternée, accompagnait  les  cuivres  en  chantant  Jes  cantiques 
de  Salomon. 

Je  laissai  les  pèlerins  aux  prières,  aux  visites  des  lieux 
saints  et  continuai  mon  excursion  jusqu'à  Syra,  où  J'arrivai 
dans  la  nuit. 

Syros  ou  Syra. 

Rien  de  plus  féerique,  de  plus  grandiose  que  la  ville  de 
Syra  vue  du  port,  a  dix  heures  du  soir.  Qu'on  se  figure  des 
milliers  d'étoiles  brillant  ça  et  là  le  long  d'un  rocher  abrupt* 
où  la  blancheur  des  maisons  et  des  monuments  se  réflète 
sous  la  pâleur  d'un  ciel  d'opale,  et  on  aura  une  faible  idée 
du  splendme  paysage  qui  se  mire  dans  la  mer  calme.  Ce 
sont  les  lumières  d'Hermopolls  et  de  Bas- Syra,  de  la  ville 
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haute  et  de  la  ville  basse,  du  qrartler  industriel  et  du  quar- 
tier commerçant.  Quand  on  arrive  à  Syra,  on  n'est  plus  en 
Orient,  on  se  croit  en  E*:rope.  à  Marseille  ou  à  Gênes. 

Les  mœurs,  toutes  mondaines,  mais  particulièrement  fran- 
çaises, le  mouvement  du  port,  où  l'on  n'entend  parler  que 
le  français,  semblent  faire  de  ce  centre  industriel  un  de  nos 
comptoirs  maritimes.  Il  exhte,  en  effet,  beaucoup  de  rela- 
tions entre  les  principales  maisons  de  commerce  de  Syra  et 
celles  de  notre  littoral  méditerranéen.  Ici,  c'est  la  France 
qui  écoule  les  produits  de  ses  usines  et  dese«  manufactures, 
à  l'exclusion  do  ceux  de  toute  autre  nation.  La  population, 
vingt-six  mille  cinq  cents  habitants,  très  sympathique  à 
notre  pays,  refuse  catégoriquement  tout  article  étranger 
(autrichien,  italien,  allemand  ou  anglais)  ;  elle  n'en  veut  à 
aucun  prix,  et  pourtant  quels  sacrifices  ne  s'imposent  pas  les 
gro-ses  maisons  allemandes  et  autrichiennes  pour  écouler  en 
Grèce  leurs  bières,  leurs  cognacs,  leurs  articles  de  merce- 
rie, etc. 

Nous  devons  être  sensibles  a  cette  préférence  marquéo 
pour  notre  patrie.  Pour  ma  part,  j'en  suis  doublement 
reconnaissant  aux  Syriotes,  qui  m'ont  si  bien  accueilli  dans 
leur  belle  cité,  que  Je  l'aurais  cru  entièrement  française  si 
les  couleurs  bleues  et  blanches,  qui  flottent  au  sommet  de 
l'hotel-de-viiie  d'Hermopolis,  se  fussent  teintées  d'une  bando 
de  carmin. 

Nous  devons  cette  influence  aux  écoles  des  sœurs  de  cha- 
rité et  des  sœurs  de  saint  Joseph,  aux  collèges,  aux  sémi- 
naires, dirigés  par  des  missionnaires  qui  sont  établis  a  Syra 
depuis  fort  longtemps. 

La  populailon  est  en  majeure  partie  catholique,  et,  comme 
le  gouvernement  grec  ne  subventionne  aucun  culte,  le 
clergé  français,  suivant  sa  vieille  tradition,  est  allé  propa- 
ger et  maintenir  là  les  principes  de  la  religion  catholique, 
semer  dans  tous  les  cœurs  des  germes  d'attachement  a  la 
France,  graines  dont  nous  recueillons  les  fruits. 
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Syra  possède  une  rade  magnifique.  L'Amérique*  de  la 
Compagnie  Fraisslnet,  le  Synd%  des  Messageries-Maritimes, 
y  déploient  fièrement  notre  pavillon.  La  ville,  quoique  très 
animée,  est  d'une  propreté  extrême.  Les  rues,  les  prome- 
nades, les  monuments  publics  sont  tenus  avec  un  soin 
digne  de  tout  éloge. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  consacrer  plus  de  détails  à  ce 
compte-rendu  et  d'être  obligé  de  m'élolgner  si  vite  de  cette 
ville,  où  Je  ne  trouvai  que  sympathie  et  amitié. 

Après  avoir  visité  Manna,  petit  village  situé  au  pied  d'une 
colline  verdoyante,  Je  traverse  une  série  de  roches  nues, 
crevassées  pour  la  plupart,  effet  des  tremblements  de  terre, 
qui  sont  tréquems  dans  le  pays,  et  m'embarque  pour  Kithnus 
ou  Thermla. 

Thermia. 

Thermla  est  un  port  fréquenté,  l'été  seulement,  par  de 
petits  bateaux  grecs  qui  y  ont  établi,  depuis  quelque  temps, 
un  ser  v  ice  régulier  pendant  toute  la  saison  des  bains.  Le 
cher-lieu  <l 3  cet  îlot  n'aurait  par  lui-même  rien  d'attrayant 
si  les  sources  ferrugineuses  et  alcallnes,qul  y  sont  très  abon- 
dantes, n'avaient  été  recueillies  dans  un  rustique  établis- 
sement thermal  auquel  ou  a  donné  le  nom  do  Thermla. 

Cette  station  balnéaire  n'a  ni  l'agrément  de  Vichy,  ni  les 
distractions  d'Aix,  encore  moins  les  sites  do  Luchon.  On  a 
essayé  de  la  ire  un  parc  devant  l'établissement,  mais  le  pays 
est  si  v-cc,  le  terrain  si  calcaire,  que  les  arbres  sont  morts 
malgré  les  arrosages  quotidiens.  Pas  do  casino,  pas  de  pro- 
menades, une  simple  auberge,  à  laquelle  on  donne  le  nom 
de  Grand-Hôtel.  Telle  est  l'unique  distraction  réservée  aux 
malades  forcés  de  venir  chercher  ici  du  soulagement.  Je  dis 
malades,  car  très  peu  de  touristes  viennent  visiter  ces 
montagnes  désertes  ,  où  croissent  péniblement  quelques 
pins  grêles. 

Do  l'ile  des  eaux,  Je  passe  à  l'ile  des  vins,  à  Zôa. 
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Zéa. 

Bien  que  les  raisins  de  Zéa  soient  renommés  en  Grèce,  Il 
ne  faut  pas  prêter  à  cette  île  l'aspect  des  plaines  du  Bor- 
delais ou  de  la  Champagne. 

Ici,  le  terrain,  moins  volcanique,  se  prête  mieux  à  la 
culture  de  la  vigne.  Les  récoltes  d9  ces  dernières  années, 
qui  ont  été  excellentes,  ont  encouragé  les  paysans  à  défri- 
cher les  coteaux  qui  servaient  auparavant  de  maigre  pâtu- 
rage à  leurs  bêtes  ;  et  là  où  poussaient  jadis  la  bruyère  et 
l'églantier,  de  belles  grappes  dorées  s'épanouissent  sous 
leurs  feuilles  vertes.  Cette  île  est  destinée  a  devenir  un 
pays  de  vignobles  des  plus  Importants,  si  on  peut  compter 
sur  l'Intel ligence  et  le  bon  vouloir  de  ses  habitants,  toujours 
très  négligents  pour  tout  ce  qui  concerne  l'agriculture. 
La  fabrication  du  vin  se  fait  d'une  façon  singulière.  Les 
habitants  semblent  reculer  devant  les  progrès  de  cette 
industrie,  qui  pourrait  ôtre  aussi  florissante  ici  qu'elle  l'est 
ou  l'a  été  chez  nous.Mals  Ils  sont  routiniers,  à  ce  point  qu'une 
modification  quelconque  apportée  aux  usages  du  pays  est 
qualifiée  de  tromperie.  Le  vin  de  Zéa,  qui  se  consomme  dans 
tcute  l'Attlque  et  les  Cyclades,  est  appelé  résiné,  par  suite  de 
la  grande  quantité  de  résine  qui  entre  dans  sa  composition. 

La  civilisation  occidentale  a  besoin  de  pénétrer  dans  ces 
petits  centres,  à  qui  11  ne  faut  cependant  pas  trop  reprocher 
d'être  en  retard,vu  le  peu  de  temps  qu'ils  ont  mis  a  sortir  do 
l'état  embryonnaire  où  la  domination  turque  les  avait 
laissés. 

Je  dis  adieu  à  ces  petits  pays,  qui  paraissent  surnager  sur 
une  onde  toujours  limpide,  toujours  azurée  et  fais  route 
pour  le  continent. 

Pirée. 

L<*  Pirée  est  la  première  ville  de  commerce  de  la  Grèce. 
C'est  un  des  trois  ports  d'Athènes  qui  existaient  à  l'époque 
de  Thômlstocle. 
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«  Le  port  da  Pirôe  est  étendu,  mais  mal  entretenu  et, 
»  dans  l'angle  nord,  un  espace  considérable  est  couvert  par 
»  un  marais  malsain,  sous  lequel  on  retrouve  encore  de 

>  grandes  dalles  de  marbre  qui  formaient,  dans  lanliquité, 
»  le  fond  d'un  béau  bassin  pour  la  marine  militaire.  Ce 
»  bassin,  tout  envasé,  est  sltui  a  côté  de  la  gare  du  chemin 

>  de  fer  d'Athônes  et  pourrait  être  utilisé. 

»  En  1835,  le  Pirôe  ne  se  composait  q  ie  d'une  dizaine  de 
»  chaumières  misérables,  sur  une  plage  empestée.  En  1861, 
»  lorsque  l'y  débaroual  pour  la  première  fols,  des  magasins 
»  spacieux  et  quelques  grandes  maisons  commençaient  à 
»  s'élever.  Des  rues  s'alignaient,  un  Jardin  public  était  tracé 

>  et  se  couvrait  de  verdure.  C'était  au  corps  d'occupation 
»  français  pendant  la  guerre  de  Crimée  que  ces  travaux 
»  d'utilité  publique  étaient  surtout  dus,  et  le  Jardin,  où  les 
»  musiqresaes  bâtiments  de  guerre  viennent  deux  ou  trois 

>  fols  par  semaine  se  faire  entendre,  porto  19  nom  de  celui 

>  qui  l'a  fait  dessiner  et  planter,  l'amiral  Tinan.  Nos  marins 
»  essayent,  par  ces  services  rendus,  comme  par  leurs  bons 

>  procédés,  de  faire  oublier  aux  Grecs  coçue  pouvait  avoir 
»  d'humiliant  la  tutelle  et  la  surveillance  que  les  évône- 
»  ments  politiques  nous  torçaient  d'exercer  sur  leurs  dlspo- 

>  sltlons  remuantes.  Ce  métier  de  garnlsalre,  qui  nous  était 
»  imposé,  ne  nous  a  pas  aliéné  la  sympathie  des  Hollênes,  et 

>  J'ai  pu  constater  plus  d'une  fois  qu'ils  avalent  conservé  le 
»  meilleur  souvenir  de  ces  relations  forcées.  La  dernière 

>  fols  que  Je  revis  le  Pirée.  c'était  en  1874,  quarante  ans 

>  seulement  après  qu'un  ambassadeur  étranger,  qui  débar* 
»  qualt  le  soir,  fut  obligé  de  dormir  sous  un  hangar  crevé 

>  à  Jour,  et  ne  put  trouver  d'eau  pour  étancher  sa  soif. 

>  Ceux  qui  croient  ou  affectent  de  croire  que  la  Grèce  est 
»  un  pays  sans  avenir,  n'auraient  eu  qu'à  voir  à  ces  deux 

>  époques,  la  ville  du  Pirée,  pour  juger  moins  sévèrement 

>  le  nouveau  royaume.  Je  reconnais  que  c'est  là  et  aux 
»  deux  ports  de  Syra  et  de  Patras  que  les  progrès  réalisés 
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»  se  constatent  le  mieux  ;  mais  seralt-11  possible  que  trois 
»  points  isolés  dans  un  paya  eussent  pris  un  tel  accrolsse- 
»  ment  sans  que  ce  mouvement  réagit  sur  les  autres  parties 
»  du  territoire  ;  ce  serait  un  fait  contraire  à  toutes  les  lois 
»  économiques. 

>  Quand  on  débarque  aujourd'hui  sur  les  quais  du  Plrêe, 
»  ce  n'est  pas  seulement  le  mouvement  commercial  qui 
»  frappe. 

*  L'augmentation  énorme  du  nombre  des  malsons  indique 
»  assez  l'extension  des  affaires  et  des  fortunes.  Des  usines, 
»  dont  les  hautes  cheminées  sont  couronnées  de  panache 
»  de  fumée,  rappellent  l'aspect  de  nos  villes  Industriel  las. 
»  De  belles  et  conforables  habitations,  aux  toits  rouges,  aux 
»  volets  verts,  s'élèvent  sur  les  pentes  de  la  colline  pierreuse 
»  et  autrefois  déserte  qui  sépare  le  port  du  Plrée  de  celui 
»  de  Munich.  Plusieurs  églises,  une  Bourse,  dont  l'étage 

>  supérieur  sert  de  cercle  aux  négociants,  ornent  les 
»  alentours  du  port.  SI  plusieurs  quai-tiers  conservent 
»  encore  quelque  chose  de  rudimentaire,  les  larges  rues 
»  qu'on  perce,  les  égouts  qu'on  creuse,  les  travaux  d'écou- 

>  lem'int  et  d'assainissement  que  l'on  poursuit,  les  planta- 
»  tions  qu'on  aligne,  prouvent  que  le  Plrée  possède  une 
»  municipalité  qui  s'applique  aux  intérêts  de  la  ville.  La 
»  population  suit  d'ailleurs  une  progression  croissante.  En 
»  1835, 11  n'y  avait  i  as  cent  habitants  ;  en  1861  11  y  en  avait 
»  six  mille  quatre  cents;  en  1870  plus  de  onze  mille;  en 
*  1874  treize  mille  au  moins,  parmi  lesquels  on  compte 
»  2,500  ouvriers  ou  ouvrières  (1). 

»  Depuis  dix  ans,  il  s'est  établi  au  Pirée  plusieurs  usines 
»  importantes  :  une  filature  de  soie  ;  sept  filatures  de  coton  ; 
»  une  rabrique  dite  de  pointes  de  Paris  ;  une  pour  le  tissage 
»  des  toiles  de  coton  ;  trois  distilleries  considérables,  six 

«  (1)  La  population  actuelle  du  Pirûe  est  de  28,000  habitants,  dont 
»  8,000  ouvriers  ou  ouvrières.  (Note  communiquée  à  la  presse  par  le 
»  ministère  de  l'Intérieur.) 
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»  ateliers  pour  construction  de  meubles;  une  verrerie,  etc. 

>  Il  existe,  en  résumé,  au  Plrée,  trente  établissements  plus 
»  ou  moins  importants,  employant  une  force  de  plus  de 

>  mille  chevaux-vapeur.  Deux  seulement  appartiennent  à 
»  des  étrangers.  Tous  les  autres  sont  la  propriété  exclusive 
»  des  Grecs  du  pays.  La  fabrique  de  clous  (Pointes  de  Paris) 
»  est  dirigée  par  un  Français.  Tous  les  ouvrier»  de  la 
»  verrerie  et  l'Ingénieur  qui  est  à  leur  tête  sont  Prussiens  ; 
»  quant  aux  machines  a  vapeur,  sauf  une,  qui  est  anglaise 
»  elles  sout  toutes  d'origine  française,  presque  toutes  de 
»  chez  Farcot.  SI  les  broches  de  filature  viennent  de 
»  Manchester,  la  capitale  du  coton,  les  machines-outils  qui 
»  garnissent  le>  ateliers  de  construction  sont  toutes  de 
»  I*aris.  Enregistrons  cet  hommage  rendu  à  la  supériorité 
»  de  cette  partie  de  notre  Industrie. 

Athènes 

«  La  route  qui  relie  le  Pirée  a  Athènes  n'a  que  huit 
»  kilomètres.  Klle  est  ombragée  dans  sa  plus  grande  partie. 
»  A  travers  les  troncs  blancs  des  peupliers  de /Virginie  qui 

>  la  bordent,  on  aperçoit  les  cimes  ro  es  du  Parues,  éclairées 
»  par  le  soleil  levant,  tandis  qu'une  ombre  bleuâtre  couvre 
»  encore  la  plaine;  mais  ce  qui  rend  cette  route  incom- 
*  mode  au  voyageur,  ce  sont  les  flots  épais  d'une  poussière 

>  calcaire,  fine  et  blanche,  qui  l'asphyxient  et  le  saupoudrent 
»  de  la  tête  aux  pieds.  Après  une  demi-heure  de  marche,  on 
»  arrive  en  vue  du  Parthénon  qui  se  détache  au-dessus  des 

>  rochers  du  Pnyx  sur  le  bleu  du  ciel.  Fnfln,on  découvre  les 
»  maisons  d'Athènes,  entre  le  Lycabethe  et  l'Acropole  >. 

Un  large  boulevard  conduit  Jusqu'à  la  pla:e  de  la  Consti- 
tution, où  un  square,  planté  d'orangers  et  de  chénes-vei  ts, 
fait  face  à  la  lourde  masse  disgracieuse  du  Palais  Royal. 
Plus  loin,  l'énorme  rocher  de  l'Acropole,  couronné  de  ruines 
éblouissantes  dominant  toute  la  ville. 
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«  Le  climat,  quoique  excessivement  chaud,  offre  cepen- 

>  dant  des  heures  fraîches  dont  il  faut  tenir  compte  ;  le 

>  matin,  au  moment  où  le  soleil,  se  levant  radieux  dans  un 
»  ciel  rose  derrière  la  cime  de  l'Hyn.ette,  n'a  pas  encore 
»  pompé  la  rosée  et  la  fraîcheur  de  la  nuit  ;  le  soir  lorsqu'il 
»  disparait  derrière  les  montagnes  du  Péloponèse,  embrasé 
»  dans  des  vapeurs  d'or.  C'est  a  ces  moments-là  seulement 
»  qu'il  convient  de  sortir  de  chez  sol  pour  apprécier  tout  le 

>  charme  do  la  terre  attlque. 

»  Depuis  vingt  ans,  l'aspect  général  de  li  ville  moderne 
»  s'est  singulièrement  modifié.  Eu  1850,  c'était  une  sorte  de 
»  grand  village.  Aujourd'hui,  Athènes  est  une  Jolie  ville 
»  gale,  propre,  percée  de  larges  boulevards  et  bai  le  d'élé- 
»  gantes  malsons  entremêlées  de  verdure.  Les  colonnes  de 
»  marbre,  encastrées  dans  leurs  .façades,  les  entourages  de 

>  marbre  blanc  des  portes  et  des  fenêtres,  tranchant  air  le 
»  crépissage  légèrement  bariolé  de  rose  ou  de  Jaune,  les 
»  frontons  peints  en  bleu  qui  les  surmontent,  leur  donnent 
»  un  aspect  assez  charmant  et  assez  original.  Ce  qui  embellit 
»  le  plus  la  ville,  ce  sont  les  établissements  d'instruction 
»  publique.  Ils  suffiraient  à  une  population  six  fois  plus 
»  considérable  que  celle  qui  habite  Athènes. 

>  Le  plus  ancien  de  ces  établissements,  celui  dont  les 
»  Hellènes  se  montrent  le  plus  fier,  est  l'Université,  fondée 
»  par  dons  collectifs,  alors  que  la  nouvelle  capitale,  à  peine 
»  relevée  de  ses  ruines,  n'avait  encore  ni  |»alais  pour  loger 
»  son  roi,  ni  malsons  pour  abriter  ses  citoyens.  Sans  parta- 
»  ger  absolument  la  confiance  un  peu  naïve  des  Grecs,  il  ne 
»  faut  pas  déprécier  cependant  cj  penchant  très  réel  vers 
»  les  choses  de  l'esprit  qui  se  manifeste  dans  la  nouvelle 
»  génération.  > 

Après  l'Université,  viennent  :  l'Académie,  entièrement 
construite  en  marbre  blanc,  où  l'on  a  établi  un  musée  des 
antiquités  trouvées  dans  les  fouilles  du  royaume,  l'Ecole 
polytechnique,  l'Ecole  française,  l'Ecole  spéciale  militaire. 
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Une  des  plus  grandes  plaies  d'Athènes  est  1  incurie  c  qu'ap- 
»  porient  dans  l'administration  de  leur  département  les  inl- 
»  Dlstres  qui  se  succèdent  si  rapidement  au  pouvoir.  Ainsi, 
»  le  temple  de  Thésée  a  été  entouré  d'une  balustrade  en  bols 
»  peinte  de  rouge.  Ce  temple,  si  petit,  si  harmonieux,  sem- 
p  niait  grand  jadis  dans  sa  solitude  brûlée.  Il  s'est  dépoétisé 

>  au  contact  de  la  réalité  vulgaire.  L'Acropole  paraissait, 
»  par  sa  position  même,  devoir  rester  intacte  et  sacrée  ; 
»  mais  ceux-là  même  qui  auraient  dû  la  respecter,  ceux 
»  qui  ont  la  responsabilité  de  sa  conservation,  contribuent 

>  chaque  Jour  a  la  dégrader  davantage,  en  faisant  jeter  par 
»  dessus  les  murailles  les  terres  et  les  débris  de  toutes  sortes 
»  provenant  des  fouilles  du  Parthénon.  Ce  n'est  que  dans 
»  l'intérieur  môme  de  l'Acropole,  au  pied  des  Propylées,  que 
»  l'on  sent  revivre  autour  de  soi,  pure  et  immuable,  l'anti- 
»  quité  hellénique.  Sur  ce  rocher  fauve  et  nu,  où  les  bruits 
»  de  la  ville  n'arrivent  pas,  où  l'on  n'entend  que  le  cri  aigu 
»  des  oiseaux  de  proie,  où  l'en  ne  voit  que  le  ciel  ardent  et 
*  les  cimes  violettes  de  l'Hymette  et  du  Pentélique,  en  face 
»  de  tes  colonnes  de  marbre  qui  semblent  surgir  du  sol,  au 

>  milieu  de  ce  silence  et  de  cette  solitude,  ou  sent  se  faire 
»  en  soi  un  grand  apaisement. 

»  Dans  la  ville  môme  d'Athènes,  il  reste  peu  de  débris  de 
»  l'antiquité.  Tout  le  monde  connaît,  au  moins  par  des  pho- 
»  tographies,  le  portique  d'Adrien,  les  colonnes  de  Jupiter, 
»  la  tour  des  Vents,  le  théâtre  de  Bacchus,  la  tribune  de  Dé- 
»  mosthène.  Mais  si  tous  les  touristes  restent  en  contempla- 
»  tlon  devant  ces  restes  vénérables,  il  en  est  peu  qui  s'ar- 

>  rôtent,  ne  fut-ce  qu'une  minute,  devant  ces  charmantes 
»  églises  byzantine^,  disséminées  dans  la  ville,  et  qui  pour- 
»  tant  méritent  un  meilleur  sort.  » 

La  reine  Olga  adore  particulièrement  la  religion  ortho- 
doxe. C'est  elle  qui  entretient  la  plupart  de  ces  églises  qui, 
si  on  devait  compter  sur  le  concours  du  gouvernement, 
seraient  vite  réduites  à  l'état  de  hangars.  La  grande  du- 
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chesse  Alexandra,  sa  fille  aînée,  qui,  dernièrement,  fat  en- 
levée à  l'affection  des  Hellènes,  des  Pusses  et  des  amis  de 
ces  deux  nations,  ne  put  faire  de  plus  grand  plaisir  à  sa 
mère,  le  Jour  de  sa  fête,  que  de  lui  envoyer  des  chantres 
moscovistes  qui,  depuis,  sont  testés  attachés  à  la  chapelle 
Saint-Georges.  Dernièrement  encore,  la  princesse  Sophie, 
femme  du  prince  héritier  Constantin,  a  dû  renoncer,  sur 
les  instances  de  la  Reine,  à  la  religion  protestante  et  em- 
brasser la  religion  orthodoxe. 

C'est  ce  grand  respect  des  choses  saintes  qui  a  fait  naître, 
dans  le  cœur  de  tous  les  Hellènes  sans  distinction,  un  grand 
attachement  au  roi  et  a  la  famille  royale  (1). 

Marathon. 

Il  ne  me  reste  plus,  pour  terminer  mon  voyage,  qu'une 
visite  à  faire  a  Marathon.  Je  m'installe  confortablement  dans 
une  calèche,  traverse  au  grand  galop  la  rue  du  Stade,  la 
place  de  Constitution,  contourne  le  Palais-Royal  et  prends 
la  route  de  Képhissia.  Je  m'arrête  un  instant  à  Ambeloky- 
pos,  patrie  de  Socrate  et  d'Aristide,  à  Khalandri,  patrie 
d'Alclblade,et  à  Képhissia  où  Je  me  mets  à  l'abri  des  rayons 
du  soleil  sous  un  délicieux  reîuge. 

Un  ruisseau  tombe  en  cascatelle  sur  des  rochers  blancs, 
que  de  robustes  et  vieux  arbres  tachent  de  leur  ombre 

(1)  Ce  qui  donne  une  preuve  éclatante  des  sentiments  du  peuple 
pour  leur  roi,  c'est  la  douleur  inexprimable  qui  a  couru  toute  la 
Grèce  des  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  la  grande  duchesse  Alexan- 
dra a  été  connue  officiellement. 

Invité  t\  un  service  funèbre  donné  à  cette  occasion,  j'ai  été  vraiment 
touché  de  la  peine  qui  se  lisait  sur  toute»  les  physionomies.  J'ai  vu 
des  paysans  quitter  immédiatement  leurs  travaux  et  rentrer  chez 
eux  en  versant  des  larmes  comme  des  enfants.  A  l'église,  les  papas, 
ous  en  pleurs,  n'ont  pu  officier.  C'est  à  peine  si  l'un  d'eux,  plus  éner- 
gique que  les  autres,  a  pu  dire  quelques  paroles  rappelant  les  grands 
traits  de  la  vie  de  la  Grande  Duchesse.  Tous  les  établissements  pu- 
blics ont  été  immédiatement  fermés  en  signe  de  deuil. 
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épaisse.  Il  De  me  manquait  plus  que  les  comédies  du  poète 
Mônandre,  un  enfant  de  Képhyssla,  pour  rendre  moins  long 
le  chemin  que  J'avais  encore  à  faire.  Enfin,  me  voici  dans  la 
plaine  de  Marathon.  Cette  plaine  mémorable  n'est  autre 
chose  qu'un  marais  pestilentiel,  inondé  d'une  lumière  crue 
et  brûlante  et  traversé  par  un  petit  ruisseau  caillouteux  qui 
y  roule  une  eau  bourbeuse.  Ce  sol,  qu'aucun  arbre,  qu'au- 
cum  plante  verte  ne  vient  égayer,  présente  un  aspect  des 
plus  tristes  et  des  plus  lugubres,  avec  ses  roches  nues  qui  le 
bordent  Jusqu'à  la  mer. 

On  devine  tout  de  suite  que  c'est  là  que  dorment  pour 
toujours  ceux  qui  ont  si  bravement  sacrifié  leur  vie  pour 
la  cause  de  la  Patrie  et  de  la  Clvilisat'on.  Au  centre  de  la 
plaine,  au  milieu  des  flaques  d'eau  qui  brillent  à  travers  les 
Joncs  desséchés,  se  dressent  les  ruines  d'un  ancien  monu- 
ment appelé  le  Tombeau  et  dédié  aux  cent  quatre-vingt- 
douze  Athéniens  tombés  pendant  le  combat  contre  les 
Perses.  Plus  près  de  la  montagne,  s'élèvent  deux  tertres  de 
moindre  importance,  sans  inscription.  Il  est  à  supposer, 
puisque  les  auteurs  Grecs  affirment  qu'aucun  tombeau 
apparent  ne  marque  la  défaite  des  barbares,  que  ce  sont 
ceux  des  esclaves  qui  avaient  combattu  à  côté  de  leurs 
maîtres  pour  la  première  lois.  On  peut  encore  suivre  pas  à 
pas,  sur  le  terrain,  les  phases  do  la  bataille  ;  mais  ce  qui,  à 
mon  avis,  est  erronné  dans  l'histoire,  c'est  le  nombre  des 
combattants  qui,  aujourd'hui  encore,  ne  trouveraient  pas 
assez  d'espace  pour  se  placer  au  lieu  qu'on  leur  assigne.  Le 
musée  d'Athùnes  possède  le  corps  du  soldat  de  Marathon  qui 
fut  le  premier  a  annoncer  la  victoire  à  ses  concitoyens. 

Je  me  découvre  devant  l'Immense  cercueil  qui  renferme 
les  dépouilles  de  tant  de  héros.  Grâce  à  leur  bravoure,  le 
flot  de  la  barbarie  envahissante  fut  arrêté,  et  la  brillante 
civilisation  grecque  put  rayonner  plus  tard  sur  l'Europe 
encore  barbare. 
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Les  lact  du  centre  de  la  France.  —  M.  à.  Delebeque  a  étu- 
dié onze  de  ces  lacs  et  dressé  les  cartes  hydrographiques  de  leur 
configuration.  Le  plus  profond  est  le  lac  d'Issaclés,  dans  l'Ar- 
déche,  qui  occupe  le  troisième  rang  en  Europe»  après  les  lacs 
d'Annecy  et  du  Bourget.  Son  bassin,  très  régulier,  occupe  une 
étendue  de  227  hectares  et  a  une  profondeur  de  336  pieds.  Le 
fond  du  lac  paraît  constitué  par  des  roches  granitiques.  Les 
bassins  des  lacs  du  Pavin,  Chauvet,  la  Godivelle,  Bouchet  et 
Serviôre  (Puy-de-Dôme)  ont  une  forme  de  cratère  extrêmement 
régulière. 

La  natalité  et  la  mortalité.  —  Du  rapport  de  M.  Langlet. 
député  de  la  Marne,  il  ressort  que  la  natalité  diminue  en 
France  et  que  la  mortalité  augmente. 

En  i  881 .  le  nombre  des  naissances,  en  France  était  de  937,057. 
En  4890,  il  n'est  plus  que  de  838,059,  soit  400,000  de  moins 
•  (exactement  99,885).  Ce  chiffre  des  naissances  est  inférieur  de 
33,466  à  celui  des  décès. 

Cet  abaissement  du  nombre  des  naissances  suit,  depuis  dix 
ans,  une  progres6sion  qui  va,  d'année  en  année,  s'accentuant. 

Il  y  a  eu  en  1890  : 

42,520  naissances  de  moins  qu'eu  4889 

44.580  —  —  1888 

61,t75  —  —  1887 

74,779  —  —  1  886 

86,499  —  —  1885 

99,699  —  —  4884 

99,885  —  —  4883 

Les  mariages  diminuent  également  d'année  en  année,  bien 

que  dans  une  proportion  moins  accusée. 

En  4) 884,  on  compte  889,555  mariages 

En  4885,  —  283,470  — 

Kn  4886,  —  283,208  — 

En  4887,  —  Ï77,060  — 

En  4888,  —  276,848  — 

En  4889,  —  272,934  — 

En  1890,  —  269,332 
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Soit,  pour  cette  dernière  année,  20.2S3  mariages  de  moins 
que  six  ans  auparavant  en  * 88i,  et  la  progression  a  toujours  été 
décroissante  (à  quelques  unités  prés,  en  4  886). 

Par  contre,  le  nombre  des  décès  va  en  croissant, 

En  188»,  il   est  de   8*8, 8Î8 

En  188i,  —  833.533 

En  «883,  —  841,  U1 

En  1884,  —  868,  84 

En  1H86,  —  8-0.2S2 

En  189U,  —  876.505 

Donc,  en  1890,  il  y  a  eu  47,677  décès  de  plus  qu'en  1881  et 
35,364  de  plus  qu'en  1883,  alors  que  le  nombre  des  naissances 
était  inférieur  de  100,000  au  chiffre  correspondant  dans  cette 
même  année,  soit  en  réalité  135,000  vides  non  comblés  dans 
l'effectif  de  la  population. 

Les  quatre  années  1885,  1887,  1888  et  1889  ont  échappé  à 
cette  progression  des  décès.  Ils  sont  restés  entre  les  deux  ter- 
mes de  84*,:97  en  1887,  et  de  794,933  en  »889.  Mais,  sauf  ces 
quatre  ans,  la  mortalité  a  été  toujours  en  s'accélérant  d'année 
eu  année. 

On  doit  remarquer  que  partout,  en  Europe,  il  y  a  un  abaisse- 
ment graduel  et  continu  du  nombre  des  naissances. 

En  Angleterre,  le  rapport  des  naissances  à  1  ,000  habitants 
était,  en  1879,  de  34, T.  En  4S90,  il  n'est  plus  que  de  30,8,  après 
avoir  parcouru  l'échelle  descendante  de  33,9  (1881),  3*,5  (1885), 
30,6  (1888). 

En  Belgique,  31,5  naissances  pour  1,000  habitants  était  le 
rapport  constaté  en  1879,  il  n'est  plus  en  1890  que  de  28,7. 

Dans  l'empire  allemand,  en  1878,  on  compte  38,9  comme 
rapport  des  naissances  à  1,000  habitants.  Cette  proportion  n'est 
plus  que  de  86,7,  en  1890.  Dans  la  Prusse  proprement  dite,  le 
rapport  était  de  39,2  en  «879  ;  il  est  tembé  à  36,6  en  4890. 

En  France,  cette  décroissance  est  plus  sensible  encore,  parce 
que  la  proportion  des  naissances  y  est  inférieure.  En  1879,  on  y 
compte  25  naissances  par  1,000  habitants,  et,  en  4890,  on  n'en 
compte  plus  que  81,8,  soit  une  diminution  de  près  d'un 
sixième. 

Au  point  de  vu9  de  la  mortalité,  les  nations  peuvent  être  par- 
tagées en  trois  groupes:  colles  du  Midi,  Espague,  Autriche, 
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Italie,  Allemagne,  où  la  proportion  des  décès  va  de  32  à  25 
pour  4.000  habitants  ;  celle  du  centre,  France,  Belgique,  Suisse 
où  la  proportion  est  de  22,<>4,  Su. 21,  20. kî  ;  enfin,  les  peuples  du 
nord,  Angleterre,  Danemark,  Norwége,  Suède,  où  la  proportion 
des  décès  tombe  à  «9,01,  17,91,  16,34  par  4,000. 

La  mortalité  des  enfants  est  effroyable.  Sur  1,000  enfants  qui 
naissent  en  France,  il  en  disparaît,  dans  la  première  année,  467. 
Donc,  sur  800,000  naissances,  chiffre  moyeu  en  France  par  an, 
il  meurt,  la  première  année,  135,000  enfants.  Les  peuples 
voisins  ne  sont  pas  mieux  partagés  à  cet  égard.  L'Italie  compte 
212  décès,  durant  la  première  année,  sur  1,000  naissances;  la 
Suisse,  490  ;  la  Belgique,  474. 

Angleterre 

La  décadence  commerciale  de  l'Angleterre.  —  Le  commerce 
de  l'Angleterre  en  décadence!  Cette  assertion  pourrait  parattte 
téméraire  si  elle  n'était  la  conséquence  logique  d'une  corres 
pondance  adressée  par  un  anglais,  M.  Georges-Augustus  Haig, 
à  une  revue  spéciale  anglaise,  le  Manchester  Guardian. 

Prenant  texte  des  plaintes  formulées  par  les  industriels  coton- 
niers du  Lancashire,  plaintes  que  nous  avons  reproduites  H, 
M.  Haig  estime  que  le  meilleur  moyen  de  parer  à  la  crise  actuelle 
serait  d'engager  les  nombreux  ouvriers  inoccupés  ou  vivant  ma! 
de  leur  travail,  soit  dans  les  villes,  soit  dans  les  campagnes 
anglaises,  à  s'expatrier  au  Canada  ou  en  Australie  pour  en  faire 
des  agriculteurs. 

«  Ces  individus,  dit-il,  deviendront  de  bons  travailleurs, 
gagnant  de  bons  salaires  et  pourront  acheter  les  tissus  de  coton 
que  le  Lancashire  enverra  en  paiement  en  retour  de  leur  blé  ; 
tandis  qu'actuellement  les  Etats-Unis  ne  veuleut  acheter  un 
simple  yard  de  vas  tissus  de  coton  sans  lui  faire  supporter  un 
droit  de  40,  60  ou  60  °/0  » 

Ce  raisonnement  paratt  assez  fondé,  et  M.  Haig  fait  ressortir, 
avec  non  moins  de  raison  que  pour  4  00  livres  sterling  que  l'An- 
gleterre dépense  en  Amérique,  l'Amérique  ne  dépense  que 
28  livres  sterling  dans  le  Uoyaume-Uni,  tandis  que  pour  chaque 
«00  livres  sterling  d'achats  effectués  par  l'Angleterre  dans  ses 
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colonies  et  les  Iodes  Anglaises,  celles-ci  eo  font  pour  84  litre» 
sterling  à  la  Métropole. 

C'est  donc  vers  le  commerce  colonial  que  tous  les  efforts  doi- 
vent porter,  et  de  ceci  la  France  peut  tirer  profit. 

Mais  lepsssage  le  plus  caractéristique  dans  l'article  de  M.  Haig 
est  celui  qui  a  trait  a  la  dépression  actuelle  du  commerce 
anglais.  Nous  citons  textuellement  : 

a  En  4851,  l'Angleterre  était  au  sommet  de  l'arbre.  Nous  avions 
les  plus  belles  machines  du  monde  et,  dans  notre  sotte  imagi- 
nation, nous  avons  appelé  tout  le  monde  à  montrer  leurs  machi- 
nes à  côté  des  nôtres  à  la  grande  Exposition  de  4  854.  Si  nous 
avions  seulement  montré  nos  marchandises,  nous  ne  nous 
serions  fait  aucun  tort,  mais  nous  avons  montré  aussi  nos 
machines,  et  tous  les  secrets  de  notre  commerce  ont  été  dévoi- 
lés à  nos  concurrents  étrangers,  hommes  habiles,  qui  prirent 
bien  soin  de  ne  nous  découvrir  aucun  de  leur  secret.  Qu'est -il 
alors  arrivé?  Aujourd'hui,  les  nations  étrangères  sont  à  notre 
tôte  et  nous  ont  complètement  battus  dans  la  lutte  pou:*  le  com- 
merce extérieur.  D'aprèà  un  rapport  parlementaire  publié  par 
le  lioard  of  Trade,  le  ï9  moi  1894,  je  trouvequele  Royaume-Uni, 
en  4854,  avait  un  commerce  extérieur  (importations  et  exporta- 
tions comprises)  de  263,210  000  livr?s  sterling,  et  qu'eu  48H9  il 
s'élevait  à  742,344,000  livres  sterling,  c'est-à-dire  que  chaque 
ioo  livres  sterling  de  1851  étaient  arrivées  à  176  livres  sterling 
8  sehellings  1  denier  en  1889. 

Mais  dix  notions  européennes  :  la  France,  la  Belgique,  la 
Hollande,  l'Autriche  Hongrie,  le  Danemark,  la  Suéde,  la  Nor- 
wègo,  l'Espagne  et  le  Portugal  avaient,  en  1854,  un  commerce 
extérieur  ^'élevant  à  1 ,25 1 ,071 .000  livres  sterling,  c'est  à-dire 
que  chaque  10  livres  sterling  de  1854  s'était  élevé  à  342,8  schel- 
lings  1  denier.  Si  nous  prenons  les  statistiques  en  gros,  nous 
trouvons  que  l'Angleterre  a  vu  son  et mmerce  extérieur  aug- 
menter de  494,1 34.000  livres  sterling  eu  35  ans,  tandis  que  celui 
de  ses  rivaux  augmentait  de  885,598,000  livres  sterling  durant 
la  même  période.  Mais  ces  chiffres  ne  donnent  pa6  le  gain  total 
de  nos  rivaux,  car  l'Allemagne  et  l'Italie  ont  été  laissées  de  côté, 
parce  que  les  statisques  de  ces  deux  grands  pays  n'ont  pas  été 
publiées  pour  1854. 
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En  présence  de  telles  déductions,  tout  commentaire  devient 
superflu.  Encore  une  fois  c'est  un  Anglais  lui-même  qui  met 
en  lumière  la  diminution  du  commerce  de  l'Angleterre. 

ASIE 

Yémen.  —  M.  Walter  B.  Harris,  dans  une  note  lue  en  août 
devant  la  Britich  Association,  a  fait  le  récit  d'un  voyage  exécuté 
par  lui  en  Yémen  au  commencement  de  cette  année,  pendant  ie 
soulèvement  arabe  contre  le  gouvernement  turc.  Il  quitta  Aden 
en  janvier  avec  un  domeslii^ue  et  un  guide,  et,  apréB  avoir  tra- 
versé le  désert,  atteignit  Kateba,  ville  de  la  frontière  turque. 
Il  était  déguisé  et  obtint  un  iaisser-passer,  mais  courut  un  tel 
danger  dans  son  voyage  qu'il  ne  marchait  que  de  nuit,  restant 
caché  pendant  tout  le  jour. 

Tout  l'itinéraire  jusqu'à  Sana,  la  capitale,  séparée  de  Yémen 
par  361  kilomètres,  fut  parcourue  en  dix-neuf  jours  A  Sana, 
M.  Harris  fut  arrêté  et  emprisonné,  et,  cinq  jours  après,  fut 
envoyé  sous  bonne  garde  à  Uodeida,  sur  la  mer  Rouge.  Ce 
voyage,  de  près  de  230  kilomètres,  fut  fait  en  cinq  jours. 

M.  Harris  trouva  au  Yémen  un  pays  riche  et  fertile,  bien 
approvisionné  d'eau,  et  le  grand  plateau,  distant  de  7  à  9  kilo- 
mètres de  la  mer,  parfaitement  bien  cultivé. 

C'est  à  juste  titre  que  M.  Harris  peut  se  féliciter  de  son  retour 
d'une  telle  expédition. 

AFRIQUE 

La  population  do  l'Algérie.  —  Le  recensement  Je  1894  a 
montré  que  la  population  de  cette  colonie  était  de  4,124,732  habi- 
tants, c'est-à-dire  qu'elle  comptait  307,416  habitants  de  plus 
qu'en  1886.  Le  nombre  des  personnes  vivant  en  communauté 
(hôpitaux,  prisons,  asiles,  etc.),  a  baissé  de  32,269  personnes 
à  16,745,  et  les  Tunisiens  et  les  Maures  sont  devenus  considé- 
rablement moins  nombreux  qu'en  1886.  Mais  les  autres  éléments 
de  la  population  (Musulmans  français,  israélites  français  et 
étrangers),  ont  augmenté.  Les  Musulmans  indigènes  sont  les 
individus  dont  le  nombre  s'est  le  plus  accru  ;  en  cinq  ans,  leur 
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nombre  s'est  élevé  de  3,264,879  à  3,559,687,  c'est-à-dire  qu'ils 
sont  en  Algérie  dans  la  proportion  de  plus  de  9  °/0  d'habitant. 
Il  se  peut  toutefois  que  ce  chiffre  soit  dû  à  un  dénombrement 
plus  exact,  résultant  d'uoe  plus  grande  extension  des  pouvoirs 
civils  français  sur  les  tribus  du  Sud.  On  n'a  aucun  tableau  des 
naissances  et  des  décès  de  cette  partie  de  la  population.  Il 
paraîtrait  toutefois  que,  chez  les  Musulmans  des  villes,  le  chif- 
fre des  décès  est  loin  d'être  égal  à  celui  des  naissances,  que  lt 
mort  frappe  plus  souvent  les  Arabes  des  plaines  que  les  Berbères 
des  montagnes,  et  qu'enfin  ces  derniers  se  multiplient  beaucoup 
plus  rapidement.  On  sait,  en  eifet,  que  parmi  les  Kabjles  du 
Djurjura,  on  compte  trois  naissances  pour  deux  décès.  La  pro- 
vince de  Constantine  est  celle  où  l'élément  indigène  prédo- 
mine; celle  d'Oran  est  essentiellement  européenne;  la  popula- 
tion d'Alger  est  mixte. 

La  population  française  arrive  au  second  rang;  pendant  ces 
ciaq  dernières  années,  elle  a  fait  de  rapides  progrés.  Le  recen- 
sement de  1894  a  montré  qu'il  y  avait  en  Algérie  287,671  habi- 
tants de  sang  français  ou  naturalisés  français,  sans  compter  les 
juifs  naturalisés  en  masse  par  décret.  L'accroissement  de  la  popu- 
lation française  pendant  cette  période  3e  cinq  années  a  été  de 
48,60t  habitants,  soit  plus  de  22  %•  Cette  proportion  est  due* 
d'une  part,  à  l'excès  des  naissances  sur  les  décès,  aux  naturali- 
sations, aux  mariages  entre  Français  et  étrangères,  femmes  que 
la  loi  ajoute  au  nombre  des  Français,  et,  d'autre  part,  à  l'immi- 
gration, dont  on  ne  peut  fixer  le  chiffre,  car  les  statistiques 
d'émigrations  françaises  ne  donnent  aucun  renseignement  à  ce 
sujet.  Cependant,  il  est  certain  que  l'immigration  française  en 
Algérie  n'a  jamais  été  aussi  considôrabb  et  aussi  régulière, 
tandis  que  le  nombre  des  individus  domiciliés  en  Algérie  et 
revenant  au  lieu  de  leur  naissance  est  insignifiant,  si  on  le 
compare  au  chiffre  des  nouveaux  arrivants. 

Disons,  enfin,  que  nous  ne  pouvons  que  nous  réjouir  de 
constater  que  les  Européens  habitant  notre  colonie  (Français, 
Juifs,  étrangers  de  diverses  nationalités)  sont  actuellement  dans 
la  proportion  de  45  pour  85  Musulmans  indigènes. 

» 

•    Tanganika.  —  Le  capitaine  Joubert  est  toujours  dans  la 
région  des  lacs,  au  service  de  l'Etat  libre  et  de  la  Société  anti- 
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«f-clavagiste  de  la  Belgique  II  a  imposé  récemment  son  protec- 
torat à  Kasougo.  un  des  chefs  de  l'On-knua,  au  sud  de  la  Lou- 
Kouga.  D'autres  agents  sont  allés  planter  le  drapeau  belge  à 
M'poueto,  au  nord  du  Mofiro.  Trois  autres  ofBciers  de  l'état  libre 
font  sur  le  Tanganika.  Le  capitaine  Jacques  a  été  envové  par 
la  Société  anti-esclavagiste  au  secours  de  Joubert,  assiégé  par 
Rumaliza.  Il  est  heureusement  arrivé  sur  les  bords  du  lac  et  a 
délivré  Joubert.  Mai»  son  second,  Writhof,  a  été  tué  dans  une 
rencontre  avec  les  Arabes,  sur  les  bonis  de  la  Lou-Kouga.  Depuis, 
le  capitaine  Jacques  a  fait  quelques  expéditions  heureuses  et 
s  est  établi  dans  un  nouveau  poste,  a  Rutuku,  au  sud  de  la  Lou- 
Kouga.  entre  M'towa  et  M  pala.  La  position,  admirablement 
choisie,  domine  le  pays  circonvoisin  tout  en  possédant,  sur  le 
lac,  un  port  d'atterissnge  convenable.  Mais  les  Arabes  esclava- 
gistes sont  venus  s'installer  dans  son  voisinage.  Il  a  vainement 
tenté  de  les  déloger,  bien  qu'il  oit  été  soutenu  dans  cette  entre- 
prise par  l'expédition  Alex  Delcommune,  que  l'on  croyait  per- 
due et  qui  avait  pu  rallier  M'pala. 

Une  expédition  de  renfort,  commandée  par  le  lieutenant 
Long,  envoyée  par  la  Société  anti-esclavagiste  belge,  est  en 
route  pour  le  lac  Kilo  6e  compose  de  100  soldats  et  de  700  por- 
teurs Mais  sa  marche  «-st  très  lente;  en  octobre  dernier  elle 
était  encore  h  Tabora.  Il  est  probable  que  Rumaliza  et  ses 
tenants  lui  susciteront  toutes  sortes  de  difficultés,  et  il  n'est  pas 
sûr  qu'elle  arrive  h  destination. 

A:ix  rternièreB  nouvelles,  la  situation  des  postes  du  Tanganika 
était  très  menacée  et  le  capitaine  Jacques  faisait  parvenir  un 
ori  d'alarme  en  Europe.  La  Société  rnti  esclavagiste  vient  d'ou- 
vrir une  souscription  nationale  pour  pouvoir  former  encore  une 
nouvelle  expédition  de  secours.  Nous  faisons  des  vœux  très 
sincères  et  très  ardents  pourqueson  généreux  appel  soit  entendu. 

Voici  comment  se  repartissent  les  forces  en  présence  sur  le 
Tanganika.  d'après  un  rapport  du  capitaine  Jacques. 

Hlve  occidentale  ou  Bflge  —  Laoigerieville  ou  Kibanga,  avec 
le  R.  P  Moinet  français;  le  R.  P.  Marquez,  provicaire,  bf  Ige  ; 
1*  P.  Engels,  le  P.  François.  F.  Eugène,  tous  trois  belges; 
F.  Gustave,  sursse.  et  ï.000  chrétiens  ; 

Albertville,  ou  Rutuku  :  Capitaine  Jacques;  sous-lieutenant  Rui- 
ner; servent  Dôcquior,  tous  trois  belges  et  400  chrétiens  ; 
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M'pala  :  R.  P.  Guillemé,  français;  P.  de  Baert;et  F.  Arcad, 
belges;  2,ooo  chrétiens; 

Baudouinville  ou  Saint-Louis  du  iïrumbi  :  Capitaine  Joubert, 
français  naturalisé  congolais;  R.  P.  Roelens,  R.  P.  Herrebaut. 
F.  Stanislas,  tous  trois  belges  et  4,000  chrétiens. 

Rive  orientale  Allemande.  —  Karéma,  tnùtswn  catholique  : 
Ms*  Lechaptois,  vicaire  apostolique  de  Tanganika;  R.  P.  Raa- 
dabel,  F.  Justin,  tous  trois  français;  P.  Dupin,  belge  ;  P.  Jé- 
rôme, allemand;  P.  Gérard,  hollandais;  S, 000  chrétiens. 

Ile  Ravala,  Niamkoto,  Muliro,  Kiluta  ou  fort,  Abercorn,  >»u 
sud  de  la  baie  de  Hore,  missions  protestantes  de  la  London. 
Missionary  Society,  avec  M.  Schwann. 

Le  lac  renferme  deux  ports  pour  steamer,  Rabroa  ou  Kabulia 
et  Kavala,  et  deux  pour  bateaux  à  voile,  Kencenga,  sur  ta  rive 
occidentale,  Tabora  sur  la  rive  orientale. —  A  M'tov»B,  on  mouille 
à  150  mètres  du  rivage. 

Les  musulmans  esclavagistes  sont  ainsi  répartis  : 

Rive  occidentale  —  Rubenga  (1,000),  Uvira  (50t  à  800  , 
Kaboge  (îoo),  Mulewa  (120  à  150),  Feruzi  (50).  Kosaka,  Tehu- 
n ion  (3  a  600),  Kafunuvô  (800  a  S30),  Kizozi  (50  à  100),  Uledt 
(o0  à  su),  Hono  (60  à  100).  M'towa  (2  à  300),  Rueti  (50),  Kayen- 
<r?r».  («  ">i.  Katelé  (50),  M'timbua  ( * 5  à  20),  Kapampa  (100  à  20e-} 
Liendwe  ^100  à  200). 

Rive  orientale.  —  Maamana,  Ruvege,  Kigoma  (200  a  550). 
Ujiji  (4,000  a  5,000),  chef  Rumaliza,  le  grand  organisateur  de 
la  traite;  Kirando  (150  à  200).  Les  Arabes  de  la  rive  allemande 
tendent  ù  émigrer  vers  la  rive  congolaise.  La  plupart  se  rendent 
au  M;mvéraa  et  au  Stanlej  Falls;  d'autres  vont  au  nord-cuest 
du  Tanganika.  Il  existe  quatre  routes  de  caravanes  au  travers 
du  lac  : 

1°  Kasa ka- Ujiji- Tabora  ;  2°  M'towa-Ujij i -Tabora  ;  3°  Kapampa- 
Kirando  Tabora  ;  4°  Kavumroé-TJjiji-Tabora. 

Ainsi,  l'autorité  de  l'Etat  libre  s'étend  peu  à  peu  sur  son 
immense  domaine,  même  sur  la  partie  orientale,  dominée  jus- 
qu'ici par  lec  traitants  arabes.  On  annonce  que  Tipo-Tipp  a  l'in- 
tention de  venir  en  Europe  pour  obtenir  une  audience  de  l'em- 
pereur d'Allemagne  et  du  roi  des  Belges,  souverain  de  l'Etat 
indépendant  du  Congo. 
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Les  Allemands  en  Afrique.  —  Le  Comité  anti-esclavagiste 
a  reçu  des  dépêches  de  l'expédition  Schedeinitz-Spring,  qui  a 
quitté  Tabora,  le  25  août,  en  route  pour  le  Victoria  Nyanza.  On 
annonce,  de  plus,  le  départ  de  deux  nouvelles  expéditions,  qui 
auraient  pour  but  d'installer  tout  ce  qu'il  faut  pour  lancer  sur 
le  lac  le  steamer  Peters:  celui-ci  se  trouve  tout  démonté  à 
Bagamoyo,  prêt  à  être  tracsportô  aussitôt  que  le  pays  sera 
pacifié.  Il  ne  semble  pas,  pourtant,  que  le  rapport  du  Dr  Bau- 
mann  eût  été  très  favorable  à  l'entreprise;  il  disait,  eu  effet, 
que  la  rive  était  partout  trop  basse  pour  qu'un  steamer  pût 
aborder  sur  un  p«  int  quelconque  de  la  rive  allemande  et  que, 
de  plus,  on  n'y  trouvait  pas  de  bois  qui  eût  pu  alimenter  la 
machine,  Sans  doute,  on  a  cru  pouvoir  passer  outre. 

Quant  à  l'expédition  Wissmann,  on  en  aeu  de  bonnes  nouvelles  : 
c'est  le  16aoûtquel'arrière-garde  a  quitté  Chinde.  Le  remorqueur 
de  l'expédition  a  pu  trotner  les  buleinières  fort  chargées  jusqu'à 
Missongide,  à  une  journée  de  l'embouchure  du  Shiré.  Le  stea- 
mer n'a  pu  aller  plus  loin  à  cause  de  son  trop  grand  tirant 
d'eau.  M.  de  Wissmann  a  pu  heureusement  s'entendre  avec  les 
capitaines  des  canonnières  anglaises  qui  se  sont  engagés  à 
louer  ses  baleinières  jusqu'au  liuo.  L'expédition  est  arrivée  à 
Chiromo,  au  confluent  du  Shiré  et  du  Ruo.  De  là,  elles  seront 
halees  à  bras  d'homme  jusqu'aux  chutes  du  Shiré.  Puis,  elles 
seront  déchargées,  démontées  et  envoyées  par  terre  ave"  les 
marchandises.  Le  remorqueur  à  vapeur  sera,  lui  aussi,  démonté 
et  porté  à  bras  jusqu'au  lac  Nyassa.  Le  correspondant  de  la 
Gazette  de  Cologne^  à  qui  nous  empruntons  ces  détails,  ajoute 
qu'il  ne  pense  pas  que  ce  dernier  soit  atteint  avant  le  milieu  de 
l'été  de  l'année  prochaine.  Les  vraies  difficultés  commenceront 
après  le  lac,  quand  on  se  mettra  en  route  vers4  le  Tanganika.  La 
route  de  Stephenson  serait  absolument  impraticable,  et  le  major 
Wissmann  a  décidé  de  s'en  frayer  une  au  travers  du  territoire 
allemand.  Il  est  probable  que  cette  partie  du  chemin  absorbera 
au  moins  une  année. 

Km  in -Pacha.  —  Emin,  dont  on  avait  annoncé  la  mort,  est 
arrivé  en  bonne  santé  à  la  station  allemande  de  Boukoha,  sur  le 
lac  Victoria.  D'après  une  lettre  du  D«"  Stulhmann,  son  compa- 
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gnon.  Emin,  sur  le  vovage  duquel  ont  couru  tant  de  versions 
diverse»,  n'aurait  eu  d'autre  but,  eu  quittant  le  lac  Victoria» 
que  de  reconnaître  la  frontière  anglo  allemande  à  l'ouest  du  lac 
et  d'explorer  l'extrémité  méridionale  du  lac  Albert-Edouard.  Il 
atteignit  cette  extrémité  sud  et  se  convainquit  que  les  habitants 
de  Son  ancienne  province  de  l'Equateur  n'étaient  pas  venus  se 
fixer  au  nord  du  lac  comme  le  bruit  en  avait  couru.  A  Kavali, 
toutefois  il  trouva  quelques-uns  de  ses  soldats  ;  481  soudanais 
se  joignirent  à  lui  et  il  atteignit  Itouri  (Î<M3'  latitude  nord).  Le 
manque  de  vivre*  lé  força  à  battre  en  retraite.  D  après  le 
D'Stulhmann.Emin  n'aurait  pas  songé  à  gagner  Wadelat,  mais  il 
•é  dirigeait  plutôt  vers  la  grande  forêt  de  l'Ouest.  Le  retour  fut 
terrible  :  uneépidémiede  petite  vérole  le  força  à  scinder  la  cara- 
vane ;  Emin,  malade,  presque  complètement  privé  de  la  vue, 
resta  en  arrière  ét  ne  put  que  tardivement  rejoindre  U  docteur 
à  Boukoba. 

Evolution  politique  an  Transvnal.  —  On  sait  que,  jus- 
qu'ici, le  Transvaal  s'était  montré  extrêmement  soucieux 
d'éviter  tout  ce  qui  pouvait  faciliter  la  pénétration  des  étran- 
gers, l'absorption  de  l'élément  boer  dans  l'élément  anglais,  et, 
en  général,  ce  qui  tendait  à  compromettre  sa  situation  iodé- 
pendante.  C'est  ainsi  qu'il  n'avait  accepté,  que  contraint  et 
forcé,  d'être  relié  à  la  colonie  du  Cap.  par  chemin  de  fer,  avant 
que  la  ligne  qui  doit  mettre  en  communication  Pretoria  avec  la 
baie  portugaise  de  Delagoa  ne  fût  complètement  achevée,  et  il 
s'opppoeait  absolument  à  ce  que  la  colonie  anglaise  de  Natal 
prolongeât  aucune  voie  ferrée  sur  son  territoire.  De  même,  les 
mineurs,  de  nationalité  britannique  en  majorité,  qui  exploitent 
les  riches  districts  de  Jobannaesburg,  etc.,  n'avaient  jamais  pu 
obtenir  une  loi  qui  leur  permit  de  se  faire  naturaliser,  le 
Transvaal  craignant  que  la  population  boer,  agricole  surtout, 
ne  fût  absorbée  par  les  ouvriers  immigrés,  et  le  projet  d'union 
douanière  sud-africaine  n'avait  pas  d'ennemi  plus  déclaré. 

Un  discours  que  vient  de  prononcer  le  président  Kruget 
à  Boksburg  tend  à  faire  croire  qu'il  a  renoncé  entière» 
ment  à  toute  son  ancienne  politique.  Le  président  Kruget  a 
annoncé  qu'il  était  décidé  à  proposer  au  Volskraad  de  supprimer 
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les  dispositions  législatives  qui  empêchent  actuellement  les 
étrangers  d'acquérir  la  nationalité  transvaalienne.  Les  étrangers 
devant  se  faire  naturaliser  seraient  astreints  à  une  résidence  de 
cinq  ans.  Le  président  Kruger  a  ajouté  qu'il  désirait  faciliter 
ainsi  la  fusion  des  éléments  britanniques  et  boers,  dans  la  con- 
viction que  cette  fusion  aboutirait  à  la  formation  d'une  Afrique- 
Unie,  ayant  Liberté  pour  devise.  Il  a  terminé  en  disant  que, 
dans  l'affaire  du  prolongement  du  chemin  de  fer  du  Natal,  il 
ferait  tous  ses  efforts  pour  venir  en  aide  aux  colonies  Britanni- 
ques. 

Si  ces  renseignements,  que  nous  empruntons  au  Timor,  sont 
exact»,  il  s'agit  du  plus  grand  pas  qu'ait  fait  la  République 
depuis  vingt  ans,  pas  qui  pourra  changer  considérablement 
l'avenir  politique,  encore  quelque  pen  incertain  jusqu'tei,  de 
l'Afrique  Australe. 

Djibouti  —  Nous  annoncions  que  le  siège  du  gouvernement 
«le  la  colonie  française  de  la  mer  Ronge  était  transporté  d  Obock 
à  Djibouti.  La  distance  de  cette  ville  à  Harrar  («63  kilomètres) 
et  à  Ankabar  (4SI  kilomètres)  est  relativement  courte.  On  trouve 
de  l'eau  tout  le  long  de  la  route,  ainsi  que  des  pâturages  pour 
les  bètes  de  somme.  Vers  la  fin  de  188o,  une  .compagnie  fran- 
çaise établit  à  Djibouti  une  factorerie  qui  fut  la  première  maison 
d'une  ville  qui  compte  aujourd'hui  environ  deux  mille  habitants 
et  une  population  flottante  qui  est  quelquefois  considérable.  En 
«888,  par  exemple,  le  port  n'était  fréquenté  que  par  trente-sept 
bateaux  arabes  et  quatre  navires  français  «  en  4891,  le  nombre 
des  premiers  était  de  trois  cent  deux  et  celui  des  seconds  de 
vingt-deux,  sans  compter  huit  navires  anglais  La  région  de 
Djibouti  est  plus  riante  que  les  côtes  de  la  mer  Rouge  en  gé- 
néral. Le  climat  est  également  plus  clément  qu'à  Obock.  Dans 
cette  dernière  ville,  la  chaleur  est  grande  même  en  février,  tan- 
dis qu'à  la  même  époque,  à  Djibouti,  la  température  est  relative- 
ment modérée  :  le  vent  du  désert  est  toujours,  même  en  été, 
rafraîchi  et  débarrassé  de  son  sable  dans  sa  traversée  du  colle. 
On  dit  que  le  roi  Ménélick  est  décidé  à  supporter  les  fraie  d'éta- 
blissement d'une  ligne  télégraphiqne  passant  à  Harrar  et  Shoa. 
(The  Scottish  geogrophical  magazine.  Edinburgh.) 
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AMÉRIQUE 

L'expédition  l'en r y  an  Groenland. —  Le  lieutenant  Pearv, 
de  la  marine  américaine,  partit  de  New-York  le  6  juin  1891, 
avec  une  expédition  composée  de  sa  femme  et  de  cinq  hommes 
seulement,  pour  explorer  la  partie  septentrionale  du  (îroënland. 
Il  est  rentré  le  4  1  septembre  <892  à  Saint-Jean-de-Terre-Neuve, 
se  rendant  aux  Etats-Unis,  après  avoir  accompli,  dans  un  temps 
remarquablement  court,  uu  des  voyages  de  découverte  les  plus 
féconds  dans  les  régions  arctiques. 

Cette  expédition  s  était  embarquée  sur  un  excellent  petit 
vapeur,  le  K'ile,  qui  la  débarqua,  en  ;ioût  t8lM,  sur  la  eôt<#  occi- 
dentale du  Groenland,  par  77  degrés  ï<>  minutrs  de  latitude, 
nord,  dans  la  baie  de  M  àc-Cormick.  Septembre  et  octobre  furent 
employés  à  préparer  l'habitation  et  l'hivernage  et  :'i  compléter 
les  approvisionnements  par  la  chasse  et  par  la  pèche.  Des  indi- 
gènes, attirés  peut  être  par  l'abondance  des  vivres,  vinrent  cam- 
per près  d'eux,  et  l'hiver  se  passa  rapidement. 

Au  milieu  de  février,  on  eut  une  violenie  tempête  de  pluie, 
pendant  laquelle  le  thermomètre  s'éleva  à  +  3°,  6  centigrades. 
En  mars  et  en  avril,  la  température  se  tint  entre  —  iî°  et  —  3a«. 
Malgré  et*  froid,  le  trmps  fut  employé,  jusqu'au  15  mai.  à  trans- 
porter le  matériel  et  les  provisions  de  voyage  au  sommet  des 
bords  de  la  baie,  à  une  élévation  d'environ  4.Î00  mètres. 

Le  lieutenant  Peary.  accompagne  du  norvégien  Astuys,  par- 
tit pour  l'exploratiou  uéfinitive  le  t  ô  mai,  laissant  à  set»  compa- 
gnons la  garde  du  campement.  Le  ï4  mai,  il  atteignait,  après 
une  marche  de  U0  kilomètres,  les  limites  du  grand  bassin  du 
glacier  de  Humbuldt;  le  31,  il  apercevait  le  fiord  de  Pétermann 
des  bords  du  glacier  qui  le  termine  ;  huit  jours  après,  on  signa- 
lait la  terre  au  fond  du  fiord  de  Saint  Georges.  Les  orages  et  les 
brouillards,  les  difficultés  de  toutes  hortes  retardèrent  d.;  deux 
seniiiines  le  moment  où  on  atteignit  le  fyttème  des  glaciers  de 
Sherard-Osborne. 

Le  lôjuin,  par  8  2°  de  1 1  titude  nord,  la  mer  se  présentait  devant 
les  explorateurs  au  Nord,  au  Nord-Est  et  à  l'Est 

Us  étaient  à  la  limite  nord  du  Groculand;  en  effet,  la  côte 
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qu'ils  avaient  suivie,  à  l'Ouest,  se  terminait  soudain  au  Nord 
pour  s'incliner  ensuite  vers  le  Sud-Est. 

On  fit  alors  route  au  Sud-Est;  le  4  juillet  on  atteignait  une 
grande  baie  ouverte  à  l'Est  et  au  Nord-Est,  située  par  8t°37",  <le 
latitude  et  26°S0'  île  longitude;  elle  fut  appelée  t  baie  de  1  In- 
dépendance ».  en  l'honneur  de  l'anniversaire  que  rappela  le  jour 
de  la  découverte.  C'est  le  point  le  plus  septentrional  qui  ait  été 
îitteint  sur  la  côte  orientale  du  Groënland.  L'explorateur  alle- 
mand Holsen  n'avait  pas  dépassé,  sur  cette  côte,  77  degrés  de 
latitude. 

On  appela  «  glacier  de  l'Académie  »  le  grand  glacier  qui 
aboutit  à  la  côte  nord  de  la  baie  de  1  Indépendance.  Les  terres 
qui  forment  lu  rivage  de  la  baie  étaient  d'un  brun  rouge,  et 
presque  entièrement  dégagées  de  neige.  Les  rives  étaient  cou- 
vertes de  déhîis  que  l'on  trouve  dans  les  régions  polaires;  les 
fleurs,  les  insectes,  les  bœufs  musqués  et  le  gibier  y  étaient 
abondants. 

Le  9  juillet,  les  explorateurs  reprirent  le  chemin  du  re'our, 
en  coupant  au  court  et  en  faisant  une  route  plus  intérieure. 
Après  sept  jours,  ils  eurent  à  subir  une  terrpôte  de  neige  a  l'ai- 
liiude  de  2,400  mètres,  sur  le  grand  plateau  central.  Ils  descen- 
dirent à  l'extrémité  orientale  du  glacier  de  HumboMt,  et  sept 
jours  plus  tard  ils  arrivèrent  à  la  baie  de  Mac-Cormick,  par  une 
marche  quotidienne  de  50  kilomètres.  Ils  y  rencontrèrent  des 
visiteurs,  le  professeur  Helprin,  avec  la  mission  géographique 
du  Groënland. 

Parti  au  printemps,  et  s'avîinçant  vers  le  Nord  en  ir.ême  temps 
que  le  soleil  s'élevait  sur  1  ho-izon,  le  lieutenant  l'eary  en  se 
servant  de  patins,  de  raquettes  à  neige  et  de  traîneaux  traînés 
par  des  chiens,  a  parcouru  2J0O  kilomètres  dans  une  région 
absolument  inexplorée. 

Au  nord  du  Groènland  on  a  atteint,  en  1892,  83°24'  «le  lati- 
tude. C'est  l'endroit  du  globe  où  on  s'est  le  plus  rapproché  du 
pôle  ;  on  en  est  allé  à  720  kilomètres. 

Régions  polaires 

De  l'examen  des  glaçons  échoués  sur  la  côte  du  Groènland,  il 
ressort  qu'on  y  a  trouvé  des  alluvions  et  des  diatomés  spéciaux 
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de  la  mer  de  Behring.  De  l'existence  de  courant»,  {«liant  des 
régions  du  détroit  de  Behring  à  la  cote  orientale  de  Groënlaud, 
il  y  a  donc  des  preuve*  indéniables.  A.  boni  d'un  nature  spécial, 
le  Fram,  le  docteur  Mausen  compte  se  confier  a  ce  courant.  Le 
bâtiment  est  aménagé  pour  contenir  douze  personnes  avec  des 
provisions  pour  cinq  ou  six  ans  et  le  combustible  nécessaire.  Il 
déplace  600  tonnes,  a  une  machine  de  4  60  chevaux  et  pourra 
marcher  A  la  voile.  Sa  caréné  est  faite  de  façon  à  résister  à  la 
pression  des  glaces  et  sa  quille  est  aplatie  de  façon  à  glisser 
sur  leurs  surfaces.  Le  nHvire  est  gréé  en  scbooner  à  trois  mats 
et  est  fait  d'un  bois  très  dur.  On  emportera  du  pétrole,  et  le 
navire  sera  éclairé  à  l'électricité.  Le  docteur  Muusen  partira  au 
printempe  prochain,  et  se  dirigera,  par  la  mer  de  Kara,  jus- 
qu'au delta  de  la  Lena,  où  il  attendra  le  moment  propice  pour 
pousser  vers  le  nord,  par  l'ouest  des  lies  de  la  Nouvelle-Sibérie. 

Lorsque  le  vojage  à  la  voile  sera  devenu  impossible,  il  fera 
monter  le  Fram  fur  la  glace,  dans  une  situation  favorable  et 
s'abandonnera  au  courant.  Si,  malgré  toutes  les  précautions, 
le  navire  venait  à  être  brisé  par  les  places,  deux  grands  canots, 
qui  seront  à  bord,  pourront  être  hissée  sur  la  glace  et  serviront 
d'abri  aux  hommes  pendant  le  vovage  du  glaçon  qui  sera  livré 
aua  courante. 

Quand  eelui-ci  arrivera  dans  les  eaux  chaudes,  ces  canots 
pourront  être  remis  à  flot  pour  gagner  la  terre.  Le  docteur  Mau- 
sen déclare  qu'il  est  tout  prêt  A  s'abandonner  ainsi,  sschaut  que 
la  retraite  lui  sera  coupée. 

Um  lac  singulier.  —  Dans  la  partie  méridionale  du  comté  de 
Uebster,  en  Missouri,  où  les  montagnes  Ozark  atteignent  leur 
plus  grande  élévation,  un  lac  bordé  par  des  levées  de  terre  de 
50  à  100  pieds  s'étend  au  sommet  d'un  pic.  Il  n'a  pas  de  sources 
visibles  ni  de  canal  d'épuisement  et,  dans  un  rajon  de  400  milles, 
il  u'jr  a  pas  de  lieu  situé  à  une  hauteur  égale  et  d'o4  l'eau  puisse 
s'écouler  dans  ce  lac.  Cependant,  la  surface  de  l'eau  placée  dans 
ce  surprenant  bassin  s'élève  et  s'abaisse  à  des  intervalles  régu- 
liers d'une  hauteur  de  30  pieds.  Le  lac  du  Diable  [DeviVs  Lake), 
aiusi  qu'on  le  nomme,  glt  dans  une  cavité  d'environ  un  are 
d'étendue,  non  loin  de  Portland,  station  qui  dessert  les  Kansas- 
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Bity,  Port-Scott  et  Memphis-Railwaj.  Le  niveao  de  feau  ne 
semble  paa  réglé  par  les  conditions  atmosphérique»,  car  il  est 
souvent  trèa  bna  après  de  longues  pluies  et  très  haut  pendant  la 
sécheresse.  On  ne  sait  rien  de  certain  sur  sa  profondeur,  si  ce 
n'est  qu'un  homme  qui,  une  fris,  y  laissa  tomber  une  ligne, 
sonda  jusqu'à  près  de  4  00  pieds.  On  rapporte  aussi  qu'il  ja 
quelques  années  un  charpentier  trouva  dans  ses  eaux  plusieurs 
grosses  pièces  de  cèdre,  arbre  qui  ne  pousse  nulle  part  dans  le 
voisinage.  Ce  lac  eat  à  une  altitude  de  4,60i>  pieds.  {Deutsche 
Rundschau  Jahrg,  XIV \  Heft,  «S. 


NÉCROLOGIE 


1,6  cardinal  Lavlgerle.  —  La  France  et  les  œuvres  des  mis- 
sions catholiques  viennent  de  faire  une  perte  considérable  en 
la  personne  du  cardinal  Lavigeri*.  primat  d'Afrique,  archevê- 
que d'Alger  et  de  Carthage,  décédé  à  Saint-Eugène,  près  d'Al- 
ger, le  26  novembre  4891. 

Le  grand  cardinal  était  né  à  Bajonne,  le  34  octobre  1 8 1 5  II 
appartenait  au  Sud-Ouest  de  la  France,  circonstance  qui  nous 
rend  sa  mémoire  plus  particulièrement  chère,  puisque  la  gloire 
qu'il  s'est  acquise  rejaillit  dans  une  certaine  mesure  sur  sa 
petite  patrie. 

Pendant  sa  longue  et  éminente  carrière,  il  se  fit  remarquer 
par  son  zèle  infatigable  pour  tout  ce  qui  touchait  aux  intérêts 
et  à  la  arloire  de  la  France.  Homme  d'une  vaste  intelligence, 
d'une  initiative  que  rien  ne  déconcertait,  d'un  prosélytisme 
ingénieux  et  tolérant,  il  a  rendu  les  plus  grands  services  h  l'in- 
fluence française  et  à  la  civilisation,  particulièrement  en  Orient, 
en  Chine,  en  Algérie,  en  Tunisie  et  dans  toute  l'Afrique. 

En  Egypte,  en  Sjrrie  et  en  Extrême-Orient,  il  a  réussi  à  con- 
server a  la  France  quelques-uns  des  privilèges  séculaires  dont 
elle  jduit  encore  et  qui  constituent  une  partie  importante  «le 
son  patrimoine. 

En  Algérie,  il  a  contribué  aux  négociations  qui  ont  amené 
la  soumission  des  Arabes  et  la  pacification  qui  a  suivi. 

Dire  tout  le  bien  qu'il  a  accompli  dans  son  ministère  de 
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patriotisme,  de  paix  et  de  charité,  dépasserait  le  cadre  de  la 
notice  que  nous  pouvons  lui  consacrer.  Disons  que  ce  n'est  pas 
seulement,  comme  on  pourrait  le  croire,  les  colons  français  qui 
ont  été  appelés  à  profiter  des  sources  de  philanthropie  qu'il  a 
fait  sourdre  nombreuses  et  abondantes  du  sol  d'Afrique,  mais 
encore  les  Arabes  et  tous  les  étrangers  malheureux  échoués  sur 
les  cotes  africaines  à  quelques  nationalités  et  à  quelque  religion 
qu'ils  appartinssent.  Conscient  de  leurs  nécessités,  il  s'en  est 
fait  l'apôtre  infatigable.  On  ue  saurait  ônumérer  toutes  les  vies 
qu'il  a  sauvées,  toutes  les  misères  qu  il  a  secourues,  toutes  les 
œuvres  qu'il  a  édifiées. 

Citons  quelques  traits  seulement  de  cette  glorieuse  carrière. 

A  Home,  maître  du  rote,  chargé  des  intérêts  français,  il  apprend 
que  les  influences  étrangères,  par  des  manœuvres  habiles  et 
occultes,  sont  sur  le  point  d'obtenir  du  pape  Pie  IX  que  la 
proiectiou  des  chrétiens  eu  Extrême-Orient  soit  enlevée  à  la 
France.  Toutes  les  mesures  étaient  prises  pour  que  la  signature 
imminente  de  cet  important  document  fut  donnée  avant  qu'il 
n'ait  le  temps  de  voir  le  Saint-Père.  A  cette  nouvelle,  il  prend 
nue  décision  rapide  et  énergique  et  il  se  reud  au  Vatican,  où 
•jn  lui  oppose  des  raisons  dilatoires  de  forme  et  d'étiquette.  Mais 
c'est  eu  vain,  il  n'entend  rien,  et  en  dépit  des  résistances  et  des 
objurgations,  il  force  toutes  les  portes  et  arrive,  avec  fracas,  en 
présence  de  Pie  IX  Cette  impétuosité  toute  française  fil  sourire 
le  pape  et  lui  concilia  ses  bonnes  grâce." .  La  mesure  funeste  a 
à  l'influence  française  fut  immédiatement  rapportée. 

Directeur  des  écoles  d'Orient,  il  fut  ie  dispensateur  des  secours 
de  ia  France  aux  malheureuses  populations  maronites,  massa- 
crées par  les  Druses,  à  la  suite  det»  manœuvres  occultes  de  l'An- 
gleterre. 

Pendant  l'effroyable  famine  de  1 867,  rendue  encore  plus  meur- 
trière p  ir  l'imprévoyance  et  le  fatalisme  musulman,  sa  charité 
ingénieuse  et  son  zele  ardent  préservèrent  de  la  mort  plus  de 
vingt  mille  Arabes.  Quatre  mille  enfants  musulmans  nus, 
décharnés,  ramassés  mourants  de  faim  sur  les  chemins  et  dans 
les  carrefours,  furent  rocueillis  par  6es  soius  et  sauvés  di.na  les 
orphelinats  que  sa  charité  fit  surgir  du  sol. 

Les  services  qu'il  rendit  aux  Maltais  furent  tels  qu'à  différentes 
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reprises,  enflammés  d'une  vive  reconnaissance,  ils  dételèrent  sa 
Toiture  et  voulurent  le  tratner  en  triomphe. 

Ses  hautes  vertus  avaient  subjugué  les  Arabes  a  ce  point 
qu'en  dépit  de  leur  fanatisme  intolérant,  ils  lui  prodiguaient 
partout  les  marques  de  la  plus  grande  vénération  et  l'honoraient 
à  l'égard  de  leurs  plus  saints  marabouts. 

Mais  une  de  ses  œuvres  les  plus  intéressantes  pour  la  civilisa- 
tion, pour  la  France  et  pour  la  Géographie,  fut  la  création,  en 
«868,  des  missionnaires  d'Alger,  devenus  populaires  sous  le  nom 
de  «  pères  blancs  »  et  de  «  sœurs  blanches  ».  On  sait  que  ces 
missionnaires  sont  répandus  aujourd'hui  en  Algérie,  en  Tunisie, 
dans  l'Ouganda,  dans  l'Afrique  allemande  et  dans  le  Congo 
belge.  11  n'a  pas  dépendu  du  cardinal  qu'ils  ne  fussent  exclu- 
sivement consacrés  au  service  des  colonies  françaises  ! 

Ces  moines  soldats,  habitues  à  la  vie  du  désert,  vivant  comme 
les  Arabes,  dont  ils  portent  le  costume,  se  trouvent  partout  ou 
il  v  a  un  service  à  rendre  à  notre  pavs. 

Animés  des  plus  saineB  traditions  delà  vieille  France,  ils  pro- 
pagent avec  un  zèle  infatigable  son  nom,  sa  langue,  son  génie, 
son  influence,  ses  aspirations  élevées.  C'est  à  ce  point  que,  dans 
ces  contrées  lointaines  et  déshéritées,  là  où  la  terre  n'a  pas  de 
maîtres,  un  des  premiers  actes  de  leurs  jmsélvtes  est  de  reven- 
diquer spontanément  le  titre  de  Français,  comme  le  palladium 
sacré,  seul  propre  à  sauvegarder  leur  dignité  et  leur  indépen- 
dance. 

On  a  vu  que  cette  confiance  naïve  n'est  pas  toujours  justifiée 
et  que  les  canons  Maxim  du  lieutenant  Lugard  n'ont  respecté 
ni  la  liberté,  ni  la  vie  des  milliers  de  Français  noirs  de  l'Ou- 
ganda. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  sans  certains  préjugés 
funestes  et  aussi  sans  les  préoccupations  nationales  de  l'heure 
historique  présente  qui  ont  empêché  le  pavs  de  soutenir  effica- 
cement les  travaux  des  pères  blancs,  les  plus  riches  terres  afri- 
caines seraient  devenues  terres  françaises  uniquement  par  eux. 

Leur  œuvre  n'est  pas  seulement  patriotique  et  humanitaire, 
elle  est  encore  scientifique.  Dans  les  pavs  neufs  et  barbares,  ils 
sont  le  plus  souvent  leB  précurseurs  de  nos  explorateurs,  dont 
ils  sont  toujours  les  auxiliaires.  Il  est  même  peu  de  ces  dernière 
qui  puissent  se  promettre  d'apporter  dans  leurs  entreprises 
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scientifiques  une  plus  parfaite  abnégation,  une  préparation 
mieux  appropriée  et  une  plus  persévérante  continuité  d'efforts. 
Là  où  l'explorateur  passe  plus  ou  moins  rapidement,  le  mission- 
naire s'établit,  vit  et  meurt  parfois.  Il  y  meurt  même  le  plus 
souvent,  car  nombreux  sont  ceux  que  le  grand  cardinal  avait  à 
remplacer  chaque  année.  Mais  le  missionnaire  disparaît  sons 
que  son  œuvre  soit  compromise.  Son  successeur  la  recueille,  la 
continue  et  l'stchève.  Les  travaux  publiés  par  les  missionnaires 
sur  la  géographie  et  les  sciences  annexes  s'étendent  à  toutes  le* 
parties  du  monde  et  6ont  sussi  considérables  qu'appréciés.  Je 
citerai  les  relations  don  abbés  Louvet,  Launay,  Chevillard,  des 
péree  Dexgodina,  Pinnbel,  Leroy.  Hue.  Dollet,  etc.  Il  est  peu 
de  sources  plus  sures,  plus  sérieuses,  plus  abondantes  que  cel- 
les-là! 

Au  Congrès  des  sociétés  de  géographie  de  Lille,  une  des  com- 
munications les  plus  écoutées,  la  plus  émouvante  à  coup  sûr, 
fut  celle  d'un  père  blanc  racontant  simplement  l'héroïque  labeur 
quotidien  de  sa  mission  au  Tanganika.  Viv«nt  là  au  milieu 
d'Arabes  nillards  et  meurtriers  et  de  nègres  plus  barbares  en- 
core, le  missionnaire  doit,  tous  les  jourt»,  par  le  seul  ascendant 
de  la  force  morale,  triompher,  sous  peine  de  mort,  du  déchaîne 
ment  des  passions  les  r!us  brutales  et  les  plus  grossières  et 
d'une  famine  permanente  occasionnée,  dans  le  pays  le  plus  fer- 
tile du  monde,  par  les  razzias,  les  guerres  et  les  dévastations 
incessantes. 

Un  des  derniers  actes  du  Cardinal  a  été  d'obtenir  du  ministre 
des  affaires  étrangères  une  demande  d'indemnité  en  faveurdes 
pères  blancs  de  l'Ouganda,  dont  les  créations  ont  été  détruites 
par  l'expédition  sauvage  du  capitaine  Lugar. 

La  création  des  pères  blancs  n'est  pas  le  seul  bienfait  dont  les 
Africains  soient  redevHbles  au  cardinal  Lavigerie,  son  nom  res- 
tera encore  à  jamais  lié  à  l'œuvre  antiesclavagiste  en  Afrique. 
C'est  à  sa  voix  que  se  sont  constituées  les  sociétés  antiesclava- 
gistes d'Europe  La  situation  lamentable  des  malheureux  escla- 
ves victimes  de  la  traite,  les  calamités  de  toutes  sortes  qui 
régnent  en  permanence  dans  certaines  contrées,  les  maux  innom- 
brables occasionnés  par  ce  trafic  infâme  et  ignominieux,  avaient 
excité  en  lui  une  immense  pitié,  le  désir  ardent  d'élever  en 
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dignité  ces  malheureuses  peuplades  qui  croupissent  dans  l'igno- 
rance et  dans  l'abjection,  et  enfin  de  les  soustraire  en  môme 
temps  aux  misères  innombrables  qui  sont  leur  partage. 

C'est  alors  qu'il  entreprit,  en  Europe,  nouveau  Pierre  l'Her- 
mite,  ce  pèlerinage  encore  présent  à  la  mémoire  de  tous,  dans 
lequel  il  revendiqua,  avec  la  dernière  énergie,  les  droits  les  plus 
sacrés  de  la  justice  et  de  la  nature  en  faveur  des  plus  déshérités 
des  hommes.  Sa  parole  éloquente  retentit  dans  de  nombreuses 
cathédrales  et  enflamma  d'un  noble  zèle  les  peuples  et  les  rois. 
Il  n'a  pas  dépendu  de  lui  que  ce  mouvement  généreux  et  plein 
d'ampleur  à  ses  débuts,  ne  produisit  tous  ses  fruits.  Une  fois  de 
plus  cependant  tous  les  peuples  d'Europe,  y  compris  la  Turquie, 
flétrirent  solennellement  l'esclavage  et  la  traite,  et  s'engagèrent 
d'honneur  à  employer  tous  les  moyens  propres  à  les  faire  cesser. 
Les  résultats  les  plus  heureux  répondirent  tout  d'abord  à  l'ar- 
deur de  son  zèle,  et  des  milliers  de  noirs  dans  là  mer  des  Indes, 
dans  l'Ouganda  et  sur  les  bords  du  Tanganika,  recouvrèrent  leur 
dignité  et  leur  indépendance.  C'est  alors  qu'il  se  préoccupa 
avec  une  activité  nouvelle,  de  pourvoir  aux  nécessités  spiri- 
tuelles et  corporelles  de  ces  déshérités,  en  développant  encore 
davantage  l'œuvre  des  missionnaires  d'Alger. 

Ces  grandes  choses,  qui  seront  l'honneur  de  notre  temps,  se 
sont  accomplies  tout  d'abord  à  l'ombre  du  drapeau  national  qui 
a  flotté,  en  signe  glorieux  de  rédemption,  aussi  bien  sur  l'Ou 
ganda  et  sur  le  Tanganika,  qu'au  sommet  des  cathédrales  et  des 
monuments  de  charité  publique  érigés  par  les  soins  du  Cardinal 
dans  le  Magreb. 

On  peut  donc  dire,  en  présence  de  ces  actes,  que  le  cardinal 
Lavigerie  était  un  noble  cœur,  un  esprit  élevé  et  puissant,  un 
patriote  ardent,  et  que  sa  perte  sera  vivement  ressentie  par  les 
hommes  intelligents  de  toutes  les  croyances  et  de  tous  les  partis. 
C'était,  dans  toute  l'acception  du  terme,  un  Français  et  un 
philanthrope. 

Ses  obsèques  ont  été  à  la  hauteur  de  ta  grande  mémoire. 
L'Etat,  l'armée,  la  marine  et  les  populations  ont  agi  de  concert 
pour  lui  rendre  un  suprême  et  solennel  hommage.  A  Tunis,  à 
Alger,  sur  la  terre  ét  sur  les  eaux,  on  a  vu  en  tous  lieux  la 
môme  affluence  respectueuse,  la  môme  multitude  empressée  et 


Digitized  by  Google 


312  NÊCROLOGIB 

recueillie,  îa  môme  pompe  grandiose.  Ce  fut  un  cortège  unique 
que  celui  où  se  pressait,  dans  un  môme  sentiment  de  respect 
et  de  regret,  ces  hauts  fonctionnaires,  ces  officiers  des  armées 
de  terre  et  de  mer,  ces  consuls  de  toutes  les  nations,  ces  prêtres, 
ces  rabbins  et  ces  muftis,  ces  Français,  ces  Danois,  ces  Espa- 
gnols, ceB  Israélites  et  ces  Arabes.  Les  Italiens  seuls,  qui  esti- 
maient que  sa  seule  présence  en  Tunisie  valait  à  la  France  une 
armée,  s'abstinrent,  et  cette  abstention  fut  encore  un  hommage 
rendu  à  son  patriotisme  et  à  sa  fidélité. 

Il  repose  maintenant  dans  une  sépulture  digne  de  lui,  sur 
cette  terre  d'Afrique  qu'il  a  tant  aimée,  dans  cette  vaste  nécro- 
pole de  Carthage,  dont  le  nom  évoque  de  si  grands  souvenirs, 
et  dans  cette  église  de  Saint-Louis,  qui  rappelle  le  nom  d'un 
Français  et  d'un  de  nos  plus  grands  rois.  S.  G. 

Voici  le  texte  du  discours  prononcé  par  M.  Cambon,  gouver- 
neur général  de  l'Algérie,  sur  les  dépouilles  mortelles  du 
regretté  défunt  : 

•  Le  moment  est  venu  ;  je  ne  puis  me  rendre  à  la  prière 
de  Monseigneur  l'archevêque  d'Alger. 

»  Je  ne  puis  laisser  partir,  «ans  un  mot  d'adieu,  cet  homme 
que  la  France  honore  aujourd'hui. 

»  Le  cardinal  a  voulu  que  son  corps  fut  porté  a  Carthage. 
mais  il  nous  a  Uissé  son  cœur  ;  c'est  ici,  en  effet,  qu'il  a 
commencé,  entrepris,  poursuivi  la  grande  œuvre  de  sa  vie. 

u  A  une  heure  où  personne  encore  ne  peusnit  à  l'Afrique, 
il  a  voulu  la  conquérir  à  la  France  et  à  la  civilisation. 

»  Il  a  éié  bon  Français  et  bon  européen,  précurseur  de 
tous  ces  hardis  voyageurs,  de  ces  marins,  de  ces  soldats 
qui  donneront  à  ce  siècle  Quelque  chose  de  la  gloire  des 
conquérants  du  Nouveau-Monde. 

■  Toute  sa  vie,  il  a  lutté,  Dieu  sait  parfois  au  prix  de 
quelles  amertumes  ;  il  était  né  pour  l'action  ;  son  esprit  était  de 
ceux  qui  regardent  où  ils  vont  non  d'où  ils  viennent.  C'est 
ainsi  qu'il  était  venu  à  la  République. 

»  Il  me  le  disait  souvent  à  moi-même:  «  Je  suis  le  serviteur 
d'un  mettre  qu'on  n'a  jamais  pu  enfermer  dans  un  tombeau.  » 

»  Qu'il  me  soit  permis  de  dire  aussi  combien  il  était  doux  et 
tendre  à  ceux  qu'il  aimait,  passionné  dans  6es  affections, 
enflammant  tous  ceux  qu'il  opprochaitde son  ardeur  généreuse. 

»  Sa  mémoire  restera  chère  et  la  France,  qu'il  a  tant  aimée, 
gardera  son  souvenir  comme  celui  d'un  de  ses  plus  nobles, 
d'un  de  ses  meilleurs  enfants. 

Pour  les  articles  non  signés  : 

U  Secrétaire  général,  S.  Guénot. 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES 

Actes  de  la  Société. 


Discours  de  M.  de  Lahondes,  conférence  Bonvalot  »  4 

Allocution  de  M.  le  Colonel  Rohkht,  président  sortant.  ...  32 
Allocution  de  M.  de  Lahonuks,  président  pour  l'année  1892  .  42 
Rapport  sur  la  gestion  financière  en  1891,  par  M.  Vincent  49 

Discours  de  M.  de  Lahondes,  conférence  Harry  Alis   85 

Bampiet  anniversaire  de  la  dixième  année  de  la  fondation 

de  la  Société   117 

Excursion  à  Saint-Martory  .  .  .   170 

Excursion  à  Cordes,  Monestiés,  Carinaui  et  Albi   253 

Admission  de  nouveaux  membres   1 7 - 1 1  G- 1 89 - 284-.' t5( > 


Procès- verbaux  et  comptes  rendus  des  séances 

Séance  du  4  janvier  1892.  —  Exploration  aux  environs  de 

Lastours,  par  M.  C.  Sicaho   1 

Installation  du  Bureau  pour  1892  et  discours  d'usage. 
Piégo-Suarcz,  par  Guillaume/.  Noël   3 

Séant  '-  du  P>  janvier.  —  De  la  Sibérie  au  Totig-King,  p:?r 

M.  KoNYAI.OT.  •   4 

Séance  du  1er  février  1892.  —  L'Observatoire  météorologique 
du  Pic-du-.Midi  ;    Bon  installation  par  M.  Vaussenat, 

M.  Kki.sault   17 

Projet  de  voie  mixte  à  navires  par  Canal  maritime  et  par 

chemin  de  ter,  par  M.  Tissimê   19 

Séance  du  15  février  1892.  —  Voyage  en  Orient,  Haute- 
Egypte,  Nubie  et  Palestine,  par  M.  Despontainks.  ...  20 

Séance  du  4  mars.  —  A  la  conquête  du  Tchad,  par  M.  Hahhy 

Ans   85 

Séance  du  21  mars"  1892.   —   Les  noirs  du   Congo,  par 

M.  C  in  este   11£ 

A  travers  l'Attique  et  les  Cyclades,  par  M.  Damien  Coymat  121 
Séance  du' 4  avril.  —  Une  rivière  inconnue  des  Pyrénées,  par 

M.  Vo>fTEs- .  .  .   15D 

Lundi *1 9  avril.  —  Excursion  à  Saint-Martory   169 

Séance  du  2  mal  18fr3.  —  Variations  de  l'axe  de  la  terre,  par 

M.  dé  Rb'v-P.vfi.HADE   190 

.     La  Tunisie  en  1892   191 


514  TABLE  DES  MATIERES 

Séan« e  du  10  mai  1892.  —  Le  Péguêrc  de  Cautercts,  |tar 

M    I.Q7KS.       .   .  2ÛÛ 

Lundi  tî  juin.  —  Incursion  a  C  >rdes,  Moncstiés,  Carmauv  .  253 
Séance  du  20  juin  1892.' —  Congrès  national  des  Sociôtd'3  de 

France   282 

Egarer  un   Pie  :  Tribulations   d'un    géographe ,  par 

.M.  Foxtès.    384 

L'administrateur  Abcl  Je-.mdet,  par  M.  S.  Gléxot   28t> 

Séance-  du-  %  juillet  1892.  —  Coup  d'u'il  aur  les  récentes 

explorations  aux  pays  dallas  et  Somalis  par  M    Hevest.  2-wS 

lue  visite  au  Château  de  Bavard,  par  M.  Lamit   290 

Séanee  du- 18  juillet  1892.  —  Les  établissements  français  sur 
li  \l mmi.  —  |,r  système  de  la  colonisation  pénit'-n- 
tiainvpaH  M.  le  I)'  Mu  uki..  .   3»0 

Si-, H)'      <j  1  I  7  filll'l'»'.  .  .   .    .    .    .  .   

Une  pointe  dans  le  llionmajou,  par  M   Foxtès   350 

Coti'/o  Belge  et  (^oiiffo  Français.  l*e  massacre  de  la  mission 

Hndisti'r,  par  M.  S.  Gi Éxor   351 

Séance  du  21  novembre  1892.  —  Excursion  riiez  leâ  Matmata 

(Tunisie),  par  M.  tu:  Fatt  nr,  Clam   .352 

Le  Congrès  de  l'Association  française  à  Pau   354 

Séance  du  4  décembré.  —  Les  fêtes  du  Centenaire  de  Chris- 
tophe Colomb,  par  M.  Gaston  RornEii   433 

Séance  du  29  «lt*oeii»l>rt»  1892. —  Jeanne  d'Arc,  par  Ch.  Lemire. 

—  Compte  rendu  par  M.  Plassaui»  

Les  dlaciers  Pyrénéens  des  régions  du  Lys  et  d'Où,  par 

M   F  Bkonu  i.t  \   MA 

Kln  ti"ii-  pour  lS'.t.3   105 


Communication! 

G.  Box  va  lot  :  De  la  Sibérie  au  Tonkin.  —  Compte  rendu, 

par  M    S.  duéiiot   4 

l)i:sroM  \tXKs  :  Voyage,  en  Orient,  Haute-Egypte,  Nubie  et 

Palestine.  —  Compte  rendu,  par  M.  S.  Guéuot   21 

S.  Gikxot  :  Le  Congrès  de  Roehefort   513-134-225 

IIaiuiy  Atis  :  L'Afrique  française  et  les  explorateurs  fran- 
çais. —  Compte  rendu,  par  M.  S.  (îuénot   8G 

Fox  tes  :  Un  cours  d'eau  méconnu  dans  l'Ariège   123 

y.  Gi;ê,\ot  :  Excursion  de  Saint-Martory   169 

S  Gléxot  :  La  Tunisie  en  189f.   191 

Edmond  Loze  :  Le  Péguère  de  Cauterets   202 

G.  Lajjit  :  Une  visite  au  château  de  Bayard   221 

S.  Guéxot  :  Excursion  de  Cordes,  Monestiê,  Carmaux  et 

Albi.  ....  .  .....  ...                                   .  253 


TAULE  DES  MATIERES-  5f  5 

Colonel  G  v  lue  Si .:.  Sénégal  et  dépendances.                     .  292 

Fontes  :  Egarer  un  pic.      Tribulations  d'un  géographe.  .  .  314 
Comte  du  Pat  y  hk  Clam  :  Chez  les  Matmata  (Tunisie).  .  •  350 
S.  Guénot  :  Le  Congo  belge  et  le  Congo  français.  —  Massa- 
cré de  la  mlssion'Hodister.  374 
Datuieii  CoYmat"!  A  travers  l'Attique  et  les  Cyelades   403 

S.  Guénot  :  Les  fêtes  du  centenaire  de  Cristophe  Colomb.  — 
Une  excursion  en  Espagne.  —  Conférence,  par  M.  Gas- 
ton Routier.  —  Compte  rendu.  .............  434  ' 

Fontés  :' La  géographie  ïui  Congrès  de  Pau   452 

F.  Rkiîn  ai'i.T  :  Les  glaciers  des  Pyrénées*.  —  Le  pic  de  Cra- 

bioules   40-4 

....... 

Variétés  géographiques 

Les  événements  de  l'Ouganda,  par  Mgr  Hiuth   153 

Les  missions  Monteil  et  Mîzon   1G5_ 

Le  retour  de  Mizon.  —  Conséquences  de  son  voyage   231 

Mise  m  mlture  de  la  Camargue   234 

Exploration  de  Bra/za   237 

Exploration  "Monteil.  ....     .  .  .  .  T   243 

K\|»r rr.iti' >it  Dyhowski-Maistre  '   2  47 

Exploration  du  Sahara,  par  G.  MhUv.  .  .   25M 

Congrès  de  Lille    282 

Congrès'de  Ifuelvà.  ......*.  '   282 

Congrès  de  l'Association  française  ,   283 

Banquet  en  rhonneur  de  Xcbout   284 

L'esclavage  en  Europe  ,   334 

Projet  de  creusement .  du  canal  de  Panama   352 

Chronique,  géographique,  :  France,  Europe,  Asie,  Afrique, 

Amérique.    412 

Binger,  M.énard«  Monteil.   417 

Chronique  grégraphique  :  Europe,  Asie,  Afrique,  Amérique.  493 


'  Bibliographie 

Wenzel  :  Das  Sûdliehste  Brasilien  (Rio  grande  do  Sul),  par 

M.  le  docteur  Hettner.  ....*....   74 

S.  Guénot  :  L'Afrique  et  les  africains,  par  M.  Sevin  Despla- 
ces. —  Compte  rendu.  ...'.*"   322 

S.  Guénot  .-'Voyage  au' mont  Arafat,  par  M.  Jules  Leclercq. 

—  Coïupte  rendu.  .  .•.......*.-.   339 

S.  Guénot  :  Jean  'Bonnet  à  Luchon,  par  M.  Ferras.  —  Compte 

rendu .  .......  .•••«••  .*•  «  .  .  .  .  •  .  .  .  .  .  .  »  343 

Les  Assemblées  démocratiques  Suisses.  —  Variations  pério- 
diques des  glaciers  français,  par  M.  le  prince  Roland 
Bonaparte   353 

Les  manieurs  d'argent  à  Rome,  par  M.  A.  Deloume   116 


SI 6  TABLÉ  DES  MATIÈRE» 

Le  duc"  de  Devonshire.  f   16 

Notice  -nécrologique  sur  M.  Edmond  de  Planet  et  souvenirs 

sur  Alexandre  Dumas,  père,  par  M.  Ozenne   100 

Le  canal  de  Panama  et  les  torrents  artificiels,  par  M.  Dufon- 

chel.   352 

Une  excursion  en  Corse  .  .  :   353 

Nécrologie 

Vaussenat   ^ 

Le  grand  duc  Constantin  Nicolayevitch   H4 

I /amiral  Juin   jgg 

L'administrateur  Abel  Jeaudet   ^ 

De  Poumayrac   ^ 

Cardinal  Lavigeric  ,  .  .  .  .  507 

D'Amade,  ancien  intendant  militaire  

E.  Rous.  ancien  inspecteur  des  chemins  de  fer  de  l'Est.  ...  352 

Cartes 

Itinéraire  de  l'arriére  garde  de  la  mission  Crampel  de  l'Ou- 

banghi  à  Yabatenda   95 

Le  Péguére  de  Cautcrets  .   216 

L'Afrique;  française  

Excursion  chez  les  Mat  mata  (Croquis.)   372 

Etat  indépendant  du  Congo.  :  .  .  ,  3g  j 

Gravures 

Fuite  de  Crampel  à  travers  la  grande  sylve  africaine.  ...  01 
La  mission   Mi/on  attaquée  la  nuit  sur  le  Niger  par  les 

 mdigéii.-s  ù  l'instigation  des  Anglais                  .     ,  ,~  j}>| 

Le  capitaine  Mrnard   j 

L'émissaire  du  lac  de  Naguille.  ........                  .  ton 

Kntree  de  Saint-Martory.  ....  4 ta 

n  .  .  ,_  ;  !  .  —    •  •  ■  .  LU 

Kuines  du  château  de  Montpczat   174 

Cordes  "   259 

Maison  de  Cordes    

■La   orte  des  M  ou  mets  ;  m  y^- 

Ancien  rempart  de  Cordes   ^7 

:  Masseur  Maann.ura.  (Plan.)                                                    '  3^7 

Haddege.  Çl'lan  et  coupe.),                    !J                      !  'im 

S.ai,  Çuenaou..  Iflan.j.  .  .  .  .               7.  .  ,                 .  .  jjS 

Heuchir  el  Hadjer.  (Plan.)   

Hcnclyr,  Marteba.  ÇPIaq.).   

Sidi-el-Khangui  et  ruines  d'El-Aguerba.                          |  3ÂJ 


Timlout».  —  Impnnwni  iJcâ'xK  littmU.'ni  Saint  Cm»*,  44 


Digitized  b^Coogle 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Googl 


